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NOTICE 


• SUR 

\BOU’L-WALlü MERWAN IBN-DJANA’II 

ET SÜR 

QUELQUES AUTRES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 
DU ET DD Xl' SIÈCLE , 

SUIVIE DE L'INTRODUCTION 

DU KITAB AL-LVMA* D’IBN-DJANA’H , 

EN ARABE AVEC UNE TRADUCTION FRANÇAISE., 

PAR S. MÜNK. 


(Suite. Voir le cahier d’avril.) 


Ibn-Ezra, en donnant la série des anciens gram- 
mairiens , en nomme huit qui précédèrent Ihn-Dja- 
riah, et qu’il énumère dans l’ordre suivant: i^’Saa- 
dia; 2 ° un grammairien anonyme de Jénisalem; 
3° Adonîrn ben-Tamîm; l\° lehouda ben-Karîsch; 
5" Mcna’hern ben-Sarouk; 6 ** Adonîrn ben-Labrât; 
7 ” lehouda ben-David ’llayyoudj; 8 " Ilâya Gaori^. 

* Voyez l’Introduction du livre Môznaim: tout le passage a été 
reproduit par M. Dukes, Beitrœgc, II, p. 2 à 5. Comparez Wolf, 

Bihliotii. hehrœa , t. 1 , p. 387 \ l. II, p« 595* 
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Ibn-Ezra a suivi très -probablement l’ordre chro- 
nologique ^ ^ mais les six premiers sont à peu près 
contemporains. M. Dukes, ayant donné des notices 
plus ou moins complètes sur tous les grammairiens 
cités par Ibn-Ezra , nous renvoyons au recueii que 
ce savant a publié en commun avec M. Ewald, et 
nous nous contentons de donner ici quelques détails 
complémentaires. 

Quant à Saadia Gaon, ses titres comme exégète 
et grammairien ont été appréciés dans ces derniers 
temps par plusieurs écrivains, autant que le per- 
mettaient les documents qui nous restent Nous 
[)Ouvons donc nous dispenser de nous étendre da- 
vantage .sur cet auteur. 

‘ Nous (levons taire remarquer que lehouda ben-lasous, place' 
par Ihn-Eira aprh Icliouda ben-Bileam, est cependant cité par cc 
dernier, dans le Trailé des verJæs dérivés de suJ)Slanlifs, A rariicle 
DJI. Les deux auteurs étaient probablement contemporains. 

^ Voyez, ma Notice sur R. Saadia (iaon et sa version arabe d'Isaie 
(dans le tome IX de la Bildo de IM. Caîien) ; les extraits de sa ver 
bion des Psaumes et du livre de Job, donnés par M. Ewald, l)Ci~ 
(rœge, t. 1 , et l’article très-développé que M. Dukes a consacré a 
baadia, ibid, t, II; entin, un excellent article ( 1 «‘ critique, par M.Gci- 
ger, dans le recueil j^ublie pai savant, sous le titre de 

schaftlirfie Zcitschr^t fùr jaik^cke llicoloqic, t. V, p. 26? et siiiv 

Le premier travail critique sur la vie et les écrits de Saadia, et qui 
a été complété par les écrits que nous venons d’indiquer, est dû au 
savant rabbin de IV igue, M. Rapoport, et a été inséré dans le re- 
cueil bébreu Prémices de^' temps ^ année SSSg 

(1829). Je ferai obscr^'Cc « i et te occasion (pie le nTTî^ND 

(petit poème ([ui indique combien d(' fois cliaque lettre de l’alpba- 
bet sc trouve dans la Bible), que \i. Dukes croit Ojwyplie ( Rn- 
(rœge, II ,p. 101 ), et qui , selon lut , ‘>erai’ inenlionné pour la première 
fois par le granimairien Elias Lcviia, au wf siècle, est dij\ cité, 
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Le grammairien anonyme, de Jérusalem, qixi, se- 
lon Ibn-Ezra , composa huit livres de grammaire , pré- 
cieux comme le saphir, est aussi cité sans nom par le- 
houdaben-Bileam,qui lui emprunte Texplicàtion de 
ladverbe vnD pourquoi^. On voit que le nom de ce 
grammairien n'était pas connu à la fin du xj® siècle; 
il n est point mentionné par les auteurs plus anciens 
que nous avons pu consulter. 

Nous essayerons ici, pour la première fois, de 
donner quelques détails sur Adonîm ben-Tamîm, 
appelé aussi Dounasch, dont, jusqu’ici, on ne connaît 
guère autre chose que le nom, et sur lequel on a 
accrédité, dans ces derniers temps, une opinion 
erronée, selon laquelle cet auteur serait le même 


au commencement du xiv* siècle, comme œuvre de Saadia, dans 
Touvrage cabbalistiqne p'ixn (liv. VI, cli, i),par Scbem-Tob 
ben-Gaon, qui dit avoir composé un commentaire sur ce poeme. 
{ Voy. ms. hébr. du fonds de TOratoire, n® 65.) 

* Voyez le Traité dos particules, par lebouda ben-Bileam, ms. 
bébr. de la Bibliotb. nat. ancien fonds' n® 497 . A l’article ynü, 
on lit ce qui suit : 

nn nnn ne; xin» vn |Di no p rasniD nVo ynp 

üipDn pipion nvi hv aoniD «mu ■rnDNü 

nar S i"? mm gît 

VHD <^^t 1111 mol com})osé de et de , qui est un substantif dans 
If sens de connaissance Si je dis que c’est un mot composé, 

c’est selon l’opiinun du grammairien qui était à Beit aUMakdas (Jérusalem), 
làdbbi loua ( Ibn-Djanu’Ji) aussi a admis son opinion. 

Voir Kilâh aULuma, 5 la fin du cb. iv, oi'i Ibn-Djanab émet 
cotte ineme opinion, sans parler du grammairien de Jérusalem. 
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que le célètre médeciç IsTiak (ou Isaac) ben-Soici- 
mân al-Israïli. Le savant professeur Luzzatto, à Pâ- 
doue, possède un commentaire sur le livre Yecira, 
attribué , au commencement et à la fin du manus- 
crit , à Dounasch Im-Tamîm, connu sous le nom R’Is’hâk 
IsrailP, et, siu la foi de ce manuscrit, M. Dukes na 
pas hésité , dans les quelques lignes qu’il a données 
surlcgrammairienAdonîm'ben-Tamîm, à appliquer 
tout simplement à cet auteur ce qu’on sait d’Is’hak 
Israili®. Mais cette identité est en elle -même de la 

^ Voyei les Israelitixchc Annalen de M. Jost, ann. 1 84 o , p. 3 2 1 *, au 

commencement on lit : "jX pnCX Xnpjn DiDn p 
et à la fin: 1'7''X^DX'?X pnîl'* vnM Nim D'On p ÜJn- 

Voyez hciirw(fc, 1, II, p. 11 G. M. Dukes dit qu'/Vdonîm ben- 
Tainîm sVsl rendu cél('’br(‘ par des ouvrages de philosophie et de 
médecine, cl qu'il mourut en qSy; ces assertions ne reposent que 
sur la prétendue identité Je Dounasch ou Adonîm et d’ Isaac Israili; 
car celui-ci, selon Ibn-Abi-Qcéibj’a, mourut vers Tan Sao {932) 
Voyez Silveslrc de Sacy, lleJalwn de l’Efjjple, par Abd- \llafïj,p. 43 . 
— J’ohser\crai cette occasion qu’Jhn-Al)i-Océihi'a a été sans doute 
mal informé à l’égard de la date qu’il assigne fi la mort d’isaac. 
Selon Çâ’id bcn-A’hmed a^?Ko^tohI, cité par Ahraliani lien ’llasdat 
dans la préface de sa traduction hébraïque du Livre des élcmeuls ^ 
Jsraili mourut en 33 ü (941-42). Voy. le journal îillemaiid Dei 
Orient, i 843 , LilrraturblaU, p. 23 1. M. Dukes a oublié celle no- 
tice ([u’il avait liu-iiieiDe MMiiniuniquée à !’( AJais plusieurs 
auteurs arabes fout mémo encore figurer h'hâh hen-Solèimdn al~ 
Israîli en ramadhan 3 'ii (février qbS), lors de la mort du khalife 
falimite Al-Mançour ( Isina’il hen-al-Kayim) , dont il était le mé- 
decin. Voyez Jbn-Klidllicân à farliclc hrnail ben-al-Kayim, les 
annales d’Ibn al-Atbu à l’an 34 1 ; ^bn - Khaldouii, dans I Listoire 
dcsFalimites (ms. de la Bibliothèque iiationale, supplément arabe ^ 
11“ 742, 4 ®, l. IV, fol. 20 /i. ), enfin, le commentaire du sebéikh Al- 
(^iafadi sur 1 epître adressée par Ibn-Zéidoun à Ibn Djahwcr, prince 
de Cordoue (mss. de (a Bibbotb. nal. suppl ar u'’ i 5 o 3 ,fol 17 a 
et n** 1 5 o 4 , fol. iib \ . ! 
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plus grande iùvraisembiance. A la vérité, il arrive 
souvent que des autews juifs sé trouvent désignés 
par deux noms différents, l’un hébreu, l’autre arabe, 
et ordinairement le nom arabe n’est autre chose que 
le nonrbcbreu légèrement modifié et augmenté d’un 
surnom selon rusa2;e des Arabes; mais on 

ne comprend pas comment un auteur juif, appela* 
en hébreu nnSr; p Aiom qui se rendait si faci- 
lement en arabe, eu ajoutant le surnom, par 
qUvLa» , aurait été désigné en meme 

temps par le nom totalement différent de Dounasch 
heîi-Tamîm. Ajoutons à cela quIbn-Béitar, qui, dans 
son Dictionnaire des médicaments simples, cite 
très-souvent Is’hâk al-lsraïli, mentionne aussi une 
fois, dans un passage que nous citerons plus loin, 
Dounasch ben-Tamîm, ce qui prouve assez que celui- 
ci était un auteur différent du célèbre Israili. Enfin, 
on verra tout à fheure que l’inscription du manus- 
crit de M. Luzzatto est entièrement fausse , et que le 
commentaire que renferme Ce manuscrit if appar- 
tient ni à Isaac, ni à Dounasch. Voici l’origine de 
ferreur : Dounasch, comme on le verra, était un 
contemporain plus jeune du médecin Isaac Israili, 
et vivait, comme celui-ci, à Kaïrawân; l’un et l’autre 
passaient pour avoir écrit des commentaires sur le 
livre Yccira. Plus tard, un autre savant de Kaïrawân , 
Jacob ben-Nissîm, écrivit également un commen- 
taire sur ce livre fondamental de la Kabbale. Les 
trois auteurs avaient écrit en arabe , et leurs com- 
mentaires furent plus tfird traduits en hébreu. Les 
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copistes confondaient souvent entre eUx les trois au- 
teurs, et attribuaieht ^ l’un ce qui appartenait à un 
autre; d’autres ensuite confondirent deux de ces au- 
teurs en un seul, et c’est ce qui est arrivé dans le 
manuscrit de M. Luzzatto. 

Heiueusement les extraits publiés par M. Dukes 
de deux commentaires sur le livre Yecira^, dont 
l’un est attribué à Jacob -ben-Nissîm , et l’autre est 
celui que possède M. Luzzatto, nous ont misa même 
de reconnaître que les deux commentaires existent 
dans notre Bibliothèque nationale •^, et nous allons 
voir s’ils peuvent réellement émaner des auteurs 
auxquels les copistes les ont attribués. Nous n’hési- 
tons pas à affirmer que le commentaire attribué à 
Jacob ben-Nissîm n’appartient point à cet autem’. 
Nous savons que Jacob ben-Nissîm correspondait, 
vers la lin du x' siècle , avec Scherira Gaon , qui lui 
adressa, en 987, la réponse relative aux auteurs île 

' Voyez son édition du Konlcrh ha-Masorctk (Tubingue, i 840 , 
in- 1 2 ) , p. 5 à 1 0 , et p. Cg'à 8 1 . 

^ lisse trouvent, Tun et l’autre , dans le manuscrit hébreu n® ibo 
du fonds de l’Oratoire; mais la Iraduction hébraïque qu’oifre notre 
manuscrit n’est pas la mêoie que celle publiée par M. Dukes. Le 
commentaire qui, dans b* manuscrit de Munich (n® 92) et dans un 
autre de Parme (voy. De Rossi, Mss. codices hehr. 11*769) , est allri- 
bué à Jacob ben-Nissîm , occupe dans notre manuscrit les feuillets 
65 à 98; mais la copie n’y est pas achevée, et on n’y trouve pas 
non plus la préface de l’auteur, dont de Roasî , dans son catalogue, 
a fait connaître la substance, et dont (|uelqiics passages importants 
ont été publiés, d’après le manuscrit de Munich, dans VOrienl, 
ann. Litcraturhlatl, p. 562 et 503 . Les feuillets 96 a 107 de 
notre manuscrit présentent le cnnnnentaire que possède M. Luz- 
zatto; mais il y manque le commencement. 
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la Mischnâ et duTalmud^ Mais l’auteur dudit com- 
mentaire dit dans sa préface qu’il 'était âgé de vingt 
ans lorsque R. Isaac ben-Salomon (qui n’est autre 
que le célèbre Israïli) lui communiquait, à Kaïra- 
wân , le» lettres relatives aux sciences profanes qu’il 
recevait souvent de Saadia Gaon , avant que celui-ci 
eût quitté le Fayyoum pour se rendre en Irak Ceci 
dut avoir lieu avant l’an 9-2 8; car ce fut dans cette 
année que Saadia quitta son pays natal; et, par con- 
séquent , l’auteur du commentaire était né avant 908. 
Peut-on admettre alors que cet auteur soit Jacob 
ben-Nissîm , qui correspondait avec Scherira Gaon , 
en 987, et peut-être encore onze ans plus tard avec 
Ilâya , fils de Scherira Nous n’avons pas besoin de 

^ Voy. de Rossi , Mss, codices hebr, n® 117. La date indiquée dans 
ce manuscrit (1298 des contrats ou des Séleucides) est confirmée 
par un manuscrit récemment acquis par la Bibiiotlièque nationale, 
et qui renferme la réponse de Scherira ayant en tête finscription 
suivante (ms. du suppl. liébr. n®79, fol. 25 r.) : 

'jdVo m’crK'' Sa d’dj Sa apy M^an «aiD Vküki n'7sv 
bnpn D2?a nVu Sc? na’^’n pw aa an ujnx 
nVa «iVx naüa nnaitrn iS larai my în'it'P Snp mapn 

La meme date est confirmée par un passage de fintroductioii de 
la grammaire de Profiat Douran (* 71 DK où 011 lit : 

TOcin d’bSx a dje; ^xia^p Saph» waiErna xaiae; uaa i 

seulement cet auteur, en indiquant fan 4748 de la création (988), 
s'est trompé d’un an dans la réduction de fére des Séleucides. 

^ Voy. le LucrtUurhlaU de VOricnl, 1 . c. p. 563 . 

Voy. Rapoport, •Vie de li. Nisstm (en hébreu), dans le recueil 
Uiccoixrè lia-Ittim, au 5592 (i832), p. 60, note 4. 
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démontrer que le commentaire nb peut pas non 
plus appartenir a Isaac Israïli; cela résulte directe- 
ment du passage de la préface dont nous venons de 
parier, et d’un passage du commentaire même, où 
R. Isaac ben-Saloinon est également cité L On serait 
même tenté de conclure delà préface , qii Isaac Israïli 
n avait point écrit de commentaire sur le livre Yecira; 
fauteur dit expressément que personne de ses com- 
patriot(îs ne s’était occupé de ce livre, et qu’il ne 
connaissait que le commentaire de Saadia, qui avait 
été appor.lé à Ka'irawân par deux hommes venant 
de Palestine, mais qui lui paraissait insuffisant, ce 
qui favait engagé à composer le sien Quoi qn’il en 
soit, Isaac Israïli et Jacob ben-Nissîin se trouvant 


^ Voy. Uukes, Konlerh ha-Mcisurclk, p. 78. 

* 11 est vrai que Icdaîa Ponini , dans sa Lettre apologcHiquc, parle 
expressément du comnicntaire d’Jsaac Israïli; niais il paraît que 
déjà du temps de lédaia (à la lin du xiii siècle), on n’étail plus 
bien informé à cet égard. Un conleinjiorain do Icdaia, Gcrsoii ben- 
Salornon, dans son Schaar ha Scliaviaim , à la lin du dnicnic traité 
( édition de Ru'delliciin , 1802, loi. 69 v.), dit que, selon Isaac 
Israïli, dans son commentaire sur le livre VccirUj les songes qu’on 
a le matin sont pour la plupart vrais, parce que, à cette heure, la 
digestion est entièrement laite; mais ce j^assage est tiré du com- 
mentaire dont nous nous orrupons^ et qui, comme on l’a \u, ne 
peut point appartenir à IsraiH. Voici ce qu on lit dans notre com- 
mentaire (ms. de l’Oratoire, n” iGo, fol. 74 v.) ; 

nDDiîûSNn nvn "inx mDf‘7nn on jrV 

D'-fDin nna rn'' jd 

b'i nrn ul^\> 

Tout ceci rend fort problématique 1 existence d'un commentaire 
d’Isaac Israïli sur le Rm’c Vmra 
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écartés, il ne nous reste plus que. d’attribuer le com 
meiltaire en question à DounascH ben-Tamîm, et, 
en effet , le manuscrit de la Bibliothèque nationale 
nomme comme auteim Aboa-Sahl ben-Taminï^ \ le 
nom d'Abou-Sahl était sans doute la cunya ou le 
surnom de Dounasch. 

Quant au second commentaire de notre manus- 
crit, le même que celui dé M. Luzzatto, il est cer- 
tain qu’il n’appartient à aucun auteur contemporain 
de Saadia , et qu’il n a été écrit qu’après la mort de 
celui-ci, par un auteur qui n’avait eu avec lui au- 
cune espèce de relation directe; cardans un endroit, 
l’auteur, en se prononçant contre l’explication de 
Saadia, s’exprime en ces termes: «L’esprit de R. 
Saadia aLFayyoumi s’est égaré en cet endroit. Plût 
à Dieu que J eusse vécu de son temps , pour tirer profit 
de lui, et peut-être aurait-il aussi tiré quelque profit 
de moi. Mais si nos corps n’ont pas été réunis, nos 
âmes nécessairement seront réunies un jour ^ )>. On 

' On lit en tôle du commentaire {fol. 65 r,): f|2?T 11317 

• D'DD P SlDISN Nip:n D''D3nn fD inN 
^ ’ri’ 'DI mn oipDs '71 ’Din’Bn nnyo 31 bv ibjü i3N7 
mo ( li». nciBxi ) ’üBJ • liDD ’eiDjV ‘p'yinV 1''D''3 pimni 
tibü ttb n3nrn x*? ij’msu dki .'JOD nVym mci xin 

• V'D'iVBi l'IDTir)'! sbv ( üv 

Ms. du fonds de l’Oratoire, n** 160, fol. 99 V. — Ce passage, autre- 
ment traduit en hébreu, est cité dans le Literalarhlatt de VOrient, 
1. c. p. 564, comme se trouvant dans le commentaire de Jacob ben- 
.Nissîm, c'est-à-dire dans celui que nous attribuons à Dounasch 
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ne saurarit donc attribuer ce commentaire à Isaac 
Israüi, qui était contemporain de Saadia, et -qui 
correspondait avec lui; et d’ailleurs Isaac est cité 
dans un passage du commentaire Peut-être ce 
commentaire appartient-il à Jacob ben-Nisâîm ; mais 
on ne saurait rien déterminer à cet égard. 

Maintenant que nous avons montré que le com- 
mentaire attribué par dé Rossi à Jacob ben-Nissîm 
n’est autre que celui de Dounasch ou Adonîm ben- 
Tamîm, il nous sera possible de donner quelques 
renseignements sur cet écrivain et sur ses ouvrages. 
Dounasch naquit vers le commencement du x° siècle , 
probablement à Kairawân , mais d’une famille ori- 
ginaire de Bagdad Tl jouissait de bonne heure de 

bcn-Tamîm; mais je ne cloute pas que le manuscrit de Munich ne 
renferme, à la* suite Tun de l'autre, les deux commentaires qui so 
trouvent dans le nôtre, ce dont l’écrivain, qui a fourni les extraits 
insérés dans l’Orient, ne se sera pas aperçu. 

' Voy. Dûtes, Konlerh ha-MasoreÜi , p. 9. 

On a vu dans ce qui précède qu’il vivait a Kairawân dès sa 
jeunesse. Ibn-Ezra, dans le livre Môznaim, l’appelle «le Ba- 

bylonien » , ce qui correspond souvent, chez les juifs arabes, â AUBa- 
ghdcUîi; d’autres fois il l’appelle in")îDn « l’Oriental » {Commen. sut 
la Genèse ,'chap. xxxviri, 9, et sur VEcclcsiasfr , chap .\ii, v. 5 ). 
Mais c’est par erreur qu’on a conclu de là qu’Adonîm ben-Tamîm 
vivait en Orient; ces epilhètes prouvent seulement que sa famille 
était venue d’Orient. On verra plus loin que, pour la mémo raison , 
son homonyme Adonîm ben-Labrât, à Fez, était appelé aussi Al~ 
Baghdâdi. Nous pourrions citer une fouie d’exemples de ce genre 
dans les auteurs arabes. Nous ferons remarquer qu’en parlant de R. 
HûyaGaon, qui résidait en Orient, Ibii Ezra (m5.) ne dit pas >^33n , 
mais *7333. Au reste, Dounasch ben-Tamîm est appelé expressé- 
ment Al-Kaîrawâni , par Moïse ben-Ezra, dans deux passages qu’on 
trouvera plus loin, et d’un passage d’Ibn-Béitar que nous citerons 
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l’intimité du célèbre médecin .Isaac Israïli , ce qui 
ne* pouvait manquer d’exercer une heureuse in- 
fluence sur ses études, qui embrassèrent à la fois 
les livres sacrés des juifs, la philosophie, les sciences 
mathématiques et la médecine. Dans son commen- 
taire sur le livre Yecira, qu’il composa l’an 345 de 
l’hégire (gSS-gôH) ^ il mentionne plusieurs de ses 
ouvrages antérieims, notamment ; un Traité sur le 
calcul indien un Traité astronomique en trois 


ogalenient, il résulte indirectement que notre auteur ne connais- 
sait pas rirâk. M. Zvltïl (qui croyait que Dounascb, auteur d’un 
î {immen taire sur le livre Y^ccira, était identique avec Isaac Israïli) , 
a fait la supposition gratuite (|u’il y avait un second Dounasch ben 
Tamîm en Orient, et que c’était lA le grammairien dont parle Ibn- 
Ezra. Voy. llaarbrûcker, R. Tanchumi Hierosofymitani comment, arah. 
ad libronim Samuelis et Rerjum locos graviores (Leipzig , i 8 /i 4 » in. 8®), 
p. 9 , note. 

* Dans un passage où il parle de la création, il dit (fol. 70 r.) . 

ibdd'? noE? naü N'nü u njü nv 

véri D'd’jX hl* Le manuscrit porte l'üVl. ce qui est 
une faute. Dans le manuscrit de Municb*( voy. Konterhs ha-Masoreth, 

p. 80) , l’ère musulmane est notée par VdV (344), dans le nôtre 
la troisième lettre, qui n’est pas bien distincte , paraît être un n. 

^ Dans un endroit où, à propos des dix Sephirôth, il parle de la 
numération et des chiffres indiens, il dit (fol. 68 v. ) . 

jiaüna ’man asoa p'bdd aaaa nr by ’maa aaai 
asvn anoD imaam iKaa'jN axon vn’n mn 

J ai parlé de cela suffisamment dans un livre que j’ai composé sur le calcul 
indien, connu sous le nom de ^UaJt cesl-à-dire calcul de pous~ 

Ce passage, que j’avais déjà communiqué à M. Reinaud, a été 
cité par lui dans son Mémoire géographique, historique et scienli- 
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parties, probablement relatif au calendrier juif , et 
qu’il envoya à ’Ha'sdaï ben-Isaac, à Cordouc*;*uu 
grand ouvrage d’astronomie, dédié au khalife fati- 
mite Isma’îl ben al-Kayim , surnommé Al-Mançoiir ^ ; 

lique sur l’Inde (tirage à part, p. 399), où l’on trouve des ( 5 clûir- 
( issements sur l’origine de la dénomination do 'Huâb aUghohâr. 
Quelques passages de cet important Mémoire (p. 298 etsuiv.) peu- 
vent servir à faire apprécier totil l’intérêt que devait offrir, au 

siècle, un travail comme celui de Dounasch, 

* Après avoir parlé incidemment des phases de la lune, il ajoute 
{ fol. 72 r.) : 

imjnan ^G>i< mcDa m'jan iV udüi nî inxa 
m’jNU? maicnD pHS’ p fiov ’aN “jn 

pVnn • 0^*70 nü'jc? xim ni'OJaop njnDD wanc? 
nODna msnn >jc’n p'jnm •a'''7j'73n n:iDri nvn’a püxm 
• D'aDisn ina «paon 

Nous avons déjà exjillqué cela , en y joignant des figuTos » dans le livre 
que nous avons composé et que nous avons envoyé à Ahou-Yousoul llasdaï 
)>en-Isaac, pour réj^oiidre à des questions qui nous étaient parvenues (par 
la voie) de Conslanlino}dc. Il se compt'sc de trois parties : la première traite 
de la connaissance de l’ordre des splières; la deuxième, des résultats néces- 
saires du calcul appliqué à l’astronomie ; la troisième, de la marche des astres. 

On pourrait s’étonner que ’llasdai envoyât scs lettres a Dounasch 
par la voie de Constaidim>j)!e (car nous nepoiisons pis qui) s’agisse 
ici de Constanfinc en Alriqne, ville très-secondaire) ; mais il est 
prohahle que la jalousie et les hostilités qui régnaient entre ’ALd- 
al-Ra’hmân III et le khalife d’Afrique rendaient très-difficiles les 
communications directes entre Cordouc et Kaïrawâti , et que ’Hasdai 
profitait , pour ses correspondances , d< s relations amicales qui exis- 
taient entre la cour do Cordoue et celle Je Constantinople. Nous 
parlerons encore plus loin de ’Hasdaï heti-îsaac 

* Un peu plus loin (fol. 72 v. 78 r.) , on ht • 

î>-î riDDH lOnrON p ^ 7^1 
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enfin un ou deux ouvrages de physique ou de mé- 
taphysique qu’ii ne désigne pas clairement^. En fait 

njisna ^J^E(DD ’Jün pbnn Nin nïn iDom -«i 

• □'•Np î3 ‘7’'ÿDCî< nisjon jnjD dû V» inK uianû VjVjn 

C’est pourquoi nous a ions dît dans le livre que nous avons composé pour 

montrer la faiblesse des principe' de l’astrologie judiciaire, etc 

Ce livre est la seconde partie de notre ouvrage sur rastronomie que nous 
avons composé au nom (à l’intentioiv) du Mahdi al-Mançour Isma’il ben- 
Kayim. 

Le mot on mieux, :in:îDn (q«e je prononce jn^Dn). est 

sans Joule la traduction de , titre que prenaient les pre- 

miers khalifes l'atimites. On voit par ce passage que Dounascli avait, 
tonui’.c Isaac Israïli, des relations à la cour, probablement en sa 
qualité de médecin. 

^ Dans le passage relatif à la création (foi. 70 r.), on lit : 

ijnantr néon «np’ injû iim nt “jy nsnm 
n’ûNna isdd ididi pDD Ninû minn np^^rai m pya 
am ona nau NJinû 'dV NtVx DiNaV pD’ nVû D’iDia 

amvji QiDVD 

Celui qui désire en com[)rcndrc l’explication, et qui perd par là son som- 
mcj] , pourra lire le livre que nous avons composé sur ce sujet et sur le 
[irincij^c loiidameiilal de la loi, qui est caché et fondé dans le livre de la 
Geuese, par des allusions <|u’on ne peut expliquer ‘qu’à ceux qui en sont 
dignes: mais Ils sont peu nombreux et très-rares. 

Dans un autre passage, où il est question des éléments, on Ht : 

la^nn'ii linc' 'T’N nîn sDca nVii snx mpoa usdn laai 
• max'jDn pDD d'Tis'id v'jy uacym nmn’n nVx ’p^n 

Nous avons déjà dit dans un autre endroit, hors de ce livre , comment les 
parties de ces éléments se cliangenl et sc Iraiisforment, et nous avons allégué 
pour cela des preuves empruntées à ce genre de sciences. 

J’observerai, au sujet du premier de ces deux passages , que , dans 
le manuscrit de Munich , dont la rédaction paraît être conforme à 
celle du manuscrit Je Parme, les mots sont 


I. 
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d’autres auteurs, Doiinasch cite, outre Saadia, l’au- 
tear de la Logiqae ', probablement Aristote, et Tljis- 
torien Joseph ben-Gorion Dounasch avait aussi 

remp)acd.s par crnx ci . ^^D 3 USDK 1 VK 1 J 3 SD 3 

(^^y- f^onterh ha-Masoretk, p. 8o)’. C’est ici, 
sans (loiito, que de Rossi a cru voir que l’auteur de ce commen- 
laire avait composé un commentaire sur la chronique rabbiiiiquc 
*110 (voy. Mss. codires licbraici, n® 769; Dizionario slor. degli 
Hulori ehr. t. I, p. iS/j]. Mais si* de Rossi avait lu avec attention 
tout le passage, il aurait vu qu’il ne saurait ici être question d’un 
commentaire sur une Chronique, les mots j>robablement 

la traduction de j»UJt 1 signilient ici l’ordre de l’univers ou 

de la crcafioH. Dans un petit commentaire anonyme sur le livre 
Vf cira, qui évidemment n’csl autre chose qu’un abrégé du com- 
mentaire de Dounasch , on lit au ])a^sagc qui correspond à celui 
(loin nous parlons : 1303 nt 3 p''y ni'l'? nSI'C* 'DT 

n*'C'N‘*)D liDriDu* (ou , selon un autre manuscrit, 

ri'C'K'ID 1 DD 3 )* Voy. Mss hébr. de la Bibllolh. nat. ancien fonds, 
II® 2 22 , fol. 192 V. et n® 255 , fol. 8 r Cet ahicgé a été composé 
en 1092; car l’auteur substitue, dans ce même passage, l an 485 *' 
de la création à l’an 4716 que porte l’original, ainsi qu’on l’a vu 
pins bauf. 

‘ ]r 5 nn idd Vÿs, fol. C7 r. 

- 'JC? ^'33 n3n!:7 p «lor 3DD, fol. 7 '4 V. Cft pas»ago 

détruit l’opinion de M. Kapoporl, qui a soutenu que le livre Josip- 
pon n’exislail pas encore du temps de Saadia. Voyez, sa dissertation 
sur Elcazar ha hallir, dans le recueil Btccouré anri, 5590 

{i 83 ü), p. 102, nof(' : Dour que Donnasch ail pu con,ddérer le 
livre de Joseph beii-Goi ion comme un ouvrage ancien, compose 
par un autour du temps du second temple, il fallait que ce livre 
remontât an mouis au ix’’ ou au viiT siècle. Cela détruit également 
une autre assertion de M. Rapoport ( meme endroit ) , stdon laquelle 
Éléazar lia-K.ailir, qm parait avoir connu le livre Josippon, n’aurait 
vécu que du temp.s de Schcrira Gaon (4 la fin du x** siècle). En 
effet, les liturgies d'Eiéazar sont déj 4 citées par Saadia dans son 
commentaire sur le Sépkcr Yecira; voyez Dukes, Beitrœge, 
p. l/l, note 6. Nous donnerons ici ce curieux passage de Saadia, 
ifaprès l’criginal qui existe à Oxford. Saadia, après avoir dit que 
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écrit des ouvrages de médecinç, et en particulier 
sut* les médicaments simples , comme nous pouvons 
le conclure d’une citation d’Ibn-Béitarqui lui a em- 
prunté un passage relatif à la rose'. 


l’auteur du Sépher Yecira a choisi les trois termes et 

» pour avoir trois mois qui se ressemblassent dans la pronon- 
ciation et dans l’orthographe , ajoute ce qui suit : 

nriD ô 'U»ll Jjj" jij 

nsi rinsi 

1D1D3 •.D'’D3 D3K DnST ^L*-CÜ Jlj_st J ^ 

’3''Dn'? ■'DDID'? ’D31D'? yfi\ JU' Jtyt j 1DV331 

• c?np riD'Dja 

Les {.avants font constamment la même chose. D’ahord, dans les livres 
projihétiques (on trouve) : l*\ffroi (pa’liad),ybwe (pa’hath) et piege (pa’h) 
âiirioi, habitant du pays {Isate, xxiv, 17), où on a choisi trois mots qui se 
ressemblent dans la prononciation ; ensuite dans les paroles des docteurs : 
L'homme sejait connaître par trois choses, par sa bourse (be-khiso), par sa 
coupe (be-klioso) , et par sa coUre (be-kha’aso ) ; ensuite dans les paroles des 
poetes, comme a dit Eléazar : De me couvrir ( le-sokhekhi ] , de me protéger 
(le-moskhi), de me faire dominer (Ic-hassiklu) par la domination du Très- 
Saint. , 

Le passage d’Eléazar se trouve, avec une variante, dans le Ma- 
hazor ou bréviaire des juifs allemands et polonais, à l’office du se- 
cond jour de la fêle des Tabernacles. 

^ Voyez Ibn-Béitar, Dictionnaire des médicaments simples, au mot 
où on lit ce qui suit : 

*V-JI ySL-a f 

^ 

Douiiasth ben- 1 'ainîm (dit): Il y en a aussi de jaunes, cl j’ai entendu 
dire que dans l’irâk il y a des roses noires. La meilleure est celle de Perse, 
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Mais ce qui nous* intéresse ici particulièrement , 
ce sont les travaux que Dounusch a pu faire surWa 
langue hébraïque. Ibn-Ezra, dans le livre Moznaïm, 
se borne à dire qu’Adonîm ben-Tamîm a fait un 
livre mêlé (ïhéhreu et d'arabe, et il nous laisse com- 
plètement ignorer la nature et le but du livre. Mais 
rious sommes mis sur la trace de ce livre par Dou- 
naseb lui-meme, qui, dans la préface de son com- 
uientaire sur le Sepher Yecira, s’exprime en ces 
termes: « Si Dieu m’aide et qu’il prolonge mes jours, 
j’acbèvcrîri le livre dans lequel j’ai commencé à ex- 
poser que la langue hébraïque est la première des 
langues, quelle est celle du premier homme, et 
qu’après elle vient l’arabe. (J’y expose) le rapport 
qu’il y a entre l’arabe et l’iiébreu , j’énumère tous 
les mots purs de la langue arabe qui se retrouvent 
dans la langue sainte, et (je fais voir) que l’hébreu 
est un arabe pur, et que les noms de certaines choses 
<'n arabe ressemblent aux noms hébreux. Ce prin- 
cipe, nous l’avons reçu des Danites qui sont venus 


(jijj , dit'OU , ne s’ouvre pas. Les roses d ♦•lilc sont relJes (jui sentent fort , qui 
sont Irès-roiipcs et où îes feuilles de la fleur soni app]j(|uéps les unes :.uples 
autres. 

Ainsi que je fai dit plus haut, il résulte de ce passage (jue Dou> 
nascb n avait pas hal»it(» l’iràL. Nous devons encore observer que 
M. Sontbeiiner, dans sa traduction allemande d’Ibn-Béilar (l. fl, 
p. 582), a subsliliié au de Dounasch lelui de qa’il a 

accompagné d’un poiul d’ituc rrogation pour marquer rmcertitude 
de rorlhograpbe. Sans doute ce nom était écrit sans points diacri- 
tiques dans le m'uaiscnt tlon^ se servait M. Sontbeimer 

.1 ai consulté plusieurs uinnusrnts qui portent trés-distinclemenl 
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nous de Palestine ^ ». De ce passage , on peut 
e^^i^ure que le livre de Dounâscli ne renfermait 
autre chose que des rapprochements étymologiques , 
et qtf il avait pour but principal de faire ressortir 
la ressemblance qui existe entre l’hébreu et l’arabe, 
et d’expliquer, au moyen de l’arabe, les mots obs- 
curs de rÉcrilure sainte. C’est ce que Moïse ben- 
Ezra, de Grenade, nous* laisse deviner également, 
lorsque, dans son Traité de rhétorique et de poé 
tique, après avoir parlé des rapprochements de mots 
et de formes grammaticales que le grammairien 
Auoa-Ihralüm^ avait faits entre l’hébreu et plusieurs 
autres langues , il continue ainsi : «Déjà Dounasch 
ben-Tamîm de Kairawàn , surnommé Al-Schefaldji (?), 
l’avait précédé pour ce qui concerne les rappro- 
chements étymologiques en particulier, et non (ceux 

' iddh '•antv'' dn'i 

DiN Nin n'pnn Dipn •’d u 

nns n^D nDn mnKi 

nx •’di üipn 

JD imi^Dp HT npi?’) •nrnDv •’Dnyn jd 0'*:'':^ nspD 

yiND '»:in ''35 (Voyez le LitcramrtZa^t de 

VOrient, ann. j 845, p. 563.) La fin de ce passaj^^e paraît sc rappor- 
ter au voyageur Eldad le Danite, qui, par conséquent, serait arrivé 
î\ Kaîravt^ân du temps de Douriascli. 

2 Tl est plus ([UC probable que sous le nom dû Ahou-lbrahim est 
caché un des grammairiens mentionnés par Ïbn-Ezra , et que Moïse 
bcn-Ezra appelle ici par son surnom, ou Cunya. Ce que ce dernier 
dit d’Abou-lbraliîm s’adapte fort bien à lebouda ben-Karîscb dont 
nous parlerons tout à l’heure. 
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de) la grammaire ; mais il n’a pas atteint le vrai aussi 
bien que cet homme, comme il sera évident pote 
celui qui voudra lire l’ouvrage de l’un et de l’autre* ». 

Dans un autre passage du meme Traité, Moïse 
ben-Ezra rite une explication de Dounasch , ‘qui est 
sans doute tirée du livre en question Nous en 


' juoUw jLjJJI fj , 

iuLol jlj (?) ^ 

biblioth. Bodléienne, cod. Huntington, n® 599 (üri, hebr. 499 ), 
fol. 2 2 V. Cet ouvrage de Moise ben-Ezra, qui est meutionnd par 
Wolf (Bibl. hebr. t. HJ, p. 3 et 4)» est très-probablement le même 
<|ui est cité par Tan'houm de Jérusalem sous le titre de 
8 ^^é=sl(>l|^ îî^UdJI, quon pourrait rendre par Livre de confé- 
rences littéraires, voy. le commeutaire de Tan boum sur 1 Sam., 
xviii, lü (édit, de M. Haarbrücker, p. 3?, cl la traduction latine, 
p. 34). Il est cite aussi par Abr. Cavisebon dans le livre “iDlî? 
nriDDn (Livourne, J748). Voyez Dukes, Moses ben Esra ans Gra- 
nada (AUona, iSJq, in- 8 ''), p 6 . 

Je dois déclarer que je n’ai pas eu sous les yeux ie manuscrit 
d’Oxford; les citations que je fais de rmivrage do Moïse ben-Ezra 
.sont puisées dans quelques extraits que je dois à robligeancc de 
mon ami M. Dukes, .actuellement en Angleterre. M. Dukcs ayant 
eu des doutes sur la lecture de certains mots, j’ai été obligé çà et là 
d’avoir recours à des conjectures. 

^ Au fol iS ^. on lit 

D'Tlü'jB «irs: ISîfl f^’ 

Dounascb ben-daunii, <le Ivairawàn dit que [Isaïe, xi, lé) est dé- 
rivé du verbe ^Lc.,cVst-.‘ dire * if-, au (jureront au moyen de Vomomantique. 
MaLs ceci est tres-rccliercbé et iisvi.iiseuiblable. 


Sur ce que les Arabes appellent ou 

[\ onwui<itih(fU(' , (ni 1 ar! de devmei ravenir par l’inspection des 
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trouvons une Vutre dans les fragments* que nous 
connaissons des commentaires de Tanhoum de Jé- 
rusalem ^ Bien que Dounasch traitât particulière- 
ment des rapports qui existent entre les racines et 
les mots des deux langues, il paraîtrait que çà et là 
il expliquait aussi, au moyen de f arabe, certaines 
formes grammaticales de l’hébreu 
. Dounasch est aussi mentionné par Saadia ibn- 
Danân , savant juif de (irenade , de la seconde moitié 
du xv" siècle, qui nous apprend qu’il y avait des 
auteurs arabes qui prétendaient que Dounasch ben- 
Tamîm embrassa l’islamisme^. Ce fait, que du reste 


omoplates de certains animaux), voy. Hammer, Fncyclopœdische 
VrhersicM der TVissenschaftm des Orients > p. 466, 

' Voy. le commentaire sur I Sam. v, 6 (édit, de M. Haarbrucker, 
p. 8 , vers. lat. p. 9 ) , oii le mot «st expliqué par le mot arabe 

JlÂc.» qui désigne une maladie secrète des femmes. 

C’est ainsi qu’il considérait le mot [Ecclesiaste, xu, ô) 

comme diminutif de Voyez le commentaire d’Ibn-Ezra. 

^ Le passage de Saadia ibn-Danân , «tiré de ses Tcschoiihôth ou 
Consultations (ms. Jiébr. de la Bibl. Bodléiennc, Uri 46i), a été 
publié, d’après une communication de M. Carmoly, dans la nouvelle 
édition de l’ouvrage bibliographique d’Azuiai (voy. Schein ka-guedo- 
ir partie, Francfort sur le Mein, 1847 -. P* J 45); il m’a 
été communiqué également, sur le man. d’Oxford, par Al. Dukes. 
Saadia, au sujet d’une discussion sur les nouveaux chrétiens, parle 
des communautés juives qui, A diverses époques, avaient été con- 
traintes d’embrasser l’islaniismo, et des nombreux savants juifs qui 
étaient obligés do dissimuler leur religion; puis il ajoute ; 

Dm*? i")în one? onc nsp Vi* D''’7Xi‘Dü''n orn 

’NiDn P Vvi D’on p cjn Sv anoix anc? id3 
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nous navôns trouvé nulle part, n a. aucune espèce 

de fondement. V 

Il nous reste un ouvrage analogue à celui de 
Dounasch, et qui a pour auteur son contemporain 
lehouda ben-Karîscli , de Tahort en Barbarie ,*quTbn- 
Ezra, dans sa série des grammairiens, place immé- 
(iialemcnt après Adonîmben-TamîmL Ben-Karîsch 
se sert , pour expliquer les mots rares de l’Ecrifurc. 
sainte, non -seulement de raraméen et de l’arabe, 
mais aussi quelquefois du persan, du berber et 
d’autres dialectes. Cet ouvrage, qui se trouve à la 
bibliothèque Bodléienne, est maintenant suffisani 

Eiuorc aujourcVliui lot» musiiimans prétcndciil de quelques-uns d*eu\ 
({U lis SC sont foiivertis a leur religion; comme ils le dksenl de Dounascli 
hen-Tamîm, de ’llasclai ben-’Ilasdai et ilaulres encore. 

A Texception d’Jl)n-B('*itar, jen’ai rencontré jusqu’ici aucun aulcui 
musulinaii qui parle de Dounasch. Ce qui paraît cerlain aussi, oVsl 
qu’aucune pcrséculion n’a été exercée contre les juifs d’Ali-îque du 
temps de Douriascli. Dans une noie addilioniiclle, .'i la fin de ect 
écrit, je donnerai quelques renseignements sui ’llasdai heii-’IIasJai , 
qui vivait au xi' siècle, et qui embrassa l’islarnisme par des motil^ 
tout personnels. 

^ M. Rapoport place Jehouda ben«Kariscb avant Saadia (entre 
880 et 900), parce qu’il résulte d’une citation de David Ivim’lii (Dic- 
tionnaire, art. nue) que Reii-Kanscb avait vu Kldad ie Danile. 
Voyez la Vie de Saadia, j>ar VI. Rapoport, note G (dans les/bccowrc- 
ha- aim. 5589 (^^-9), p. et son avant-piopos au Lexique 
de Salomon Parebon publié par AI. S. G. Stem (Presbourg, i8i/i, 
01 - 4 °). Mais tous les lais uuiements de Al Rapoport, pour fixer 
1 époque du voyage d’Eldad, ne sauraient piévaloir contre le témoi- 
gnage d Ibn-Ezra , qui plaie lebouda ben-Kariscb a]»iès Saadia et 
Douuascb ; et d ailleurs on a \n plus haut que Dounasch parle po- 
sitiveineiil des l)aniU\^ qm de son temps étaicnr arrivés à Kaira- 
wàn. lebond,! ben-kniiMb .t p»j voir Kldad à Fe/ le milieu du 

siècle. 
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ment connu "par les extraits qu’en ont donnés 
Scbnurrer et Ewald L C’est sans doute le naême 
qu’Ibn-Ezra appelle Livre de relation ou de rapport 
(onTi nso), bien que le manuscrit d’Oxford- n’offre 
pas de trace de ce titre ; l’inscription de Lettre à la 
communauté juive de Fez, etc. ne se rapporte proba- 
blement qu’à l’épîlre seule, que l’auteur a placée en 

• * Voy. A lltjemeine Bibli' thel der bibUschen Litteralar, par EicLhoru, 

t. Hl, p. (jSi et SI iv. , et les Beilrœcje de MM. Ewald etDukes, 1. 1, 
p. 1 1 6 et saiv. Parmi les explications citées par M. Ewald , il y en 
dune (p. 119) dans laquelle Ben-Karîsch s'est rencontré avec un an- 
cien foinnientateur karaite; c est celle d’après laquelle la racine "iriK 
aurait le sens de ''iriNDH (Ezech. xxi, ai), ce que l’au- 

teur karaite applique aussi au mot iriKD (Genèse, iii, 22). Voici 

- - : 

ce que nous lisons dans le commentaire de lépheth sur la Ge- 
nèse : 

JUi J j 130D tnîo n'n ^ 

DIJtn |».>T iXÂc UDD inN3 qI 

Lj (jôJc'î 'i'7''Dün '’D’Cfn ''3''D''n ''tnNnn_^ 

(ôjS^ çilAi-» Jloi'j 

VniT inonT' (jj^ 

Les savants ne sont pas d’accord sur les mots lüSD n’’n • H y 

. TT 

en a iin qui dit que les mots IHKD signifient : Adam ayant pris de 

l'arbre (eu faisant venir THN) 1® langue du Targoum. 11 explique de 
même *i"înKnn» xxi, 21 ) : Allacfic-loi à la main, ô glaive de 

Neboukhaduéçar, applique ton tranchant au cou , et saisis-le à droite et à 

gauche , afin que les veines jugulaires soient coupées avec la gorge 

C’est l’explication d’Abou-Ya’koub Yousouf ibu-Bakhtawi [que Dieu ait pitié 
de lui ! ]. 

Cette singulière explication du mot in ND est aussi citée par 
Abron ben-Joseph dans le MiVhar. 
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tête de son ouvrage, pour recommander Tétude du 

Ïa^gf0üm^ 

Apres Tehouda ben-Karîscli , Ibn-Ezra place Me 
naTienr ben-Sarouk et Dounasch bcn-Labrât, dont 
les ouvrages, écrits en hébreu, étaient coiliius de 
bonne heure, même aux juifs de France, et sont 
souvent cités. Mena hem , le premier grammairien 
juif d’Espagne est l’auteur du premier dictionnaire 


‘ Ainsi que nous venons de l'indiquer dans une note précédente , 
îcliouda bcn-Karîscli est probablement cité sous le nom d'Ahnu- 
Ihriilinn, dans l’inléressanl traité de Moïse ben-Ey-ra. Cet anlcur, 
ajirés avoir parlé des rapports qui OMSlonl entre Tbebreu , b* sy- 
riaque et l’arabe, rapports qu'il attribue à l’intluence du climat, 
ajoute (ju’Aliou-lbrabîm le àayyàn (juge), dans son ouvrage intitulé 
[la mise en balance ou la comparaison), avtUl donné une 
autre raison de la icssernblancc des trois langues; nmis qu’il ne sc 
bornait pas au rapprocbcnient des langues semblables, cl (ju’il 
citait des mots dans lesquels, par un sim[)le clVct du hasard, riié- 
breu s’accorde avec le latin et le berber. C’est là p^é(i^énlenl ce 
que fait lehouda bcn-K.arîscb , qui attribue la ressemblance d(\s 
langues à la libation des races, cl qui, néanmoins, compare quel- 
([uei'ois l’héiireii avec le:» lanSjues parlées par des races eiitiéi (unent 
dilîérentes, telles que les langues persane et berbère et celles de 
souche romaine. Ibn-Ezra a pu rendre le titre de C^Ui=> 

par cn^n ^DC'*llans les frairnienls que nous possédons de lehonda- 
beiiKariscli, nous trouvons é^alemeal le mot appliqiu^ aiiA 

rapports des langues. Voy. Allgtmeme lUhlioih. i>>. p. 974. 

* Ibn-Ezra rappelle expressément '’llDCn, \'Espa(jnoL ibn-Dja- 
nâ'h qui, à la iin du cbap. v de sa Grammaire, cite les mots mné- 
moniques qucMcna’bxm utuil formés des le! Irt s radicales cl serviles, 
fait précéder son nom dos roots (jiiclifu an de 

notre rdlc. Il poraîl que Mena’heiri était né à Tortose cl établi plus 
tard a Cordoue; car Moïse ben-Eyra Tapiiebe ^ 

^ (cod. lluulmgt. n^ figq, fol. 01 r.). On voir 

que M. Rapoport (Avant-propos au Eoviijuc de Parclion) a eu gran 
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hébreu qui noüs soit panrenu h Sa méthode est 
encore celle des grammairiens d’Orient , et il admet 
des racines de deux lettres, et même d’une seule. 
Dounasch ben-Labrât ha-Lévi, né à Fez d’une fa- 
mille originaire de Bagdad .soumit le travail de 
Mena’hem à un examen critique, connu sous le titre 
de Réponses de Dounasch, et Mena’hem répliqua à son 
tour®. Ces deux grammairiens florissaienl très-pro- 
bablement entre 960 et 970 *. Nous ne nous éten- 

(Jement tort de mettre en doute la qualité d*£spagnol attribuée h 
Meiia'licin par Ibn-Ezra. 

‘ Il en existe un manuscrit à la Bibliotbëque nationale ^ ancien 
fonds, n® 48 1. On le trouve aussi dans plusieurs autres biblio- 
thèques. 

* Moïse bcn-Ezra ( loc. cit.) l'appelle 

ïWi ^üJf ■ 

^ Quelques passages de la ré|)lique de Mena’hem sont cités par 
Profiat Douran dans le Ma asc Ephôd, ch. vu et xiii. Voyez le Lite- 
raturhlatl de l’Oricfit, 1849, 

^ M. Dukes, en plaçant Mena'hem entre 1000 et 1020 [Beitrœ^e, 
Il , p. 119), avait oublie qu’il avait parlé lui-rnêmc d’un poème 
adressé par Mena’hem à ’llasdaï beu-lsaac, mort sous le règne 
d’Al-’Hacam II. Voyez Litcratarhlatt de l’Orient, i843, p. 280. — 
Dans ces derniers temps, M. Luzzatto a publié un document très- 
curieux qui jette un nouveau jour sur la vie de Mena’hem et sur 
scs rapports avec ’llasdai ; c'est une épître dans laquelle Mena’liem 
adresse des plaintes amères à’Uasdaî, qui, d’abord son protecteur 
et son Inenfaiteur, avait ensuite prêté l’oreille à des insinuations 
malveillantes contre lui, et l’avait traité avec la plus grande dureté, 
et laissé dans le dénuement. On reconnaît aussi par ce document, 
que ce lut sur l’invitation de ’llasdai, que Mena’hem avait quitté sa 
ville natale pour venir s’établir à Cordoue. Voy. S, l). Luzzatto 

1 Bihliotheca in qua liebraica ejas scripta excgctica etc. atque 
variorum codicum hcbraicorum notitiœ et excerpta coniinentur. Fasci- 
culus /(Lemberg, 1847, in-8®), fol. 18 à 36. 
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drons pas davantage sur leurs travBux , qui sont 

maintenant assez Bien connus L 

A la fin du x® siècle, la connaissance de la gram- 
maire hébraïque reçut enfin une base solide par les 
travaux de R. lehouda Tlayyoudj ou Abou-Zaca- 
riyya Ya’hya ben-Daoud, qu’lbn-Ezra, dans ses di- 
vers ouvrages, nomme le chef des grammairiens 
D^pIpiDn), ou bien le premier grammairien (plplDn 
piC'Kin). En ctfiet, quels que pussent être les succès 
oblenus jusqu’alors par les commentateurs et gram» 
mairiens dans l’interprétation des mots et dans l’ex- 
plication de certaines formes grammaticales, il était 
impossible de se rendre un compte exact de la na- 
ture des racines et d’une foule de formes essentielles 
des verbes et des noms, tant qu’on ignorait abso- 
lument les règles de permulation , de suppression 
et d’assimilation auxquelles sont soumises certaines 
lettres radicales, et qui jouent un si grand rôle dans 
la grammaire des langues sémitiques. Entre tous les 
grammairiens qui précédèrent Al)OU Zacariyya , un 
seul, à ce qu’il .paraît, Dounascb ben-Labrât, avait 
quelques notions vagues de ces règles*^. Mais ce fut 
en Espagne qu’une étude approfondie de la langue 


^ Voyez de Rossi, Msi. codices hehr. n” i 32 *, Dukes, Bcitiwçje, 

p. 119-154. 

Ibn-Ezra dit de hii 

nrc’D ypn •'iSn o’-onK S pi 

«U. Adonim ha-Lévi seul s/*vt*illd ui: peu du sou'uieil de l’ignorance.)» 

Voyez Saphd heroarâ , (Mit. de M. Lippmanii ( Fûrth , 1 839 , in-81, 
loi. 25 
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arabe et de sa. grammaire amena les jùifs à une 
connaissance plus parfaite des règles de la langue 
hébraïque. Voici comment s’exprime, à cet égard, 
Moïse ben-Ezra dans le traité que nous avons cité 
plus haut (fol. 29 V.) : 


Jlaï JLjum l^laÊPl Vl^ 

.4g «x.^ ^ 

0AjCjui ÂjLam pLâJi (:9^ 

CA ïy "jLiJL yP<X À iC Ül^uJLt 

«Xaj osJül!^ S«>wo «Kxj Iÿ^ 

i iL»«>J CAÂkjÜ^ ^ 

Ci>jg^ ^ hâû» AAaA>> 

0.^1^ iUjt^Ajdt iüiJSt J.W (JA Ul&S' 

011aL%m ^ 

^Uli <3.^ ci^ (jjOcknJt 

CAi^yJI^ XS^yuM^ J^JUlÜ Ia AM| 

J<j^ tv Xice 


Lorsque les Arabes eurent conquis ladite presqu’île d’An- 
dalousie sur les Goths [ lesquels avaient vaincu ses maîtres , 
les Romains, environ trois siècles avant la conquête des 
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Arabes], ce qui arriva à Tépoque d’AI- Walîd, fds d’Abd- 
al-Mélic , fils de McrVân , un des rois Omayyades de Syrie , 
Tan 92 de févénement allégué par eux et qu’ils appellent 
Yhégire, notre colonie \ au bout d’un certain temps, se péné- 
tra des sujets de leurs études, s’instruisit peu à peu dans 
leur langue, excella dans leur idiome, comprit la finesse de 
leurs jets ^ se familiarisa avec le véritable sens de leurs 
flexions grammaticales, et acquit une parfaite intelligence 
de leurs difl’érenles espèces de poésies ; jusqu’à ce que (par 
là) Dieu leur révéla du mystère de la langue hébraïque et 
d(« sa grammaire , des lettres molles , de la transformation , 
de la motion, du repos, de la permutation, de l’absorption 
cl des autres sujets grammaticaux [toutes choses qui ont été 
vérifiées |)ar des preuves et appuyées de toute la puissance 
de la vérité ])ar Aboii-Zacariyya Ya’hyaben Daoud al-Fâsi, 
surnommé ’Hayyoïidj, et par son école], ce que les intelli- 
gences accueillaient [)romptemcnl, en comprenant par là ce 
qu’elles avaient ignoré auparavant. 

11 résulte aussi de ce passage qu Abou-Zacariyya , 
natif de Fez, vivait en Espagne; et, en efl'et, un 
pou plus loin, Moïse ben Ezra l'appelle expressé- 
ment Al-Kortohi^. Salomon Parclion, dans la pré- 
face de son Lexique, nous apprend cjue ’Hayyoudj 
était le maître, en grammaire, de Samuel ha-Na- 
gliîd, qui vivait à Cordouo. 


^ CVst-à-dire les Ijabjlanls juifs d'Espagne. Le mot Il 
comme en hébreu » est un collectif qui désigne les juifs dis- 
persés. 

" Expression figurée 'lignifiant . touif la sahtihté d la finesse de 
leurs expressions, ^^1^, plunei Je ou de signifie les 

^raus, ou le but vers lequel les traits sont lancés. 

’ AufoI.Si on lit ^ ^ 
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Les ouvrages dans lesquels Abou-Zacariyya dé- 
posa ses doctrines, sont: i® Un traité sur les lettres 
'•VnK, appelées lettres molles, ou lettres de prohnga- 
tion, et sur les verbes où ces lettres entrent comme 
radicales^; 2® Un traité sur les verbes dont la 
deuxième et la troisième radicale sont pareilles. On 
lui doit, en outre, un troisième ouvrage intitulé 
k^utucJt oUfe , et qui traite de la ponctuation et du 
cliangement des voyelles, ainsi que des accents. Ces 
ouvrages, que la bibliothèque d’Oxford possède en 
arabe, furent traduits en hébreu par Moïse Gikatilia 
(à la fin du xi° siècle), et ensuite une seconde fois 
par le célèbre Ibn-Ezra^. Celui-ci, dans son livre 
Môzndim, mentionne un quatrième ouvrage de 
’Hayyoudj, qiiil appelle nnpnn “)DD; mais nous ne 
savons rien sur le contenu de ce livre 

* Dans deux manuscrits de la bibliothèque d’Oxford [Uri, liébr. 
n"' 458 et ASg), ce traité est intitulé ^ üLûlf 

Ibn-Djana’li l’appelle tantôt tantôt 

Ces versions liébraïques existent dans plusieurs bibliothèques; 
noire Bihliotlièque nationale possède la version du Traité des lettres 
molles, par Moisc Gitatilia (fonds de l’Oratoire, n° 199). Les trois 
ouvragCA ont été publiés récemment, en hébreu, par M. Dukes, 
d’après la version d’Ibn-E/ra, avec quelques fragments de celle de 
Moïse Gikatilia. Voyez les Beürœqe de MM. Ewald et Dukes, 
tom. IJl. 

’’ Le titre que lui donne Ibn-Ezra signifie livre de paifamerie ou 
d épicerie. C’est à 101 1 (pic Wolf, dans le Catalogue des grammairiens , 
par ’llizkia Uoman ibn-Bekoiida [Bihl. hehr. t. II, p. SgS), a écrit 
riDpin ; dans le manuscrit d’où ce catalogue est tiré ( fonds de 
rOrat n" 199), on lit très-distinctement nnp'lH* S’il fallait en 
croire de Rossi [Di:. Ktor. deijli iiut. rhr., t. I, p. 89) et M. Dukes 
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En considérant toute l’importance qu’ont dans 
ies langues sémitiques les sujets traités dans les deux 
premiers ouvrages de ’Hayyoudj , on comprendra 
que ses travaux durent opérer une réforme totale 
dans la science de la grammaire hébraïque ,• et faire 
tomber dans foubli tous les essais précédents. On 
ne s’étonnera donc pas que les grammairiens pos- 
térieurs ne tarissent pas d’éloges pour Abou-Zaca- 
riyya ’Hayyoudj , et commencent par lui la véritable 
ère de la grammaire hébraïque L On verra qu’Ibn- 

U y p. 169 cl 1 60) , ’Hayyoudj aurait compose un dic- 
tionnaire li('*brcu complet; mais cela ne résulte nullement du pas- 
sage du Dictionnaire de Parclion (art. n")D) » qu on cite à cet égard. 
Parclion dit que ’ÏIayyoudj, après avoir lu un dictionnaire arabe et 
en avoir étudie la méthode, c« /d auiaiii pour la langue sainlr, ce 
qui veut dire qu’il appliqua la même rnclbodc à riiébrcu, comme il 
l’a fait dans les deux ouvrages dont nous avons parlé. 

^ Nous nous contentons de citer, à cet égard, un passage inédit 
de Tan’liüum de Jérusalem. Cet auteur, dans la prélic'c de son dic- 
tionnaire lalmudicjue, intitulé (vov mon édition de 

son commentaire sur ’HabaJikouk, p. 6), après avoir parlé des dé- 
fauts du 'Aroulili de Nathan bcn-Je’hiel , qui suit encore J’aiicienne 
routine en adiiietlafii des racines de deux lettres et même d’une 
seule, ajoute ce qui suit : 

. A 1 1 9 ^ J ^ 1 ^ 1 

cs^) y^ jLst5,5/|^ iûj LJf 

î ^ l) ^ ^ ^ J** ^ 

*— rf- v>*— À— i f A-Àjsil! I yM aXIj 
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Djanah, qui à continué et complété ses travaux, 
rend à ses mérites toute la justicé qui leur est due. 

‘Entre ’Hayyoudj et Ibn-Djanâ’h , Ibn-Ezra place 
encore un grammairien d’Orient, le Gaon Hâya, fils 
de Scherira. Celte place ne lui est assignée par Ibn- 
Ezra qu en vertu de J ordre chronologique ' ; car il 
ne paraît pas que les travaux de ’Hayyoudj aient 
été répandus dès lors en Orient, ou du moins quils 
ait nt servi de base à ceux de Hâya. Les travaux de 
Hâya sur la langue hébraïque étaient déposés dans 
ses commentaires bibliques et dans un ouvrage par- 
ticulier quTbn-Ezra appelle p|DKDn *^DD, et qui, en 
arabe, était intitulé [compilateur ou recueil) \ 

c est sous ce titre qii il est cité par Tan boum de Jé- 
rusalem Cel ouvrage contenait probablement des 


C’est ainsi que les anciens Icxicograpiics admettaient tous des verbes de 
deux Icllrcb cl d’uuc seule , jusqu’à ce que parût Abou-Zacariyya ’Hayyoudj, 
qui démontra, par des preuves et des arguments, qu’d n’existe pas de verbe 
de moins de trois lettres , cl (|ui expliqua le mystère des lettres molles, des 
lettres absorbées et des lettres transformées. Alors la vérité s’établit et devint 
manifeste, et loul ce qui était en dcbor.s de cela se trouvait annulé. Après lui 
vint l’illustre docteur Abou’l Walid Mcrwâii ibn-Djanâ’h, qui rendit la chose 
encore plus claire et plus évidente. 

* Hiiya mourut en io 38 , âgé de 69 ans. Sur sa vie et ses écrits 
nous avons un excellent article do M. Rapoport, inséré dans les 
Biccouré ha-ittim, ann. bbqo (i 83 o), p. 79 et suiv. 

“ Voyez les extraits de sou commentaire sur le Livre des Juges, 
publiés par Sebnurrer sous le litre de li. Tanchum Ilierosolymitani 
ad libros Vet. Test, comnientani arahici specimen , Tubingue, 1791, 
pag. 3 i. Au sujet du mot (cb. vin, v. 16), Tan’houm 
dit . 

jgv Jfyü (J St 

Uaâx; Ui.> 

WJ :î 
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règles graï^nrnaticales et un lexique,» soit de toutes 
les racines hébraïques, soit de celles dont l’explica- 
tion olVre des dilTiciiltcs ^ 

Nous arrivons enfin à Abou’i-Walîd Merwàn ibn- 
DjanaJi, de Cordoue, qui, après avoir discute dans 
divers écrits les doctrines de ’llayyoudj et les avoir 
rectinéies cl complétées dans leurs détails, réunit 
tous les résultats certain^ obtenus jusqu’alors par 
les grammairiens et les lexicographes juifs, et y 
ajoutant ceux de ses propres études, éleva pour la 
première fois Tédifice complet de la grammaire hé- 
braïque, et composa le premier dictionnaire hébreu 
véritablement digne de ce nom. 

Il nous arrive pour Ibn-Djanà’h ce qui nous ar- 
rive eu général pour j)resque toutes les célébrités 
juives du moyen âge • nous trouvons des renseigne 

Kl U. Ilâya, dans Ic’IIâwi, Ta mis en rapport avec le verbe arolx* ^3 

w J 

dans celle plirase Ils seront pousses violemment ( ) dans Venfet ; 

mais c’csl invraisemblable, laiil pour la loinic verbale fjnc pour le sens. 

On voil par rot c\cmple*fjue Jlaya conlbndail encore des verbes 
irrép;uliers de racines difTcrentes, car , venant de ne peu! 

pas être compare à 

* Icliouda bei'-Ibleani , daiir son Traite^ des parlicnles, a Tailiclc 
15 ^ » ot dans son Traite des vi'rbes d<^riv(*s de substantifs, art. 

(ms. bébr. de la Bibl nal., ancien fonds, \\° ^97), cite un *155 
pnpnn ou LiW ae (jrammairr,do R Ilàya Gaon , rpn doit être 
identique avec le livre car autrement Ibn-E/ra n'aurait pas 

manqué de le inontionnor à part. D'un antre rôtê, David Kinm’hi, 
dans SOI) Dictionnanc, a l'art T^'l. renvoie t) la lettre daleth du 
livre de R. Ilàya, ce qui indique évidemment un Icænjiie, où les ra- 
cines, comme dans le> dictionnaires arabes, étaient rangées par 
1 ordre alphabétique des dernières radicales. 
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ments suUisaut^sur ses œuvres; mais, pour parvenir 
à connaître quelques circonstances de sa vie, nous 
sonimes obligés de nous emparer de quelques mots 
que le hasard a jetés çà et \!i dans ses écrits, et de 
combiner ensemble certaines indications historiques 
pour en faire jaillir des faits inconnus. Jusqu à notre 
temps, on a meme été dans Tmeur sur Lépoque à 
laquelle florissait Ibn Djanô’h, et on la retardée de 
près d'un siècle K 

Lin passage de la grammaire d’Ibn-Djanah nous 
fournira quelques indications sur divers points im- 
portants de sa vie et de sa carrière littéraire. Après 
avoir donné une explication neuve d’un passage des 
Proverbes (ch. ix, v. i ), il se plaint de ce que des 

’ Wolf et cio t\ossi afiirmcnt qu'il vivait en i 1 2 1 ; de même Gese- 
nuis dans plusieurs de ses ouvrages. M. Ewaîd, qui pouvaitêtre mieux 
informé, dit également qu’lbn-Djaiiâ’h florissait dans la première 
moitié du xii*" siècle (Beifrœijc, 1 , p. 126). Sou collaborateur, M. Dû- 
tes [ib. 11, p. iliq), s’approcbe bien plus de la vérité, en plaçant 
Ibn-DjrinîVb entre io 5 o et 1070; mais il a tort de dire, en citant 
Wiistcrfeld [Gesch, der arah. Aerzte, p. 86) que, scion Ibn-Abi- 
Océibi’a, Ibn-Djanâ’li mourut eu 1121. Ibn-Abi«-Océibi’a, dans la 
courtcî notice qu’il a consacrée à Jbn-Djan’ab, ne donne aucune 
date-, celle de 5 1 5 de l’iiégire ,011 1121, est une addition de M. Wùs- 
lenleld. Ce qu’il y a frélonnant, c’est que de Rossi, qui parle liii- 
niêinc de la polémique qui s'établit entre Ibn-Djaii’àlj et Samuel 
lia-Nagbîd, mort en loSo [Diz. slor. deijli autori cbrei, t JI, p. 76 
et 7'i), dit néanmoins dans un autre endroit [ib. t. I, p. i 36 ), 
qu’lbn-Djana 11 vivait eu 1121. Le premier écrivain qui se soit aperçu 
de l’erreur est M. Rapoport , lequel , avant même d’avoir eu connais* 
sauce des cents polémiques échangés entre Samuel ba-Naghîd et 
Ibn-Djan’àli , a uioiilré i[n il fallait placer ce dernier au xi* siècle. 
Voyez la vie de R. Nathan , auteur du Aronkh, dans les Biccouré ha- 
bfiqo (i 83 o), p. note /|0. 
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hommes jaloux critiquaient injustement toutes les 
nouveautés qu^iî avait revelees dans ses écrits , ou 
les attribuaient à des auteurs qui n’avaient jamais 
existé; puis il ajoute ce qui suit^ : 

« Je vais vous raconter en cet endroit ce qui m’est 
arrivé avec des pçens de mes amis. Quelqu’un m’a- 
vait interrogé à Cordoue sur un sujet profond de 
l’Écriture; celui qui m’interrogea était de mes amis, 
et le sujet sur lequel il m’interrogea n’avait encore 
été expliqué par aucun de ceux dont les ouvrages 
nous sont parvenus. Quand je lui eus dit ce que 
j’en pensais, il se leva et m’embrassa la telc, telle- 
ment il était joyeux de ce que je lui exposais. Après 
un certain temps, Dieu décréta que nous émigras- 
sions de Cordoue à Saragosse, à cause des troubles 
qui y éclatèrent, et mon interlocuteur fut du nombre 
de ceux qui émigrèrent à Saragosse. Le hasard voulut 
qu’après bien des années Abou-Yousout ben-’Hasdai 
vînt de Cordoue auprès de nous ‘^. 11 m’interrogea 
sur le meme sujet, *et je lui lis la meme réponse; 
il en fut émerveillé, et s’en réjouit beaucoup, et il 
rn’adjura , par l’amilié qui existait entre nous , (de lui 

^ Kitâb aUlam(i\ ch. wviii (Bibl. Bodl. ms. de Pococke, n'' i 36 , 
fol. 102). Tout le passage ayant déjà été public en hébreu par 
M. Dûtes (Inlrodurtion aux Proverbes, t. xiv de la Bible de M. Ga- 
lien, p. xiii), d apres la version qui existe à la Bibliothèque natio- 
nale, nous nous ronicntons d’en donner ici une traduction fran- 
çaise. 

* Ces dernières lignes étant très-importantes, nous en donnons 
ici le texte arabe : 

^>0 J! ^ UJa. qÎ A»t ^ 
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dire) si j avais Entendu cela, ou si. je l’avais vu dans 
l’un des auteurs anciens. Je lui dis que non, et que 
personne absolument ne l’avait dit avant moi. 
M’ayant quitté , il rencontra celui qui m’avait inter- 
rogé d’abord, et il lui dit, en s’en faisant gloire . 

U Un tel m’a donné au jom'd’liui une instruction très- 
futile au sujet de tel passage de l’Écriture; c’est 
quelque cliose de merveilleux , personne ne l’avait 
f dit avant lui, et voici ce que c’est. » Mais à peine 
eut-il commencé à le lui rapporter, que l’autre se 
bâta Je l’achever, en disant : u Je l’ai déjà entendu 

de la part d’un autre » La meme chose 

m’est arrivée aussi, au sujet d’une autre cpiestion, 
avec un autre de mes amis. Bien plus, l’homme 
jaloux qui m’a attaqué au sujet des questions trai- 
tées dans le Mostal'hik, attribue diverses choses que 
j’y ai dites à des hommes d’Orient qui ne sont pas 
encore nés. Mais j’ai été éprouvé, d’une manière 
plus sensible encore, par la jalousie de certains 
hommes et par leur désir de me décrier : c’est que 
vous savez que la poésie n’est pas ïnon aflaire, et 
que je ne m’occupe pas à faire des vers; on ne 
m’attribue pas cet art, et je n’y ai pas de réputa- 
tion. Ce n’est pas non plus pour moi un sujet que 
je croie devoir poursuivre, et auquel je tienne; au 

Awî ^ 

Au lieu (le JüüJ! il faut peut-être lire JuLJl; la version hé- 
braujuc porte 
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contraire: je in’en liens écarté, et\je m’élève au- 
dessus de cela. Cependant j’ai fait dans les jours de 
ma jeunesse des pièces de vers qui existent encore 
chez moi, et qui sont connues pour m’appartenir. 
Or, la jalousie de certains hommes est allée si loin, 
que quelqu’un, après en avoir transcrit une belle 
pièce dans un livre, l’a attribuée au poète Ibn-Khab 
foun, et la donnée à quelqu’un de Tolède. Un des 
disciples, de ceux qui savent que le poème m’ap- 
partient, m’a raconté que, se trouvant un jour h 
Tolède avec des personnes qui lisaient ce poème, 
en l’attribuant audit ])oète, il leur disait, en ])arlanl 
de moi : Ce poème appartient à un tel ; je le con- 
«nais, et c’est de lui-méme que je l’ai reein); mais 
qu’ils ne l’écoulèrent point». 

Il s’agit tout d’abord de savoir quels sont les 
troubles dont parle Ibn-Djanà’h, et qui le forcèrent 
de quitter Cordouc, sa ville natale, pour se rendre 
à Saragosse. J^e lait d’une polémique qui s’établit 
entre Ibn-Djaiiah e’t Samuel ha-TSaghîd. au sujet 
des écrits de ’llayvoudj, fait qui est attesté ])ar deux 
écrivains du xn® siècle, Salomon Parebon etleliouda 
ibri-Tibbon jîionüe qu’lbn-üjanah llorissait dans 
la première moitié du siècle. Ibn-l)jan.Vh fait 

’ Parchon en porlc dans la prtlarc de »oii Lexique, qui est main- 
tenant pubin^ tt à ia portée de tous les }»éj)rai sauts • le passage qui 
nous intéresse avait été comninniqué déjrt pai de Rossi (Mss. eod. 
n loiSS], par M Rapoporl, dans le'* Ihccoujc ka-'uiim, an 5591 
! , |) Sf), et par U. Üiikes, HeUrwije, II, p. 169, note l\. - 

I^e Icniomnage de lelxnula ibii-'ribbon , qiu jusqu ici est resté in- 
M>Mnn , se tionvp dans ;a piél.ue <|i* li’aduOliou liébraujue de îa 
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aJkision lui-nueme à cette polémique, en disant : 
<( [jTîonime jaloux qui ma attaqué au sujet des ques- 
tions traitées dans le Mostathik, etc.»; et on peut 
conclure, il me semble, du ton irrévérent qui règne 
dans les paroles dTbn-Djanah, que son adversaire 
vivait encore; car il aurait parié d’un mort avec plus 
de respect. Or, Abrah im ben-David , dans un pas- 
sage du Sépher hd-hahbaJâ que nous rapporterons 
plus loin, raconte que Samuel ha-Nagliîd émigra 
de Cordouc, avec beaucoup d’autres juifs, lorsque, 
apres la chute de la famille du *Hâdjib Mohammed 
ibii-Abi-’Amir, surnommé Al-Mançour, il éclata dans 
Cordoue une guerre civile qui livra bientôt cette 


grammaire d’Ibn-DjaTia h. Ibo-Tibbon , après avoir parlé avec grand 
éloge des travaux de R. lebouda ’Hayyoudj , continue en ces ternies : 

NJ3T -nm “’i VnJ n;3*nD3nn nixas "'“iü ■'iü in 3 vinxi 

njr S mion ODnm Vï Vniü’ N3S 3D’ T'JJn 'iVii ‘pnidü 

•rnn33D inü’i o''m3py3 ins’i nxja p p"iD nJiDOn 
•nDn‘?oV V'n niNn’v«Ti3Tr3n'7 n3 ni33 031X3 dd’? 
n3 isnyo • n3x'703 D’nsJD rn’l • noiVïn nixV Nî’Sin^? 
an xSn • an''333i □mnn'jD pM • nxnp'? nsnyo 
: □nm3n3 anorji • nnnsD ‘ 7 ^ D’ains 

Apr>ls lui \iiirenl les deux, chels désarmées de la science, avec une grande 
force et Id main lc\ée, notre maître Samuel ha-Lévi, le Naghid, chef de 
rarmée d’Isvael, elle savant docteur R. lonâ , appelé McrwAii ibii-Djanà’h. 
Ils iiidrchèri;nl sur scs traces, recueillirent scs doctrines, s’éclaiièrcnt de sa 
lumière, et furent d’une grande foi ce pour comprendre sa parole. Ils se 
ceignirent de vaillance jiour le combat, alin de laire sortir a la lumière ce 
qui était caché ; ils s’évertuèrent pour l’art, et établirent en sa faveur bataille 
conlrc liatailic î,a relation de leurs guerres cl leurs paroles sont écrites dans 
h'iiis livres cl lappoilées dans leurs ouvrages 
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ville à toutes les cruautés des milices berbères. L’c - 
migration dont parle i’hislorien juif eut lieu sans 
doute l’an 4o2 de 1 hégire (1012), lorsque la ville 
de Cordoue, ravagée par la peste et la famine, était 
assiégée par le prince Soléimân ben-al-Hacâm à la 
tête des trouj)es berbères , qui y entrèrent au mois 
de schawwâl 4oS (avril 101 3 ), et y portèrent la 
dévastation et le carnage. Nous savons, par les his- 
toriens arabes, que pendant ce siège un grand 
nombre d’habitants de Cordoue quittèrent la ville 
et s'enfuirent dans diverses directions ^ Sans au- 
cun doute, c’est à cette émigration qu’lbn-Djanah 
fait allusion dans le passage que nous venons de 
citer. Ainsi il quitta Cordoue en 1012, et à cette 
époque il dut être âgé d’au moins vingt à vingt-cinq 
ans, puisque l’on avait pu déjà l'interi’Oger sur des 
sujets profonds de l’Ecriture sainte. Nous croyons 
donc qu’lbn-Djanâ’h naquit vers les années 985 à 
990. II ne pouvait guère être né longtemps avant, 
car on verra dans un j)assagc de rintroductioii de 
sa grammaire , ’quen écrivant cet ouvrage, il sap- 

* VoyCi Condo , Ihslnua de la donnnacior de Ins Arabes i h Espunuj 
parlicï, cJi. 108, «ni tir t'ajis, p. 290. Ibu-al-Allnr dit eit parlant 
(L^ ce siege * 

* yA^ [ 

La sitiidliüii dtnmi * n plus grave à Coitloii.' , les vivres dimiiiuc- 

ii*nl et la morlaliLo augiiifiilu . ri It'- L.ibiUiiilS) du Cordoue émi- 
;ièicnt. 

Cliruirujuo tl Jbn-al-Atliîr, .1 i an 'loo, manusent du supplément 
'<dvr, n 740, 1 111 , bd '.11. 
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procliait de la Vieillesse, cest-à-dire probablement 
de la soixantaine, et, dun autre côté, on recon- 
naîtra que 1 ouvrage na pu cire écrit qu a partir de 
loSg, car 1 auteur y parle de Hâya Gaon de ma- 
nière à laisser deviner que ce docteur était déjà 
mort. 

Ibn-DJanah , comme nous le voyons par ses écrits, 
avait fait de vastes éludes, non seulement dans la 
langue hébraïque, dans l’Écriture sainte cl dans le 
Tabiiud, mais aussi dans la langue arabe, qu’il pos- 
sédait parbiitement , et dans les sciences profanes, 
notanirnent dans la logique et la médecine L Dans 
sa jeunesse, comme on l’a vu, il s’était essayé aussi 
à faire des vers bebreux, occupation alors fort à la 
mode parmi les beaux esprits juifs, qui s’inspiraient 
de la poésie des Arabes et en imitaient en hébreu 
les différents genres , et meme la forme rhythmique^. 

^ Voyez Ibn-Abi-Oc( 5 ibi’a , cite dans le catalogue de la Bibliolb. 
Bodl. par IVicoll et Pusey, p. 

’ Le goût de la poésie, comme des lettres et des sciences, s’était 
répandu parmi les juifs d’Espagne vers le milieu du x* siècle, par 
riiCureuse influence qu’exerçait sur scs coreligionnaires le médecin 
llasdai ben-lsaac, qui jouissait d’une grande considération î\ la cour 
de Cordoucsous ’Abd-al-Pia’bmâii III cl Al-’Hacam IL Ce que leliou- 
da a]-’Harizi dit à cet égaid dans le Takhenwni (xvin® séance) , est 
confirmé par Moïse bcn-Ezra, qui dit dans son Traité de rhétorique 
et de poétique (à la suite du passage que nous avons cité plus haut, 
en parlant de ’Hayyoudj), que les juifs d’Espagne n’ obtinrent de vé- 
niablcs succès dans la poésie que vers l’an 4700 de la création (q'io), 
et il ajoute . 

axjI 
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H paraît' que, dans cet art, il receVait les conseils 
du poète et grammairien Isaac ben-Saül ^ ; mais ne 

Et cr fut dèh rapparitiou d’Abou-Yousouf ’Hasdai ben-ls’hâk bcn-Scha> 
broul, suniomnu: Ai-Djiûui { de Jdcn) de ses aïeux, et Al-Koxtobi, du heu 
de sa grandeur. 

On peut voir quelques détails sur ’Hasdai dans mon article sur 
la philosophie chez les juifs, Archives ùraélit es , '^uin i848, p. 326 . 
J’observerai à cette occasion que c’est par une simple transposition 
des points diacritiques que le nom de Schahrout a été cor- 
rompu par Ibn-Abi-Océibi’a en Baschrout Voy. de Sacy, 

Abd-AUalifiji. hoo. Les auteurs hébreux , et’Hasdaï lui-méme, écri* 
vent îûYIDll? Schapront, par © ; la transcription arabe (adoptée même 
parMoïse ben-E 7 ra,qiii se servait des caractères bébrai(jues), prouve 
que le s n’est pas aspiré, autrement on aurait écrit 

* Ce poêle est mentionné parMoïse bcn-Ezra [îof. cit. fol. 3i) 
à côté d’Jsaac bendJikatilia (dont nous parlerons tout à l’heure), ef 
les deux sont qualifiés par le mot qLjLuwJI (habitants d’Elisana). 
— lbn-Djan«Vli , au chap. xi\ du Kilah aUlnma, qui traite de VéUit 
construit (iiiLol), cite le heU suivant d’Isaac ben-Saul : 

féinlriieur de mon cœur cl mes reins .soupirent après mes déhccs, apu!> 
mes doux anus. 

Jbu-Djauâ’li nous apprend qu’au lieu de > 3^7 3 ")p , les copies por- 
taient généralement > 3 ^ mais que lui-même ayant lu ainsi, 

dans sa jeunesse, devant l’auleur du pijcrne, celui-ci >c repiil en 
disant '' 3 S 3 "ip* Lui ayanl demandé, dit-il, d’où était venu le chan- 
gcmeiil, «il me laconta iju’il avait fait ce jiocme à l’éloge de Jacob 
et de ses fils, renom mes pour leur hospitalité, et qu’il le lui envoya 
(ît Jacob) de sa vilh’ h Cordoue Lorsque (le poenie) parvint ù ce- 
lui qui était l’obj» i de l’éloge, Abou / acai iyya bon-’Hanîdja et Abou- 
Ibr.diîin bcn-khaironn le pccte, ([ui se trouvaient chez lui, bld- 
mèrent le cliangcmcnl du mol 3 '‘ip ( lyvit. 1 , i 3 ) ù l’état comtruil 
(en33p):« 
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se sentant pas^e vocation pour la poésie, il aban- 
donna cet art pour se livrer à des études plus sé- 
rieuses. Comme lun de ses précepteurs , il nomme 
Isaac ben-Gikatilia L Dés sa première jeunesse, il 


[ ô odj I AJ aj! J m \ Jly VI 

. 2‘ipn’i 


Ces (leux homiiicb, contiiina-t-il, changèrent donc, de leur propre 
autorisé, en powî* conserver le rhytlime, et cette pré- 

tendue correction passa dans les copies. Solon Ibn-Djanâ’h, il est 
permis Je changer 2'lp en 2"lp î car on trouve ( Deul. \ii, 
i 3 ), comme étal conslrait de 13 v!?» et i?lï (Nombres, xi, 7) comme 
état construit de 1*1T* 

Quant à Jacob, (*h|et de l’éloge d'Isaac bcn-Saiil , c’est sans doute 
le riebe Jacob ben-Djau (13 p), qui vivait à l’époque du ’hâdjib Al- 
Mançour ibn-abi-’Amir (voy, Sépher ha-Kahbalâ , éd. d’Amsterdam, 
loi. 4 2 V.). A la nouvelle de sa mort, B. ’Hanokb, premier rabbin 
de Cordoue, dont il avait été l’ennemi , ne put s’cmpêober de témoi- 
gner la plus vive douleur, plaignant les nombreux indigents qui 
avaient été toujours admis à la table de Jacob. C’est probablement à 
cette dermere circonstance qn’Ibn-Djand’h fait allusion par les mots 
Jfy_jVI c^L^f, domini hospitaliiatis (Jlyi'^f)» ou hospitiorum 

(Jlyil!).La version héJiraïque ne rend pas ces mots. 

Jbii-Djanu h niciilionne encore Isaac bon-Saul au cbap. xxv. en 
parlant de la suppression de certaines lettres radicales ou formatives ; 
selon Isaac, c’est le du fumr qui est supprimé dans 33J'' ( Dcal. 
wxii S), pour et dans *)")> (Joël, jv, 3 ), pour Dans 

ses poésies, il employait souvent la forme 'ini pour 

‘ Voyez Ewald Beitrœfje, I, p. 127, note 1. Isaac ben -Gikatilia 
est presque entièrement inconnu; Ibn-Ezra ne le mentionne jamais, 
et David Kini’bi lUî le cite qu’une fois d’apres Ibn-Djan'àh (Mihhlol, 

au cbap. des verbes ''5, il l’art. éd. de Venise, fol. 33 v.) 
Mlnatlian Kalkès (cpii vnaii A Constantinople au milieu du \iv' sic 
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se livra à. ses diverses éludes avec «un zèle infati- 
gable, et approfondit tous les sujets par les recher- 
ches les plus consciencieuses; et, à cet égard, il 
invoque lui-mcme le témoignage de ceux qui le 
connaissaient U Son attention était dirigée princi- 
palement vers la langue hébraïque, dont il voulait, 
en profitant de sa connaissance approfondie de la 
langue arabe, faire connaître les règles dans leur 
ensemble, par un travail raisonné, comme per- 
sonne n'en avait essayé avant lui. Mais il sut aussi 
acquérir une certaine réputation comme médecin ; 
non-seulement il pratiquait la médecine, mais il s'y 
lit connailre aussi comme écrivain, et son autorité 

de) cite dans son Eben Sappîr ( certain Isaac de 

Cordoue •'» qui il attribue un livre intitulé ^c- 

fer ‘îlayyonclj (n'D *1DD)» aurait été traduit en liébreu par Moïse 
ben-Samucl (Gikalilia). Voy, ms. hébreu de l’Oratoire, n" 9a, 
r 126 r. Nous croyons qu’il y a quelque coiirusioh dans ce que dit 
Klnatlian Kalkès; mais comme cet auteur connaissait très-bien R. 
Jehouda ’Hayvoudj , qu’il cite plusieurs fois, il nous semble que 
le nom iy Isaac Korlobi ne se trouve pas ici par une simple erreur, 
et que Kalkès a du connaître un ouvrage de cet Isaac qui se ratta- 
chait aux écrits de*’llayyoudj. Il est possible que cct Isaac de Cor- 
doue soit le même qu’lsaac bcn-Gikatilia, qui était d’Elisana, près 
de Cordoue, et qiu a pu écrire des observations sur les ouvrages de 
’llayyoudj. 

* Au cliap xAii de sa grammaire, oh il parie de Yabsorplion on 
de l’assimilation de certaines lettres , il donne diverses 

règles qu’il avoue n’étre que conjecturales, comme par exemple 
d’assimiler le ^ au J dans [t^rov. vi, 6) , et de lire en- 

nemalà. Si j’avoue, dii-il , n’avoir jias envoie trouvé à cct égard d’au- 
tonlé à laquelle je puisse me fier, ce n'csl pas que j’aie négligé les 
recherches, car vous connaisse/, mon /.èlc et ma persévérance dans 
les rcchcrclies dès les ^ours de ma jeunesse. 
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est invoquée p^ar Ibn-Béitar et d’autres . médecins 
arabes L Peut-être est-il permis de conclure de ces 
paroles d’Ibn Abi-Océibi a : Il s occupa avec soin de Vart 
de la logicjnc^, qu’Ibn-Djana h avait composé des écrits 
sur cette matière. Quant à la philosophie propre- 
ment dite, bien entendu celle d’Aristote, dans la- 
quelle les juifs étaient peut-ctre plus avancés à cette 
époque que les musulmafns d’Espagne, elle n’était 
pas étrangère à Tbn-Djana h; mais loin de cultiver 
et d'en recommander l'étude , il la présentait comme 
une chose dangereuse pour la religion , et qui ne pou- 
vait conduire à aucun résultat positif. Nous citerons, 
à ce sujet, un passage curieux de sa grammaire 
(ch. XXV ); après avoir parlé de la suppression de la 
j)réposition et avoir cité les paroles de l’Ecclé- 
siaste (xii, 12) yp pN nnnn onpo r\)m dont le 
sens est, selon lui : garde-toi de faire beaucoup de 

‘ Ibii-Réitar, daus son Dictionnaire des médicaments simples, le 
cite à l’article î voy. la Cbrestomathie arabe de M. de Sacy, 

t. 111, p. 482 , et la traduction allemande d’Ibn-Béitar, par M. Son- 
theinier, t. 1, p. 21 . Dans un traité anonyme sur les médicaments 
simples (ms. ar. de la Bibl. nat. ancien fonds, n® io34), le nom 
d’Ibn-Djanâ’h est cité plusieurs fois à côté d’autres autorités; une 
fois (fol. 28 r.) , au sujet de l'emploi des jujubes (cjUii ) contre la 
touv sèche, fbn-Djanâ’h est cité seul, et comme la même chose est 
rapportée ])ar Ibn-Béitar au nom d’un anonyme (voy. Sontheimer, 
t. I, p. 220), je crois que cet auteur cite quelquefois Ibn-Djanâ’b, 
sans le nommer, comme il le fait aussi pour d’autres auteurs, en 
disant seulement • «Un autre dit.» 

•^1 J *-iUjc Ce qu’ Ibn-Abi-Océibi’a dit d'Ibn- 

Djana b est nécessairement emprunté à un auteur arabe d’Espagne , 
probablement à Çaid ibn-A’hmed al-Kortobi, qui est souvent cité 
par Ibn-Abi-Océibi’a dans ses notices sur les médecins espagnols. 
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livres san^ fin (niC'y ayant \e sens^ de D'iüyp), il 
ajoute ce qui suit : « Le sage ne nous défend pas , 
par ces paroles, de cultiver beaucoup les sciences 
religieuses, qui nous approchent do Dieu, ou les 
autres sciences utiles qu on peut atteindre en réalité ; 
mais il nous défend de nous occuper des livres qui, 
dans l’opinion de ceux qui s’en occupent , condui- 
sent à la connaissance des origines et des premiers 
éléments (de toute cliose), et dans lesquels on dis- 
cute sur la nature de la création du monde supé- 
rieur et du monde inférieur. Car c’est là une chose 
qu’on ne peut comprendre en réalité, et dans la- 
quelle on n’arrive pas au terme, et, en outre, elle 
nuit à la religion, détruit la foi et fatigue l’ame sans 
profit et sans satisfaction, comme il le dit : nnnn 

et une étude lonfjue, (jui fatigue le corps. 
C’est à cela encore que le sage fait allusion , en di- 
sant (ch. 1 , V. 8] • Toutes ces choses fatifjucnt, personne 
tien peut assez dire; c’est à-dire, C(‘ sont des choses 
qui ne (ont cfue fatiguer et qu’on ne comprend pas. 
Selon le sage, jl convient de s’abandonner à Dieu, 
de suivre ce que la loi a ordonné, et de s’attacher 
à la foi, coinm(‘ il le dit ensuite (ch. xii , : Fin 

du discours, ou tout est compris trains Dieu et observe 
ses commandements ; car c'est là tout lliomnie; tu dois 
donc abandoimci* ce que tu no peux comprendre 
en réalité». Selon une note marginale que j’ai trou- 
vée dans un ancien manuscrit arabe du Guide de 
Maimonide, et que j'ai déjà publié^ ailleurs *. Ibn- 

* Vo\. ma Notice sur R. Saadia Gaou, }>. i i 
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DjaïuVh aurait attaqué plus directement lu philoso- 
phie, en écrivant contre Tétcrnité de la matière. 

Les seuls ouvrages dlbn-Djana’h dont nous ayon^ 
une connaissance certaine sont ceux (jui ont pour 
obj(‘t la langue hébraïque; ce sont les suivants : 

i" , U annoiateur , ou observations 

critiques sur les deux ouvrages d'AJ.ou-Zacariyya 
’Hayyoudj , relatifs aux racines a lettres molles ou à 
dm\ lettres pareilles; 

2'’ Livre pour confondre ( lAber pu- 

defaclionis). Cet ouvrage, comme nous l’apprend 
Parclion dan.', la préface de son Lexique, était dirigé 
contre Samuel ha-Naghîd, (jui avait pris la défense 
de ’Hayyoudj contre les observations critiques que 
renfermait le InTe AI-MosiaVInh, Tbn-Djanah y ren- 
voie souvent dans sa grammaire, et 011 verra, dans 
l’introduction de ce dernier ouvrage, que le Kitâb 
al Tescliwîr était un des écrits les plus importants 
de tiotre autem’; il est donc à regrettei* qu’il n’existe 
dans aucune des bibliothèques d’Europe; 

3 ° iiiUw;, Epitre ci cm/, adressée par l’au- 

teur à l’un de ses amis , poiu' répondre a un écrit ano- 
nyme intitulé , Livre d’acquittement, 

et dans lequel on avait vivement attaqué le livre 
ALMostalliik. 

/|° vIaS", Livre de rapproche- 

ment et d*aplamssementy destiné à faciliter aux com- 
rnenc^ants l’intelligence de ce qui pouvait leur être 
peu familier dans les deux écrits de ’llayyoudj ^ ; 

‘ Ce but est expressémonf indiqué dans i’inscription que porte 
le manusrril d'Ovford 
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5” Livre de conciliation ou d* accom- 

modement ^ qui répond également à diverses objec- 
tion faites au livre Al-MostaVliik. 

Après ces écrits, qui tous avaient pour but de 
commenter et de compléter les deux ouvrages de 
Tlayyoudj, Ibn-Djanâ’h composa le grand ouvrage 
qu’il intitula Livre d'examen ou de re- 

cherche, et qui embrasse les deux ouvrages suivants : 

6“ Livre des parterres émaillés, ou 

Grammaire de la langue hébraïque , que nous ferons 
connaître jdus particulièrement, et dont nous pu- 
blierons en entier rinstruclive introduclion. A la fin 
de cette introduction, fauteur explique lui-même 
le titre qu’il a donne à cet ouvrage; 

Livre des racines, on Dictionnaire 

hébreu. 

Ce sont là les sept ouvrages d’Ibn-Djanah dont 
parle Ibn-Ezra dans sa notice des giammairiens, au 
commencement du livre Môznaïm. Si, au commen- 
cernenl de son Yesôd Morâ, Ibn-Ezra parle de dix 
ouvrages de IVJerwân relatifs à la langue hébraïque, 
il compte peut-être dans ce nombre quelques écrits 
de circonstance dont les tities ne nous sont pas 
parvenus U Outre les ouvrages que nous avons énu- 

^ *dJ! ^ 

xJa.u»3^^ AÂJ *JJ[ ^ 

A.U lieu de ou lit dans rinlroduction du Kitâh-al- 

înma. 

‘ Au chap. XIV du Kitdb-al-hima , eu traitant de l’assinrulalioii de 
la p^emi^^e radicale ’> ou Ibn-Ujauà'li parle lui-naénie d’une 
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incrës, nous connaissons, par la notice dlbn-Âbi- 
Océlbia, un ouvrage de médecine, composé par 
Ibn-Djanah, sous le titre de 

saméy et qui traitait des médicaments simples , ainsi 
que des mesures et des poids employés dans la mé- 
decine. 

Ses ouvrages sur la langue hébraïque, à l’excep- 
tion du deuxième, existent à la bibliothèque Bod 
léienne ^ Je n’ai pas eu l’occasion d’exammer avec 
attention les opuscules qu Ibn-Djanah composa avant 
ses deux grands ouvrages, et je renvoie à l’analyse 
que M. Ewald a donnée de trois de ces écrits-. Le 
dictionnaire est sulTisarnment connu par les extraits 
qu’en a donnés Gesenius dans plusieurs de ses ou- 
vrages, et notamment dans son Thésaurus; je ne 

longue discussion qu’il avait eue avec le grammairien Abou 1 -Walîcl 
bcn<’IIasdai , qui avait soutenu que le ^ ne s’assimilait jamais, et 
que la racine de np'’ < 5 tail np^.Jbu-Ezra cite ce même grammai- 
rien, sous le nom de R. lonâ ben-’Hasdai, dans le livre Môznaimy 
au chapitre intitulé Q'» 2 ;’‘ 713 Dn (des lettres qui s’absorbent). R. ’llas- 
dai ha-Lévi, cité par Ibu-Ezra dans le VnreÇahoutli (riUlX ^DD)i 
an chapitre des conjugaisons (□'‘i’iîün «est nécessairement 

le même auteur; le nom de/onda été omis par l’inadvertance d’Ihn- 
Ezra lui-même ou des copistes. Au reste, je dois encore faire observer 
que dans un ancien manuscrit du Yesôd Mord (anc. fonds, n®497), 
on lit '’m '’IDDI «et les livres de R. Marinus (Merwân),» 

sans le mol nilVV «dix.» 

' Voy. le catalogue d’üri, béhr. u®* 456 , 457, 458 , 469 ; ils sont 
tous écrits en caractères hébraïques. Gagnicr en a copié quelques- 
uns en caractères arabes (voy. le catalogue de Nicoll, p. 8, n“* 12 
et 1 3 ) ; mais ces copies sont très-peu correctes , et ne donnent pas 
une haute idée des connaissaucos que possédait Gagnier dans la 
langue arabe. 

’ Voyez Britræ^e, 1, p. 127-140. 
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m’occuperai donc ici que de la Grammaire. Mais 
d’abord je crois devoir faire une digression sur Sa- 
muel ha-Naghîd, adversaire d’Ibn-Djanâ’h, et qui 
était l’un des hommes les plus remarquables de son 
temps. 

( La suite à un prochain num^'ro. ) 


FRAGMENTS 

r>E 

GÉOGRAPHES ET D’HISTORIENS 

ARABES ET PERSANS INÉDITS, 


RELATIFS 

Alix ANCIENS PEUPLES DU CAUCASE ET DE LA RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

TIVADÜITS ET ACCOMPAGNÉS DE NOTES CRITIQUES, 

PAR M. DEFRÉMERY. 

SUITE. 

(Voyez les iiuiiiéroa d<* juin eide novembre-décembre 18/19) 

IV. 

EXTRAIT D’IBN-BATOUTAH. 

Le nom et la relation d’Ibn-Batoutah sont trop 
bien connus des orientalistes l'i des géographes 
pour que je croie nécessaire d’entrer ici dans de 
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nouveaux détails sur ce sujet. Que pourrais-je ajou- 
ter aux savantes recherches de M. Kosegarten de 
M. de Slane ^ et surtout à la notice que M. Rei- 
naud a consacrée à Ibn-Batoutali et à ses voyages, 
dans les Prolégomènes de sa traduction de la Géo- 
grapliie d’Abou’lféda .Fai. d’aiUeurs eu déjà l’oc- 
casion de parler, avec quelque étendue, des courses 
dJhn-Batoutah et de la refetion qui porte son nom , 
en publiant une version complète , accompagnée de 
notes . des chapitres de cet ouvrage qui traitent de 
la Perse et de l’Asie centrale*. J’entreprends au- 
jourd’hui de donner la traduction du long et cu- 
rieux chapitre relatif à l’empire du Kiptchak et aux 
pays du Nord. Cette portion de l’ouvrage d’Ibn-Ba- 
toutah a été resserrée en moins de deux pages dans 
l’abrégé dont M. Kosegarten a publié des extraits 
Elle a été moins maltraitée dans un autre abrégé, 
dont le savant orientaliste de Cambridge, M. le 
D' Lee, a donné une version anglaise ®. Néanmoins, 
on y chercherait en vain une foule de particularités 


^ De Mohammede Ehn Batuta Arabe Tingilano ejasqtie itineribus, 
commentatio academica, auctore J. G. L. Kosegarten, lenæ, 1818, 
in- 4 ®, 5 i pages. Voyez surtout les pages 7 et suiv. 

Journal asiatique , IV*s^rie, t. I, p. 182-184, 243-246. 

T. I , p. CLVI-CLXl. 

Voyages d’Ibn-Batoutah dans la Perse et dans l’Asie centrale, Pu- 

i 848 , in-8®, de 162 pages. Voyez les pages 1 à 4 - 

Loco laudatOfp, i3-i5. 

The travels of Ihn- Batuta, iranslated from (he abridged arabic 
manuscript copies, etc. London, 1829, 1 vol. 10 - 4 ". Le morceau dont 
je donne ici ia traduction correspond aux pages 76 à 81 et à la 
page 85 de la version abrégée de M. Lee. 
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curieuses; relatives aux villes de Caffa, de Madjar, 
de Séraï ; au commerce d’exportation des chevaux 
du Riptchak dans Tlnde ; à la grande considération 
que les Turcs ou, plus exactement, les Mongols du 
Kiptchak, depuis le khan jusqu’au plus petit mar- 
chand , témoignaient à leurs femmes ; au cérémo- 
nial de la cour du khan ; aux khatoun (princesses) ; 
aux aliments et aux boissons des Mongols, etc. Pour 
se faire une idée exacte de la supériorité de l’origi- 
nal sur l’abrégé, il faut se représenter, d’un côté, 
un corps plein de vie et d’embonpoint et, de 
l’autre, un squelette maigre et décharné. 

La traduction d’un fragment d’Ibn-Batoutah 
n’oflrc pas de bien grandes difficultés. Le style de cet 
auteur est, en général, d’une extrême simplicité ; il 
faut en excepter, toutefois, un certain nombre de 
passages où l’écrivain a recours à la métaphore ou 
an langage technique des sonfis. Mais la plus grande 
difficulté provient de l’emploi, assez fréquent, de 
mots qui ne sont usités que dans le langage de l’A- 
frique septentrionale, au moins avec l’acception que 
leur donne notre voyageur. Heureusement , plusieurs 
de ces mots ont été expliqués par M. Dozy, dans 
son Dictionnaire des noms des vêtements chez les 
Arabes, dans son Historia Ahhadidarum , etc. et par 
mon ami M. Clierbonneaii, dans l’utile travail dont 
il a commencé la publication sous le titre de : Dé- 
finition lexigraphi(jue de pliisipurs mots usités dans le 
langage de V Afrique septentrionale \ Je me suis plus 

' Voyez le JournaJ asiatique, n®* de janvier et juin 18/19. 
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d’une fois aidé, pour ma traduction, des travaux 
de ces deux savants. 

Dans les notes que j’ai jointes à ma version , j’ai 
lâché d’éclaircir tout ce que le récit d’Ibn-Batoutah 
pouvait présenter d’obscur, tant sous le rapport phi- 
lologique que sous le rajîport historique. J'ai eu soin 
d’indiquer, autant que possible, les ressemblances 
qu’olfre son récit avec ceux des voyageurs chrétiens 
du moyen âge. Enfin, je n’ai rien négligé pour que 
ce nouvel extrait de la relation originale d’Ibn-Ba- 
toutah ne soit pas trop indigne de ceux que l’on 
doit à MM. de Slane et Éd. Dulaurier, et que les 
lecteurs du Journal asiatique n’auront eu garde d’ou- 
blier. 

«Nous séjournâmes à Sinope, environ 

quarante jours, attendant une occasion favorable de 
nous rendre par mer à la ville de Kiram , pJÜJ. Nous 
louâmes un vaisseau appartenant à des Grecs, et 
nous attendîmes encore onze jours, dans l’espoir 
dïin vent favorable, après quoi nous’ nous embar- 
quâmes. Au bout de trois jours, lorsque nous nous 
trouvions déjà parvenus au milieu de la mer 
(Noire), elle devint très-grosse; notre situation fut 
pénible et nous vîmes la mort de très-près. Je me 
irouvais dans la cabine du vaisseau, en 

compagnie d’un habitant du Maghreb , qui s’appelait 
Abou-Becr. Je lui ordonnai de monter sur la partie 
la plus élevée du navire, afin d’examiner l’état de 
la mer. Il obéit, vint me rejoindre dans la cabine cl 
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me dit ; «Recommandez-vous à Dipu. » Nous tom- 
bâmes dans une épouvante sans pareille. Mais le vent 
changea et nous repoussa jusqu aux environs de la 
ville de Sinope, que nous venions de quitter, ün 
des marchands voulut descendre dans le port de 
cette ville ; mais le propriétaire du vaisseau Tempê- 
cha de se faire débarquer. Bientôt le vent redevint 
favorable et nous nous remîmes en route. Lorsque 
nous eûmes parcouru la moitié de la mer, elle re- 
devint très-grosse et nous nous vîmes dans une si- 
tuation pareille à la précédente. Enfin, lèvent se re- 
mit, et nous aperçûmes les montagnes du continent 
voisin. Nous nous dirigeâmes vers un port appelé 
Kerch , uS>l ^ et voulûmes y entrer. liCs hommes 
qui se trouvaient sur la montagne nous conseillè- 
rent de ne pas le faire. En conséquence , nous crai 
gnîmes pour notre vie, nous crûmes qu’il se trou- 
vait là des vaisseaux^ ennemis, et nous retournâmes 

* Cet endroit porte encore le nom de Kcrtch ; c’est l’ancienne 
ville de Panticapéc ou Bosphore. (Voyez Forster, Histoire desvoynijes 
au Nord, Irad, française, 1 . 1, p. 269 , note b; Abou’ifcda, Gèoijra- 
phie, trad. de M. Reinaud, t. Il, p. 32 i ; Heuilly, Vojacje en Crimée, 
p. i39-i4i.) 

* Ibn-Batoutah se sert ici du mot pluriel de Ce 

terme ne se trouve pas, avec le sens de navire, dans les dictionnaires, 
quoiqu’il soit assez fréquemment employé et surtout sur les côtes 
d’Afrique. (Voyez M. Reinaud, upad Cbainpollion>Figcac, Chartes 
inédites en dialecte catalan ou en arabe, p. f. 2 , Amari, Journal asia- 
tique, mars i 846 ,p. 23 1 .) 

A la page précédente [rns. 910 , foi. 64 v.), Ibn-Batoulah parle 
du prince de Sanoub ou tüuopc , Ghazi-Tchélébi , i t dit qu’il « s’em- 
barquait souvent sur des navires de guerre, fj , 

afin de comballre les Grecs Lorsque les deux Imites étaient aux 
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vers le contirept. Lorscjue nous .en approchâmes, 
je dis au maître du vaisseau : «Je veux descendre 
« ici. » Il me fit descendre sur le rivage. J*y vis une 
église, je my rendis et y trouvai un moine. J’aper- 
çus, sur une des murailles de l’église, la représen- 
tation dun Arabe, coiifc d’un turban el ceint d’une 
épée. Dans sa main était une lance et devant lui 
bnilait une lampe. Je dis au moine : u Quelle est 
« cette figure ? » Il me répondit : « C’esl la figure du 
prophète Ali, » Je fus étonné de sa réponse. 

Nous passâmes cette nuit dans l’église et nous fîmes 
cuire un poulet; mais nous ne pûmes le manger; 
car il était au nombre des provisions que nous avions 
embarquées dans le vaisseau , et l’odeur de la mer 
s’était imprégnée dans tous les objets qui se trou- 
vaient à bord, ii U 

(( L’endroit où nous débarquâmes faisait partie de la 
plaine connue sous le nom de Dccht Rifdjak. Decht, 
dans la langue des Turcs, signifie la meme chose que 
Sahra en arabe (plaine, désert). Cette plaine est ver- 
doyante et fleurie; mais il ne s’y trouve ni arbre, ni 
montagne , ni colline , ni élévation de terrain , ni bois 


prises, ce prince, qui était excellent nageur et qui pouvait demeu- 
rer longtemps sous l’eau, plongeait sous les vaisseaux grecs, la main 

armée d’un fer aigu, avec lequel il les déchirait, 

(3^7^*' ennemis n’apprenaient le sort qui 
les menaçait qu’en se voyant couler à fond. Des vaisseaux ennemis, 
envahirent un jour le port de Sinope. Ghazi-Tchélébi 
les coula à fond et fît prisonniers ceux qui les montaient. » 
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à brûler On n y.brûle pas d’autre combustible que 
la fiente d’animaux , 2 Les Turcs prononcent le 

motarvats (pluriel de rautset, fumier, fiente) , comme 
s’il s’écrivait avec un za marqué d’un fathali , 

Tu verras les principaux d’entre 
eux ramasser ce fumier et le porter dans les pans 
de lem's vêtements. On ne voyage pas dans cette 
plaine, sinon sur des chariots. Elle s’étend l’espate 
de six mois de marche, dont trois dans les états du 
sultan Mohammed Uzbek et trois dans les états 
d’autres princes. Le lendemain de notre arrivée 
dans ce port, un des marchands nos compagnons 
alla trouver les habitants de cette plaine, qui ap- 
partiennent à la nation connue sous le nom de 
Kifdjak, et qui professent la religion chré- 

tienne. Il loua d’eux un chariot traîné par des clie- 
vaux. Nous y montâmes et nous arrivâmes h la ville 
de Kaffa, UÉI. C est une grande ville (|ui s’étend 
sur le bord de la mer et qui est habitée par des 
chrétiens, la plupart Génois, 


‘ Les mcixics particularités se retrouvent dans un autour chré 
tien , contemporain d’Ibu-lîatoutali. « Kumania, dit llayton , cité par 
J. R. Forslcr [Uisloire des decouvertes et des vojages faits dans U 
Nord, t. J, p. 190), est un pays très-plal, où l’on ne trouve point 
de bois; il y a sculeraenl quelques vergers auprès des villes. Les 

habitants brûlent, pour leur ebauffage, le fumier de leurs trou* 

peaux. V 

* Le même combustible est encore en usage chez les Kalmouks 
de la Russie méridionale, à défaut de jonc ou de bois troUja , sunü 
que nous l’apprend Benjamin Bergmann [Voya(jc chez les Kalmuhs, 
trad. française, p. 8, A 2, 127, i68, 19», 230, ^39). 
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Ils ont un chef,j^t , appeléjjJw#*xJI. Nous 
logeâmes dans la mosquée des musulmans. 

ANECDOTE. 

(( Lorsque nous fûmes descendus dans cette mos- 
quée . nous y demeurâmes durant une heure , après 
quoi nous entendîmes le son des cloches. Je n avais 
jamais entendu ce bruit. 'Ton fus effrayé et j ordon- 
nai à mes compagnons de monter sur minaret, 
xx^yai\, de lire le Coran, de prier Dieu et de ré- 
citer Yiddzan (1 appel à la prière). Ils obéirent. Pen- 
dant ce temps, un homme s était introduit près 
de nous. Il était couvert dune cuirasse, et 
armé. Il nous donna le salut. Nous le priâmes de 
nous apprendre qui il était. Il nous fit savoii' 
qu il était le cadhi des musulmans de fendroit et 
ajouta : « Lorsque j’ai entendu la lecture du Coran 
(( et Yiddzan, j’ai tremblé pour vous et je suis venu 
((VOUS trouver, comme vous voyez. » Puis il s’en re- 
tourna. 

(( Nous n’éprouvâmes que bons traitements. Le len 
demain matin, l’émir vint nous trouver et nous fit 
servir un festin. Nous mangeâmes en sa présence et 
nous nous promenâmes dans la ville. Nous la trou- 
vâmes pourvue de beaux marchés. Tous ses habi- 
tants sont des mécréants. Ensuite, nous descen- 
dîmes dans le port et nous vîmes que c’était un 
port admirable, où il se trouvait environ deux cents 
vaisseaux, tant bâtiments de guerre que bâtiments 
de transport, ô.j ^ petits et grands. 
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Ce port est au nombre des ports célèbres de Tuni- 
vers. 

<( Nous louâmes un chariot et nous nous rendîmes 
à Kiram\ ville grande et belle, qui fait partie des 
états du sultan illustre Mohammed Uzbek khan, 
et a un émir (gouverneur) nommé par lui et ap- 
pelé Toloktomour. Nous avions accompagné un 
des serviteurs de cet éniir pendant le voyage, ü 
annonça à son maître notre arrivée. L’émir m’en- 
voya un cheval par son imam Saad-Eddin. Nous lo- 
geâmes dans un ermitage dont le cheikh était Zadeh- 
al-Khoraçani. Ce cheikh nous témoigna de la consi- 
dération, nous complimenta sur noire arrivée et 
nous traita avec bonté. Il est fort vénéré de ces 
peuples. Je vis les habitants de la ville, cadhis, klia- 
tibsyfaldhs et autres , venir le saluer. Ce cheikh Zadch 
m’apprit qu’un moine chrétien habitait un monas- 
tère situé hors de la ville, quil s’y livrait aux pra- 
tiques de la dévotion et jeûnait très-fréquemment; 
qu’il allait jusqu’à jeûner quarante jours de suite, 
après quoi il rompait le jeûne avec une seule fève; 
enfin , qu’il découvrait clairement l’avenir. Le cheikh 
me pria de l’accompagner dans une visite à ce 
moine. Je refusai; mais, dans la suite, je me re- 
pentis de ne l’avoir pas vu et je reconnus la vérité 
de ce qu’on disait de lui. Je vis à Kiram le grand 

‘ C’est ainsi qu Ibn-Batoulab orthographie ce mot. Le nom de 
Riram, ou, comme on écrit plus communément, Kirim, désigne 
la ville de Solgbat , capitale de la Crimée au moyen âge et qui est 
encore aujourd’hui appelée EsU-Kirim, ou la Vîeille-Kirim. 
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cadlu de cette ville, Chems-eddin Assaîli, , 

cadhi des han élites, ainsi que le cadhi des chaféites, 
qui s’appelait Khidr, et lefakih, le professeur Ala- 
eddin-al-Abi , ^ et le khatib des chaféites, Abou- 

Bccr, qui remplissait les fonctions de khatib dans la 
mosquée djam (cathédrale), fondée dans cette ville 
par Al-Mélik-an-Nacir Enfin , je vis aussi le cheikh , 
le médecin, le pieux Mo:>.affer-eddin (il était Grec 
de naissance , mais il embrassa l’islamisme et sc dis- 
tingua dans sa nouvelle religion) -, et le cheikh pieux 
et dévot Mozhir-eddin , qui était au nombre des 
fakih les plus considérés. L’émir Toloktomour était 

‘ Ms. 908, ; 909- 

- 11 est question ici du fameux sultan d'Égypte Mélik Nacir 
Mohammed-beii'Kélaoun. Les sultans mamlouks d’Egypte , presque 
toujours en guerre avec leurs puissants voisins, les sultans mongols 
de la Perse, qui leur disputaient la possession de la Syrie, avaient 
<^té amenés, dî;s le principe, à entrer en relation avec les kbans du 
Kiptehak, ennemis, comme eux, des Houlagouîdcs. £n l'année 66a 
(1261), le célèbre Beibars avait inauguré ces relations par une am- 
bassade envoyée à Bérékeh, khan du Kiptehak , et sur laquelle on peut 
consulter THistoire des sultans mamlouks de l’Egypte ( 1. 1 , p. 2 1 3 et 
suiv. dans la note) et M. G. d’Ohsson, Histoire des Mongols ^ 1 . 111 , 
p. 385 et suiv. L’auteur du Kilab-al-incha ,citc par M. Quatremère 
( Histoire des Mamlouh, t. II , 2° partie , p 3 1 4 ), et Abou Iféda ( Geo- 
grapJdc, trad. franç. 1. 11 , p. 4o), parlent des rapports qui existaient 
entre Mélik Nacir Mohammed et üzbek, souverain du Kibdjak (Cf. 
d’Ohsson, op, suprà laud. t, IV, p. 652-656). Le premier de ces 
auteurs transcrit le protocole des lettres adressées à ce prince par le 
sultan d’Égypte. Plus loin (p. 3 i 5 , 3 i 6 ),ii rapporte le commence- 
ment d’une lettre écrite parla chancellerie égyptienne à Kathloubo- 
gha Inck, béklarbek. du Kiptehak, sous le règne de 

Djani-Bek, iils et successeur d’Uzbek. Enfin, il dit que les sultans 
d’Égypte étaient en correspondance avec les gouverneurs de plu- 
sieurs villes du Kiptehak, comme Azak et Krim. 11 n’y a donc pas 
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alors malade. Nous allâmes le visiter. Il nous té- 
moigna de la considération et nous traita bien. Il 
était sur le point de se mettre en route pour la 
ville de Séra, résidence, du sultan Moham- 

med Uzbek. Je me disposai à partir en sa compa- 
gnie et j’achetai pour cela des chariots. 

DESCRIPTION DES CHARÏOÏ.S , , SUR LESQUELS 

ON VOYAGE DANS CE PAYS. 

<( Les habitants appellent un chariot arabali. C’est 
une espèce de chariot dont chacun est attelé de 
quatre grandes chamelles. Il y en a aussi qui sont 
traînés par deux chevaux ou davantage. Des vaches 
et des chameaux les traînent également, selon la 
pesanteur ou la légèreté du chariot. Celui qui con- 
duit Yarabah monte sur un des chevaux qui tirent 
ce véhicule et qui est sellé. IJ tient dans sa main 
un fouet, afin d’exciter les chevaux à la marche, et 
un grand morceau de bois, avec lequel il les tou- 
che lorsqu’ils s’arrêtent. On place sur le chariot 
quelque chose qui ressemble à un pavillon fait de 
baguettes de bois, liées ensemble avec des lanières 
de cuir. Cette tente est très-légère; elle est recou- 

Iieu de s’dlonner que le sultan d’Égypte ait fait construire une mos- 
quée dans une ville musulmane, soumise à un de ses alliés et fré- 
quentée par des marcLands de ses états. C’est ainsi qu’un des prédé- 
cesseurs de Mclik Nacii , Geibars, qui était origindirc du Kiptehak, 
fit bâtir à Krini, avec l’agrément du khan, une -^uperbe mosquée, 
dont les murailles étaient revêtues d’un beau marbre blanc et le 
plafond de porphyre. ( Deguigiics , Histoire qéoérah des Uuns^ ett\ 

t. ni, p. 34:1.) 
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verte de feutre et de drap ; il y a des fenêtres gril- 
lées, par lesquplles celui qui est assis en dedans voit 
les autres sans en être vu. Il y change de position 
à volonté, 3 ; il dort, il mange, il 

lit et il écrit pendant la marche. Ceux de ces cha- 
riots qui portent les bvigages, les vivres et approvi- 
sionnements, sont recouverts 

d!un pavillon pareil . fermant par une serrure. 
Lorsque je voulus me mettre en route, je préparai, 
pour mon usage, un chariot recouvert de feutre, 
et où je pris place avec une jeune ülle qui map- 
partenait; un autre chariot, plus petit, pour mon 
compagnon Afif-eddin Ettouzeri, et, pour mes 
autres eompçgnons, un grand chariot traîné par 
trois chameaux, sur lun desquels était monté le 
conducteur de ïarabah. 

« Nous partîmes en compagnie de l’émir Tholok- 
tomour, de son frère Iça et de ses deux fils, Coth- 
loudomour et Saroubek. Il fut aussi accompagné 
dans ce voyage, imam Saad-eddin 

et par le khatib Abou-Becr, le cadhi* Chems-eddin, 
le fakih Cherf-eddin Mouça et le nomenclateur, 

\ Ala-eddin. Les fonctions, de cet ofli- 


^ Ibn-Batoutah a d(^jà parlé plus haut du moarrij, en décrivant 
le cérémonial de la cour du sultan de Castamounieh , Soleïman-Pa- 
dichah, et il a traduit ce mot par modzakkir, (celui qui rap- 

pelle, qui mentionne une chose). Voyez le ms. 910, fol. 64 v.). Le 
père Raphaël du Mans a parlé du moarrif, dans sa Relation manuscrite 
de la Perse (ms. de la Bibl. nationale , n" 10260-3, fol. 1 1 v.) , comme 
d’une espèce de nomenclaior, chargé de soulllei aux maîtres de mai- 
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cier consistent à se tenir devant Témir, dans sa 
salle de réception, et, lorsque arrivç le cadhi, à se 
lever devant lui et à dire à haute voix : BismiUahi 
<((au nom de Dieu) notre Seigneur ^ N.... de lare- 
(digion, bisrnillahL)) Les assistants se 

préparent à recevoir le nouveau venu et se lèvent 
devant lui, ou bien lui font place dans le cercle. 

U G est la coutume des Turcs de voyager dans cetje 
plaine de Ja meme manière que les pèlerins voyagent 
sur la route du Hedjaz. Ils se mettent en marche 
après la prière de l’aurore, campent lorsque le so- 
leil est dans tout son éclat , repartent après l’heure 
de midi et s’arrêtent de nouveau le soir. Lorsqu’ils 
se sont arrêtés quelque part, ils délient leurs che- 
vaux, leurs chameaux et leurs vaches des arahah 
auxquels ils sont attachés, et les mettent en liberté, 
afin qu’ils se repaissent, soit de nuit, soit de jour. 
Personne ne donne de fourrage à un quadrupède, 
si ce n’est le sultan. C’est le propre de cette plaine, 
que ses plantes remplacent l’orge pour les bêtes de 
somme. Aucun autre pays ne possède cette pro* 


sons, dans Jes réunions nombreuses, la condition des personnes 
présentes. 

* Les mss. 908 et 909 ajoutent ici . 
amI jftio (909 cjjUiJt) « Et notre 

maître, ic cadhi des cadiiis et les juges qui rendent des decisions 
[felva) et des sentences claires et évidentes. » Le ms. 909 ajoute . 
« Lorsqu'arrive xin fakih respecté ou un homme considérable, le 

moarri/'dit ces mois : Au nom de Dieu notre seigneur, N de la 

religion , etc. »> 
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priété ^ Pour ce motif, les bêtes de somme sont en 
grand nombre ^an§ le Kifdjak; elles nont ni pas- 
teurs, ni gardiens, à cause de la sévérité des lois 
des Turcs contre le vol. Voici quelle est leur juris- 
prudence en fait de vol. Celui en la possession de 
qui on trouve un cheval dérobé , est obligé de le 
rendre à son maître et de lui en donner neuf sem- 
blables ; s il ne peut le faire, ses enfants sont saisis 
en remplacement de celte amende; si, enfin, il n’a 
pas d’enfant, il est égorgé comme une brebis 
U Ces Turcs ne mangent pas de pain , ni aucun 
îiliment solide (littéralement, «dur»). Ils préparent 
un mets avec un ingrédient que l’on trouve dans 
leur pays, qui ressemble à l’aaîi^ et que l’on ap- 
pelle al-doühi^^, Pour faire ce mets, ils placent 

^ yJuSiJi] |aLsL« 

juoüli oiU ^ 

^ Ibn-Batoutah a répété ce fait, dans une autre portion de son ou- 
vrage que j’ai déjà traduite : Voymjes d'Ibn-Uatoutah dam la Perse et 
dans lÂsie centrale, p. 1 67. Cf. Marco Polo, p, 70 : « Et se le liocne 
enble (vole) un cbevaus ou autre ebouse qu’il doie perdre persone , 
il est trinebiéepor mi coni spée si voirement qe se celui qe anble 
peut paier et vueit douer neuf tant que ccl qe il a enblé , il escanpe. » 
(Voyez encore Strablenberg , Description de l’empire russien,irad. fr. 
t. JI,p. 219.) 

» c!-! , espèce de dzorra ou millet. (Cf. M. de Slane, Voja^e dans 
le Soudan y par Ibn-Batoutah ; Journal asiatique, mars ) 843 , p. 188, 
194, 195, 200 et 201.) 

* Ibn-Batoutab parle encore du douki dans un endroit de sa Re- 
lation, que j’ai traduit ailleurs. Il dit que cette boisson est cuite 
après un seul bouillon. Les Turcs, ajoute-t-il, ont de la viande de 
l’espèce appelée khélif^^nJl] qu’ils placent par-dessus le 
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de l’eau sur le feu et, lorsqu’elle a bouilli, ils y 
versent un peu Je ce douki. S’i)s oï^t de la viande, 
ils la coupent en petits morceaux et la font cuire 
avec cette boisson. Ensuite, on sert à chaque ])er- 
sonne sa portion dans un plat. On verse par-dessus 
du lait caillé et l’on boit le tout. Enfin , ils boivent 
du lait de jument (aigri) , qu’ils appellent himizz , 
Ce sont des gens forts, vigoureux et d’un bon 

'(loulh: ils versent aussi par-dessus cette boisson du lait caillé, 

signifie, d’ après 

M. Cherbonneau [Journal asiatUjue, n” de juin 1849, P* 
la viande de bœuf salée et séclice au soleil. Ce terme est donc le sy- 
nonyme du mot (jotXS , caddid, plus usité. C’est d’après cette défi- 
nition (juc j’ai rectifié le sens que j'avais conjccluralcment attribué 
au mol Uhélï, dans la traduction du passage rapporté ci-dessus, (Cf. 
ftincrariuni Willclmi de Rubruk, édition Fr. MirJicl et Tli. Wrigbl , 
p. .-io.) 

Depuis que celte note est écrite, j’ai reçu de Couslanlinc une 
lettre de M. Cberbonncau, qui modifie assez sensiblement fe\pli 
cation donnée pins haut, a Je \ais ici vous écrire, dit M. Cbcrboii 
iieau, ce que m’a appris un de mes voisins, cuisinier tunisien. On 
entend par Uiclic, une certaine quantité de morceaux de bœuf cou- 
pés menus, que l’on fait mariner trois jours au moins dans un bain 
de sel, d’ail, de hosbor (coriandre) et de harouia (carvi) pilés en- 
semble. Ensuite on met cette préparation devant le feu et , quand 
elle est arrivée à bouillir, on la relire cl on la laisse tremper dans 
de l’huile cl de la graisse fondue. » 

' Cette boisson nous est bien connue par les relations des voya- 
geurs du moyen âge , qui l’appellent cosmos. Son nom s’écrit quel- 
quefois comiz, (Voy. Quatremère, Histoire des Mamlouks, t I, 
2 , p. i/i.'ÿ ; Forster, Découvertes cl vojaycs dans le Nord, 1 . 1 , p. 1 2 » 
et note c.) Conolly, Journej, 1. 1 , p. 1 33 , écrit kimniiz et dit que les 
Turcomans les plus riches s’enivrent de kimmiz ( Cf. Khanikofl', 
Hokhara, its amir, etc. p. 82 ; Meyendorfi', Voyage d’Orenhourg à 
Ihukhara, p. 46 ; Klaproth , Voyage en Géorgic,t. I , p. 116, Lesseps , 
Voyage au Kamlschnlla , t. If, p. 180 et 276; le Journal des voyages, 
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tempérament. Us emploient, dans .certainés circons- 
tances, unmetü^quil appellent al-bourkharii, 

C’est une pâte qu’ils coupent en petits morceaux ; 
iis y font un trou au milieu et les placent dans une 
marmite. Lorsqu’ils sont cuits, ils répandent dessus 
du lait aigri et les iiiangenl. Us ont aussi une li- 
queur fermentée, fabriquée avec des grains 

de douki. Ils regardent comme une faute l'usage des 
sucreries. Je me trouvais un jour près du sultan 
üzbek, pendant le mois de ramadhan. On apporta 
de la viande dt cheval, qui est celle dont ils man» 
genl le plus; de la viande de mouton, du richta, 
(c’est une espèce de macaroni que l’on fait 
cuire et que^l’on boit avec du lait caillé). J’apportai 
cette même nuit au sultan un plateau de sucreries, 
qu’avait préparé un de mes compagnons, et je le 
plaçai devant lui. 11 y porta son doigt et le fourra 
ensuite dans sa bouche, mais il s’en tint là. L’émir 
Toloktomour me raconta qu’un des principaux es- 
claves de ce sultan avait environ quarante enfants 
ou petits-enfants; que le sultan lui’ dit un jour : 
U Mange des sucreries et je vous affranchirai tous;» 
mais que cet homme refusa et répondit : « Quand 


t, XII, p. io3, io4, cl surtout Wood, a Joixrney to the source oj the 
river Oxus, p. 34 1, 342.) Moorcroft nous apprend ( t. II, p. 420 ) 
qu’on lire du lait de chameau , au moyen de la fermentation , une 
liqueur très-spiri tueuse 

^ Le mot , richtek, désigne encore en persan , des tranches 
ou longs morceaux de pâte que l’on met dans la soupe ; 2 " une es- 
pèce Me macaroni. 
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« bien lucme tu devrais me tuer, je nVn mangerais 
« pas. » ^ 

« Lorsque nous fûmes sortis de la ville de Riram , 
nous campâmes près de l’ermitage de l’émir Tolok- 
tomom% dans un endroit appelé Sedjdjan, 

J] m’envoya inviter A l’aller trouver. Je montai à 
cheval (j’avais un cheval toujours prêt à être monté 
par moi cl que conduisait ie cocher de ïarabah; 
le montais quand je voulais). Je me rendis à l’er- 
mitage et je trouvai que l’émir y avait pré])aré des 
mets abondants, ])armi lesquels il y avait du pain 
On apporta ensuite, dans de petits plateaux, une 
eau de couleur blanchâtre. Les assistants on burent. 
Le cheikh Mozader-eddiii était assis tojit près de l’é- 
mir et je venais après le cheikh. Je dis à celui-ci . 
uQu’est-ce que cela? — C’est, me répondit-il, de 
« l’eau de dohn. » Je ne compris pas ce qu’il avait dit. 
Je goûtai de ce breuvage, mais je lui trouvai une 
saveur acide et je le laissai. Lorsejue je fus sorti, je 
m’informai de cette boisson. On me dit : «C’est du 
(( nébidz ( liqueur ferment('*e) lait avec des grains de 
« doalii, )) car ces peujdes sont du rite hanéüte et ie 
nébidz est considéré pai' eux comme permis 3. Us 
a])pellent ce nébidz y fabriqué avec du doahiy al-bou- 

‘ Ms. 909, 

On sait qu(î les Tar lares ne font pas usage de pain, kiianikoll 
dit des üzbeks : « I iicwcr saw tbeai makt; usv, of baked bread. » Loco 
supi'à landalo. Tavernier dit du pays des Tarlares JNogaies ou petits 
T artares : « Pour du pain . il ne s'en parle point en ce pays-bV » ( Edi 
non de 1O92, l. T, p. 388 .) 

Cf. lU- Sarv, Chrf’stomathie arabe, l. I, p. [\o(\. 
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zah, ^ Le cheikh MozalFer-eddin m’avait dit : 
«Cest de ieatf de dokhn (millet))). Mais il avait un 
défaut de prononciation et je pensai qu’il disait : 
« C’est de l’eau de dohn. )) 

«Après avoir parcouru dix-huit stations, à partir 
de Riram , nous arriv.imes près d'un grand fleuve , 
que nous mîmes un jour entier à passer à gué. 
Lorsque les bêtes de somme et les arahah furent 
entrés en grand nombre dans ce fleuve , la boue aug- 
menta et le passage devint plus difficile. L’émir pensa 
à ma commodité et me fit partir devant lui, avec un 
de ses serviteurs. Il écrivit en ma faveur une lettre 
à l’émir d’Azak (Azof), pour l’informer que je dési- 
rais me rendre près du roi , et pour l’engager à me 
traiter avec considération. Nous marchâmes jusqu’à 

^ Une boisson de ce nom est encore usitée de nos jours en Égypte, 
en Arabie et dans divers autres pays de l'Orient. Aux passages que 
l'ai déjà cités ailleurs à l'appui de ce fait ( Vojmjes cVlbnSatontah , 
Pic. p. 89, note), on peut ajouter les suivants : Jean Thévenot, 
Voyages, y édition, 1. 1, p. 102; Tavernier, iiv. III, ch. xi, t. I, 
p. 372 de l’édition de 1692 ; Burckhardt, Voycuge en Arabie , ivad. 
franç. t. 1 , p. 149, i 55 ;ReuiHy, Voyage en Crimée, p. 16 1, note. 
Klaproth mentionne du boaza de gruau de seigle (Tableau du Cau- 
case, 1^. 68) et (ibidem, p. 95; cf. Ferrières Sauvebœuf, Mémoires, 
1. 1 , p. 279) du houza, boisson faite avec du millet fermenté. Un voya- 
geur vénitien du xv® siècle, Josapbat Barbaro [apud Forster, op 
sup. land. 1 . 1 , p. 274) , nous apprend que les habitants de Rezan , 
en Russie, faisaient usage de bossa, c[m est une espèce de bière. Plus 
loin (ibid. p. 276) , il parle de bière de millet et de houblon. Cette 
liqueur, ajoute-t-il , est aussi enivrante que le vin. Les Russes font 
encore usage d’une liqueur enivrante faite avec le millet, et qu’ils 
nomment basa. Jean du Plan de Carpin a fait mention du houzah , 
dans le passage suivant «Milium quoque cum aquA decoquunt.» 
[Relaiwn des Mongols ou Tartares, éd. de M. d’Avczac, p. 255.) 

5 . 
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ce que noUs atteignîmes un autre fleuve, que nous 
mîmes un demi-joiu’ à traverser. Piiîs, au bout de 
trois jours, nous arrivâmes à la ville d’Azak, qui est 
située sur le rivage de la mer. C’est une place bien 
bâtie ; les Génois et d’autres peuples s’y rendent avec 
des marchandises. Un des fltian^ Akbi, ÿt 

‘ Ce mot, qui signifie littéralement jeunes hommes (singulier 
yjô ) » est ici employé pour désigner une sorte de confrérie ou d’ôs^ 
sociation établie dans chacune des villes et des bourgades de TAsie- 
Mineure, habitées par des Turcomans. Ibn-Batoutah est entré à ce 
sujet dans des détails circonstanciés et que je crois devoir repro- 
duire, d'autant plus que l’abrégé traduit par M. Lee est ici fort in- 
complet et fort peu clair, comme Silv. de Sacy en a déjà fait l’obser- 
vation, Journal (les Savants, 1829, p. 482 : «Mention des frbres-jeunes- 
gens, Le singulier d’a/î/trycf esiahhonn qui se 

prononce comme le mot aklionn, frhe, lorsque celui qui parle, 
|Jl5CUf (c’est-à-dire, la première personne) , le met en rapport d’an- 
nexion avec Iiii-mémc, «wu aiUsf (ce qui fait ^î, «mon 
frère»). Les Akliiyel existent dans toute l’étendue du pays habité par 
des Turcomans en Asie Mineure, dans chaque ville ‘ l dans chaque 
bourgade. On ne trouve pas, dans tout runivers, d’hommes plus 
remplis de sollicitude pour les étrangers, plus prompts à leur servir 
des aliments, à satisfaire les besoins d’autrui, à réprimer les tyrans, 
à tuer les satcllilcç de la tyrannie, et les méchants qui 

se joignent à eux. Akhi, signifie chez eux un homme près clii> 

ffiiel se réunissent les gcni de son métier et d’autres jeunes gens non 
mariés, etquils mettent à leur tête. 

Cette communauté s’appelle aussi J’outouwct^ syjJf. Son chef bâtit 
un ermitage et y place des tapis, des lampes cl les meubles néces- 
saires (au lieu de i « tapis, » M. Lee a lu , « un cheval , » 

et, au lieu de «lampes,» Uh.^, «une selle). Les compa- 
gnons travaillent ( ; cf sur ce sens du verbe ç , à la seconde 

forme , Dozy, Didio/mairc des noms des vêtements, p. 198 , note) pen- 
dant le jour à se procurer leur subsistance ; ils lui rapportent , après 
l’a^r (quatre heures après midi), ce quiis ont gagné. Avec cela, ils 
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(mon frère) Badjakdji^, Y habite’; il est au 

nombre des grands personnages et donne à manger 

aclièteiit des fruits et des mets et les autres objets qui sont consom- 
inës dans rermitage. Si un voyageur est arrivé ce jour-là dans la 
ville, ils le logent ch3z eux et ces objets leur servent à lui donner le 
repas de l’hospitalité, 4X5 «jUj> Ce voyageur ne 

cesse d’être leur hôte jusqu a sou départ ; s’il n’arrive pas d’étranger 
cejüur-là, ils »e réunisseui pour manger leurs provisions; puis ils 
cfianlent et dansent. Le ieudeiiiain . ils retournent à leur métier et, 
après r«sr, ils viennent retrouver leur chef avec ce qu’iis ont gagné. 
Us sont appelés Icd , (jLçvÀII » et l’on nomme leur chef, 

ainsi que nous l’avons dit, Al-Akhi , Je n’ai pas vu, dans tout 
Tunivers, d’hommes plus bienfaisants qu’eux, les habitants de Chi- 
raz et ceux d’Ispahan leur ressemblent sous ce rapport (cf. Voyaijcs 
iV Ibn-Baloutah dans la Perse, p. 2 4 et 57-59), si ce n’est que ces 
gens-ci aiment davantage les voyageurs et leur témoignent plus de 
considération et d’intérêt. Le second jour de notre arrivée à Antha- 
lib,*JUajt (Satahcli) , un de ces juian vint trouver le cheikh Ché- 
hab-eddin-ai-Hamavi (cheikh du médréceh où Ibn-Batoutah était 
logé) et lui parla en turc, langue que je ne comprenais pas alors; 
il portail des vêlements usés et avait sur sa tête un bonnet, , 

de feutre. Le cheikh me dit : «Sais-tu cé que dit cet homme?» je 
répondis * « Je l’ignore. » « Il l’invite, rcprit-il , à un festin , ainsi que 
tes compagnons.» Je fus étonné de cela et je lui dis: «C’est bien.» 
Mais , lorsque cet homme s’en fut retourné , je dis au cheikh : « C’est 
un homme pauvre ; il n’a pas le moyen de nous* traiter, et nous ne 
voulons pas l’incommoder, xiiô ». Le cheikh se mit à rire et répli- 
qua : «Cet individu est un des cheikhs des jeunes-gcns-frères. C’est 
un cordonnier, ^ doué d’une àme généreuse; 

ses compagnons sont au nombre d’environ deux cents artisans et ils 
l’ont mis à leur tête; ils ont bâti un ermitage pour y recevoir des 
hôtes ; ce qu'ils gagnent pendant le jour, ils le dépensent durant la 
nuit.» Ms. 910, fol. 57 r. Dans plusieurs autres endroits de sa re- 
lation, Ibn-Batoutah célèbre l’esprit hospitalier et la générosité de 
ces confréries, (Voyez foi, 57 v. 58 r. et v. 59 r. et v. etc.) Dans le der- 
nier de ces passages, Ibn-Batoutah dit qu’il logea à Caiçarieh (Cé- 
.sarée), dans l’ermitage de l’excellent /«/t Emir- Ali. C’est, ajoute- 
t-il, un émir considérable et l’an des principaux frères de ce pays; 
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aux voyageurs. Lorsque la lettre de l’émir Tolokto- 
mour parvint au gouverneur d’Azak", Mohammed 
Khodja-al-Kharizmi, il sortit à ma rencontre, ac- 
compagné du cadhi et des étudiants, et me fit ap- 
porter des aliments. Lorsque nous lui eûmes donné 
le salut, nous nous arrêtâmes dans un endroit où 
nous mangeâmes. Nous arrivâmes ensuite à la ville 
et nous logeâmes en dehors, non loin dun ermitage 
dont on attribue la construction â Khidhr et à Elias. 
Un cheikh d’Azak, appelé llédjeb-an-Nehr Méliki, 
par allusion à une bourgade de l’Irak \ sortit de la 
ville et nous donna un beau festin dans un ermitage 
qui lui appartenait. L’émir Toloktomour arriva deux 
jours après nous. Mohammed sortit à sa rencontre, 

plusieurs des chefs et des grands de la ville lui obéissent. Son er- 
mitage est au nombre des plus beaux, par ses tapis, ses chandeliers, 

Tabondancc de ses mets pt la solidité de su construction Une des 

coutumes de ce pays consiste en ce que, dans toute ville où il n'y a pas 
de sultan, c’est Vahhi qui remplit les fonctions de gouverneur. Il 
donne des chevaux et des vêtements aux voyageurs , et leur fait du 
bien selon la mesure de son pouvoir. L’ordre que suit ce gouverneur, 
dans l’exercice de son autorité et ses promenades à cheval, est le 
même que suivent les rois, iJ 

djUI. 

^ Ibn-Batoutah a mentionné plus haut (fol. Sq v.), à l’article 
de Sivas, Alchi-Ahmed Budjakdji. Badjak, dit-il, signifie en turc 
un couteau. En effet, ce mot subsiste encore dans le turc osmanli , 
sous la forme bilckak^ avec le sens de couteau; et ou 

hitchaktchi signifie un coutelier. 

' Nahr-Mélik ou le canal du roi est ie nom d’un des principaux 
canaux dérivés de l’Euphrate. (Voyez la Tiéographie d’Aboulféda, 
trad. par M. Rcinaud, i. 11, p. 67.) Ce nom a été ensuite employé 
pour désigner un vaste canton du territoire de Bagdad. (CL Silv. de 
Sacy, Chresiomathic arabe I, p. 74, 77,) 
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avec le cadhi et les étudiants. Us préparèrent pour 
lui un festin, e\ dressèrent ti'ois tentes contiguës Tune 
à faiitre ; lune d’elles était de soie de diverses cou- 
leurs et magnifique, et les deux autres de toile de 
lin; ils les entourèrent d’une séradjefi, que 

l’on appelle chez nous \fradj, ^ En. dehors, se 
trouvait le dehliz y (vestibule), qui a la même 
forme que le bordjy ^j.;/dans notie pays (à Fez). 
Lorsque l’émir des(’endit de cheval , on élendit de- 
vant lin des ])ièees de soie sur lesquelles il marcha. 
Ce fut par une suite de sa générosité et de sa bonté 
qu’il me fit partir avant lui, afin que cet aatre émir 
vît dans quelle estime il me tenait. Nous arrivâmes 
ensuite â la première tente, qui était préparée pour 
([ue Tolüktomour s’y reposât. A la place d’honneur 
était un grand siège de bois, incrusté d’or et revêtu 
d’un beau coussin , pour que l’émir pût s’y asseoir. 
Celui-ci me fît marcher devant lui, ainsi que le 

‘ J’ai déjà rapporté ce passage dans ma traduction des Voyagea 
(nim-Batoiitah dans la Perse, etc. p. i 24, note 2 ; et j ai fait observer 
que les mois sèradjeh ou séralchéh et afradj désignent ici ce qu on 
appelle maintenant en Perse canal, , ou scraperdeh, 
e’ost-à-dire une enceinte de toile, le plus souvent de couleur rouge , 
formant un carré long et servant à entourer les tentes du roi et des 
grands. (Cf W. Fraiicldin , Obsen^ations made on a tour from Bengal to 
Persia, London, 1790, p. 194, 197 (ce savant voyageur écrit fauti- 
vement counau(j 1 it]\ et Maurice de Kotzebue, Vojacje en Perse, trad. 
fran^'. 1819, p. 229.) On lit dans V Histoire desMomjols de M. C. d’Ohs- 
son (t. IV, p. 187) que Gazan fît présent au prince de Hérat d’une 
lente et d’un pavillon de harem. Le terme persan que le savant liislo- 
rieu a rendu par ces derniers mots est sans doute » ZyJ seraperdeh 

ou pcrdch comme on lit (|ucl(|ucfoisdans les écrivains 

persans. 
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clieikh Mozaflbr-cddin ; puis il monta et s’assit entre 
nous deux. Nous nous trouvions tous trois sur le 
coussin. Le cadhi et le khatib de Toloktomour s’as- 
sirent, ainsi que le cadhi et les étudiants de cette 
ville, à la gauche de l’estrade, sur de riches tapis. 
Le fils de i’éinir Toloktoinour, son frère, l’émir Mo- 
hammed et ses enfants se tinrent debout parmi les 
assistants. Ensuite on apjiorta des aliments , consis- 
tant en chair de cheval et autres viandes, ainsi que 
du lait de jument. Puis on servit du houzali^. Après 
qu’on eut fini de manger, les lecteurs du Coran fi- 
rent une lecture avec leurs belles voix. Ensuite on 
dressa une chaire [minbcr) et le prédicateur y monta. 
Les lecteurs du Coran s’assirent devant lui et il fit 
un discours éloquent, pria pour le sultan, pour l’é- 
mir et pour les assistants. Il parlait d’abord en arabe, 
puis il traduisait ses paroles cm turc. Dans l’inter- 
valle, les lecteurs du Coran ré2)élaient les versets de 
ce livre d’une façon merveilleuse. Ensuite ils com- 
mencèrent à chanter. Ils chantaient d’abord en arabe 
et appelaient cela al-cavl (la parole) ; puis en persan 
et en turc, ce qu’ils appelaient al-molamma. 
(bigai'ré). 

« On apporta ensuite d’autres mets et l’on ne cessa 
d’agir ainsi jusqu’au soir. Toutes les fois que je vou- 
lus sortir, l’émir m on empêcha. Enfin, l’on apporta 
un vêtement pour l’émir et d’autres pour ses deux 
fils, pour son frère, pour le cheikh Mozaffer et 
pour moi. L’on amena dix chevaux pour l’émir. 

' Vove? ‘sur CO mot , iinr f|(*s notes pivcédcntc's , P G-y. 
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SIX pour son frère et ses deux fils, pour chaqvie 
grand de sa suite un cheval et un pour moi. Les 
chevaux sont nombreux dans ce pays et ils ont peu 
de valeur. Le prix d un excellent cheval est de cin- 
quante ou soixante dirhems du pays , qui valent deux 
dinars du Maghreb ou environ. Ces chevaux sont les 
mêmes que l’on connaît , en Egypte , sous le nom 
d’/fedic/i, L C’est d’eux que les habitants ti- 

rent leur subsistance. Us sont aussi nombreux dans 
ce pays que les moutons dans le nôtre, ou même 
bien davantage. Un Turc en possède des milliers. 
G est la coutume des Turcs établis dans ce pays et 
possesseurs de chevaux , de placer sur les arahah dans 
lesquels montent leurs femmes, un morceau de feu- 
tre, de la longueur d’un empan, lié à un bâton 
mince, long d’une coudée, et fixé à l’un des angles 
de Yarabah. On y place un morceau par chaque 
millier de chevaux. J’en ai vu qui ont dix morceaux 
et au-dessous. Les chevaux sont transportés dans 
rinde. Il y en a , dans une caravane , jusqu’à six mille , 
plus ou moins. Chaque marchand en -a cent ou deux 
cents, plus ou moins. Les marchands prennent à 
gage, pour cinquante chevaux, un gardien qui en a 
soin et les fait paître comme des moutons. Cet 
homme se nomme chez eux al-Cachi, H 

monte un des chevaux et tient dans sa main un long 


’ Ce mot est le pluriel du terme ihdich, qui désigne 

un clieval de race mélangée et quelquefois un cheval hongre. (Voyez 
M. Quatremére, Hisloirr des Mamlouhs, t. II, p. 4 h. 47, noie, el 
M. Keiiiaud, G^otjraphu' d’Aboulféda ^ Irad. t. I, p. xxiv.) 
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bâton , auquel est attachée une corde. Lorsqu’il veut 

saisir un cheval, il se place vis-à-vis de lin, avec le 

cheval qu’il a pour monture, lance la cordc à son 

cou , le tire à soi ^ monte sur son dos et laisse paître 

l’autre. 

(( Lorsque les marchands sont arrivés avec leurs 
chevaux dans le Sind, ils leur font manger du four- 
rage , parce que les plantes du Sind ne sauraient rem- 
placer l’orge^, OvJuaJI k:j\jô (jà) UtX*)! 

pÜLo pyu ^.11 en meurt ou il en est dérobé 
beaucoup. On fait payer aux propriétaires un droit 
de sept dinars par cheval, dans un lieu appelé 
Chechnakar,jUÂA-û^. Ils sont aussi taxés à Moltan, 
capitale du Sind. Autrefois, ils étaient taxés au quart 
de la valeur de ce qu’ils importaient. Le roi de 
l’Inde, sultan Mohammed, a aboli ce droit; il a 
ordonné que l’on perçût, sur les marchands musul- 
mans, le zékat (aumône) et, sur les marchands ido- 

* Le voyageur vénitien Josapiiat Barbaro atteste la même chose, 
ainsi que Pailas. (Cf. sur ce point, les savantes observations de Bok- 
mann, dans les Anliales des voyages, i'* souscription, t. IV, p. 3 o, 
3 1 , note 3. ) 

^ Plus loin (voyez ci-dessous) , Ihn-Batoutah dit que les bête^ 
de somme du Kiptohak ne mangent pas de paille, parce qu elle leur 
fait mal et qu il en est de meme dans flndc. La nourriture de ces 
animaux consiste scuicmciit eu herbe verte, à cause de la fertilité 
du pays. 

® Au lieu de ce mot, Je ms, 908 porfe Chesnakar et le 

MIS. 910 Chéchfiul. J’ai cru devoir lireCliecliuakarou Chcch- 

nagar, , parce qu’Ibn-Batoutah mentionne plus loin (ms. 

910, fol. 80 r. cf. Vojatjcs d' Ibn-Batoutah dans Ut Perse, etc. p. 161 
de ma traduction) un endroit de ce nom, qui |)arait être le même 
dont il est ici question 
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la très, la ilîm^. Malgré cela, il reste aux marchands 
de chevaux un grand hénéfice, car ils vendent dans 
JTnde un cheval de peu de valeur cent dinars d’ar- 
gent, qui équivalent, on or du Maghreb, 

à vingt-cinq dinais. Souvent, ils le vendent la moi- 
tié ou le double de cette somme. Un excellent che- 
val \ aut cinq cents dînais ou davantage. Les habi- 
tants de rinde ne les aeliètent pas pour la course, 
car ils revotent, dans les combats, des cuirasses et 
couvrent leurs chevaux de caparaçons. Ils prisent 
souleirient, dans un cheval, sa force et la longueur 
de scs pas. Quant aux chevaux quils recherchent 
pour la course, on les leur amène de TYcmen, de 
rOman et du Fars. Un de ces derniers se vend depuis 
mille jusqu’à quatre mille dinars L » 

La suite à un procliain numéro. 


ANECDOTE DES CROISADES. 


Voici le texte et la traduction d’une petite histoire que 
j ai dans un recueil spécial qui se trouve aussi clans des 
exemplaires des Mille et une Nuits. Comme celle anecdote 

* Ainsi que je l’ai fait observer ailleurs [Nouvelles annales des 
voyages, décembre i840, p, 3io, note 2 ), dès le temps de Cosinas 
Indicopleustès , on amenait des chevaux de Perse dans file de Ccy- 
lan ; les marchands qui faisaient ce trafic avaient de grands privi* 
léges et no payaient rien dans les ports de rîic. 
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donne une* idée de la situation des villes du littoral de la 
Syrie pendant l’occupation des Croisés et le règne du sul- 
tan Saladin, je pense quelle ne sera pas lue sans intérêt 
dans le Journal asiatique. 

Marseille, le 7 mars i85o. 


TEXTE. 

J;! 

AJI jt 0-fcwLa^l 

.iûa A Ji Jl? 

«XJx \juü Jlü XKàÂà 

«XAjuaJt 

IaXÂ^ imffjJSîKA 

Jb Jb AÎ 

yt dUS Jb L aAÂ-» 

^^«XJI dl.XL! ^ 

c><w.xa^ J J b v.,,aaS^ IaXÎLJ C^Lm) bl^ 

c^u^j CA^iS^ iXj» ^1 JUi Xj Ixi^l UXjü 

^ xxjdj^ i 

0^31 ^>Àj^ i^L^Wki^ 

J 

cX "^ ; ! ^<XÂ31 yJk^s\ 
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; i 

^^UîîJ) <jJ wiUi J *? t (jl Jl 

ifo u«oC^St I^Iaj li- A ,.i><2 / üiX0é^ si - 

wu 

JJ^ L%yylÂft Jt 

A^kâJtJ (.«^..JM (il A^ 4>^ i 

i Aii5^‘ (j»<a*AJl^ iüÿw Ih^ 
,jL.>i/l i*KA (^fJaJüo cil (iû Eiy-ili^ 

^Liü i:>U3 .îLa->^I i[^l j o;-^ il Ljl Li ^ hh>* 
ttujlj oUj ^ i (jl 

4/^' ^ (J^ EiUÊ> 

p^l 4yi^.4;ll ^ im/Â^^Àûj^ ^ ^LxÜTI c:»«^>âfcil 

w ** î; P ^ 

c^ÿXf 

Jsj» c;aAJL» (^üuc jl 

Â J cKô-» Jl (|j^ c>jLL) 

Âp’^K^I Iâ^I^I c^Uii Vt^^JUj JUoj'^l 

bl Ut c;^wUi 

i dU 4 >a;^I jl^«:^l c.^Uj l ..^ i S3J^ Ci.^ ^ «4w JüLi 
b-ÂAÂlS‘ ^ JUaj^yt 

L^J laXa» ^U J^Xaj ^I 4>y ^3 ^3 c;^^l3 bi 

^yJLjl ^^^3 ,-ajL5" 3^^ 333 
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^ 

i ^LJUé>yf9 I 4 I J Cl^Jb cjj^l 

U cvuUiaA fiùsj^ ^ ^45^ S^ 

f- f- 

c;>L^ {■*^3 Vjg / ^ *3 J^i^bU (j^ 

yj^ Uj^U x,u^^jâ!I 

(Jb4 Ull (^VmAÎ ij i^i^Xü dUS «XÂM ^y^ 3 >^ï < 3 *^ 

**< yy 

aMI <-:> cx-ji^ 

CUÀiUt 4 X 3 ^1 4-^l*>V.ft 

diJLo 2(4XJ^ Jt ^^l^jiaJJt tt«Xi^ 

c;a» 4UU ^j^t (jl 

Jl bt cxjuâu»^ l^ilC» Jl (j^ 

14i 

ês ^ <Xi (§ isb 

^4A. Al ■ > ^ C»Ai^ J XmtÀ^ aA^^ 4X|||JÎ ^.iW^iHtiO 

^ (J^ 

jf\ 4X^â|I ^ j^i ^JoXmwJI (SJ"''^^ 

L^ CxAi^ t,A ii A ^yfii’ QoVxft J^JUàxIl 

^■x»Jtl C^ÜU tityjt ^ dljJyLM^ (Ji 

«w 

iLjU dLdiiftl i^^Xàà j^p iujLjfi: übJt ^ 

jb* <jt cyUr^^jUj3 ^b» L^ ov^^ ouuiîi jUj?:» 
l.^Â6 tjA-LXjP^ ^jüLaL. ^«XÂfr ci^Lxo 
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I. (jLjtj 4MI^ (j-t L.a^ V(} jc S ÿ3j 

<Xju j »jl W* ^ **»* 

c;^cJl x i d)o<XA^j CAÀAf ciÜ6 

jLu^ iûUw^ ^ 

0-dè‘ Î^kX v;^3^ 

ttJv^ O"^ ^-fvjuj viXJ^iw ^^viJu» AAAi^Sr 

U ^^LâJLI^ Li AtfJoLàs^JI 

^..AJUlAji Jvi iÜ4Xi^| yl (J^-WmJLI 

^-^JliUw! lyàXJ iocr (^5v..^MJlt U^ UX^! 

J . w 

j cjiKihkt^ UAxJbJüb (jt \yiy>aLÀj^ 

iÛâulAil^ '^JS^yA ^IâJÎ (^mA a\jfX^\ ^*^1 ^IjCMl 0 jC 

(j>^ e x i f» ^,.,. ? ^ ^ ^ c:>4XMâfe>l ^ Xxa Lv 

( J yi Iiiiu < J l ii\jM X^ Ui Xmn^J^jÂ^} (JM# ^^wXf 

(^S^ Cl^^Xnâtail L^<!^ ^yi%\y,JL}\ ^ 
(JM# l^’iX^I ^^1 tmAJUy ÿjipA^ (J| c;a»L&^ 

^Uàjül glbJli^ 0jt (ji^L 

4^yA*J! Vi;;>«Xâk.t^^tj aMI (jm#^ 


04iô (JM# ^^wXjÜ U 4-aAÛ js! 

^^UJl iül^ üLXô bt^ CixAS' ^ <--^-^1^ 

'*' f- 

(^5>ito. iL^j^ Lt* iSJ^ ^ 5“^ 
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jmaoIjlJI wiUJf 

2(1 Li&I^^JL4«l9 l ^ oljuo^b^ Xj^I> ^iXÂfr [J^3 

^ s ü 

<j o^ I^X(d>^U jLib^ 

(^..jLjt i iL>{ylî ^ ^ 

JLiLf v^mi (i Jl^^l 

M0»i (j^ L^.Ô ^ (^1 ^ .< 0 ^ 

^^N^b^ tf^i^jcib lifttXk^b Qy^Ây 5jt^A /i fc ^ 

^^w-««yJl îLjyÂ (jl ^ 2^ 

i* 

(.^t^ i u^Xob^ ^ c;>^JûÂ» 

(J^ UxJLXxJ i,AÂ..^^ 

P 

(jki# iCt^JtiLi 

Vi-AnLj^ O^ 4^1 C.Ai A^^ .iO^ 5«Xii<^ 

cxji5^ 4ii.A>>Uo bl L^ Ca^A» ^ CaJI» ^^JUjyC>i 

3<Xâte.i^ f^jys^ t» (J iSy^ ^UX-Wi i^iS^bl 

*** 

iOL^viAp»! ^ «^1 wli4XÀ^ ^^LâÂj c.aajl> U» uAjc^tXJi 

oJljL»j.^b^ i^io4Xâ^t JsJî^jLâ^^ 

AMi i!^! 2(3! «y ^1 bl ^^iJo<b^^y4w {«Xü^ 

^ CiAAiLj li. ^ y,<0^Xi— »»! y SjAa^g^Mii AMI iiXi^ ^! 

^^Ul! ^1 l^! ^ A>îl^ 4^ViAAj 
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^ 0^X4*^ viUi iXiXj ci OsJift^ 

4 >ubxj 

xJL^ ^LüjL LLçmwJI *\ ^Lw^! t«.«.AJ^l^> dlXlt 

JU?^I ij-^j^^ jXi 

>J ^ JU AÂjf jfi 

fy P y* 

(j^^XJüÎ Î^vjL> ^^^y».x^ '^î 

i ^ P 

\j^jÂ^\À uJLSî»i-XJîj JI^imaJ! î^l^w^^jiAàfci^yé) 

«Xj^ 2 iJ^I ifJwM i bt^ l(^ÛgL«C U^^bUâi l^b 

C^XJLj viX^Lot Li^ dU t« (J CxiljL» 

CaJUlÎ ^LwJ^I «Xü^b liXXll 4 ^*^ 

^ jJI ô/fti bl^ viUit J1 4^^453! iiUXft 4;^b ^ 

jXJ^i ^UaLmaJI ^^)«Xm 9 li^ L^j'tX.:^^ jb X 4 «X.j 

a^yj^ v>aXaj xÂAdC di>Xy 4 

^^^.olJLlt dLLlt JÜL» C‘Ai ■^■«wt 

4W! viXj «xJL» (jl 

4^ bl ^UoXmJI bJ<|^ b ^ \Ùj^\ 

<— ^jL> L»^ ^«X^kâJ «Xi^iMkJ iC 4^ÜâjU^^ 

t jvi^ ^XJl c><i^l Le! l^j JüL» J ^jLxJL> 

Xi^m^Va^ ^1 I^mmJLI 
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0 JI iiyM^\ JliÜ 

y 

<i tK-^l 

i^,jM\ ^^ûÂj «-^Jb^ îLxj^^ I4J cxX«M^i l^l ^t 

L^a^ ^^iX«uâJt t«>^ J^yj s 3 

• «* . . 

^^«KJuâJt j xj^«w^ BùsJ^ L^«wL 4 ^ l,i ^ ,. > LjÇ> 

^OC:s^JLi 14} AJüdo^t^ jl 4 Xj| Jt ^ CXAAâU^ 
4^oC& jJt (^^vj^AâJt l^Awli 

L^^j^ajuCj yéî c;aj!^jLLj:> 

P 

l^JL^ (^^^3^ ^^3^3 ^1 ^*^^^3 

(J-* \J^A^jih ^IjüaJI I iX^ cxjuLi® ^JI 
4 X 11 ^ Iâ,jl (j^ ifi ^^3 

TRADUCTION. 

Parmi les anecdotes curieuses rapportées par 
Ternir Bedr-cddin aboul-Mahascn lousef el-Meh- 
mendar, connu sous le nom de Mehmcndar des 
Arabes, nous avons principalement distingué celle 
qui! raconte en ces termes : 

Lemir Mohammed Chegaa-eddin , de Cliiras, 
gouverneur de l’Egypte pour le sultan Ayoubite el- 
Melek el-CameJ , l’année 63o de Thégire, me dit un 
jour : «Nous fûmes reçus, dans une de nos tour- 
nées dans la haute Égypte, par un particulier de 
ce pays-là qui nous traita fort bien et s’acquitta en- 
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vers nous avec aisance et distinction des devoirs de 
l’hospitalité. C’était un homme dun certain âge et 
dune couleur extrêmement brune. Il nous pré- 
senta ses enfants qui, au contraire, étaient d*un 
teint très-clair relevé par de belles couleurs et qui 
avaient de fort jolies ligures. Nous parûmes étonnés 
de ce contraste, et notre hôte, ayant remarqué notre 
étonnement, nous dit : ^ Vous vous expliquez diffi- 
cilement la blancheur de ces enfants en la compa- 
rant à la noirceur de ma figure ; mais ce contraste 
vous surprendra moins, lorsque vous saurez que 
leur mère est une Européenne que j’ai épousée pen- 
dant le règne du roi Saladin , et avec laquelle il m’est 
arrivé une aventure assez singulière». Nous fûmes 
curieux de connaître les détails de cette histoire, et, 
l’ayant prié de nous la raconter, il nous fit en ces 
termes le récit suivant : 

«J’avais semé, une certaine année, dans le temps 
de ma jeunesse, du lin dans ce pays-ci, qui est le 
mien; l’ayant ensuite arraché, fait rouir puis pei- 
gner, les frais de culture et des différentes opéra- 
tions qui suivirent en firent revenir le prix à cinq 
cents deniers d’or ; et lorsque je présentai ma mar- 
chandise au marché , on ne m’en offrit pas une obole 
de plus que le capital déboursé. N’ayant pu me dé- 
terminer à vendre sans un bénéfice quelconque, je 
transportai mon lin au Caire pour tâcher de m’en 
défaire; mais il n’obtint pas de meilleures condi- 
tions. Quelqu’un me conseilla alors de l’envoyer en 
Syrie où, me dit-il, cette marchandise se vendait 

6 . 
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fort bien/Je suivis ce conseil et je partis pour ce 
pays, toujours accompagné de mon lin. Là, n ayant 
pas trouvé à le vendre avec le bénéfice que j’espé- 
rais, je poursuivis mon voyage jusqu’à Acre. Arrivé 
dans cette ville, qui était alors au pouvoir des Croi- 
sés, je parvins à en placer une partie à six mois de 
terme, et je me décidai à y séjourner quelque temps, 
soit pour attendre l’expiration du terme , soit pour 
débiter le restant de ma marchandise. Pour le faire 
avec plus d’avantage, je louai un magasin où, l’ayant 
exposé aux regards du public, je me mis à le vendre 
au détail. 

((Un jour que j’étais assis dans ma boutique, at- 
tendant les chalands, une femme ciu'opéenne vint 
à passer et ayant aperçu du lin en vente elle s’ap- 
procha pour en acheter; comme ordinairement les 
Européennes ne portent point de voile, meme hors 
de chez elles, je pus considérer à loisir sa jeunesse 
et son extrême beauté et elle fjt sur moi un effet et 
une impression difficiles à décrire, de sorte que, 
ébloui par scs* charmes, je lui vendis ce quelle dé- 
sirait et je ne fus pas difficile sur le prix. Elle re- 
vint quelques jours après pour acheter une seconde 
fois du lin et je le lui donnai encore à meilleur 
marché; ma facilité l’engagea à me faire souvent 
des visites pour profiter du bas prix de la marchan- 
dise que je vendais, et elle dut s’apercevoir que je 
l’aimais. Elle était toujours accompagnée, dans ses 
courses, d’une vieille servante à qui je me hasardai 
enfin à faire connaître ma passion, en lui deman- 
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dant s’il n’y aurait pas moyen d’obtenir de sa maî- 
tresse un rendez-vous. La duègne lui fit part de ma 
proposition ; elle répondit que m’accorder ma de- 
mande était un sûr moyen de nous perdre tous les 
trois. Je lui dis que, quant à moi. je ferais volon- 
tiers le sacrifice de ma vie pour obtenir la moindre 
de ses faveurs; la vieille dit que la chose pourrait 
peut-être s’arrangoi, pourvu qu’elle fût très-secrète, 
quelle ne fût connue que de nous trois, et cpi’il 
y eût une somme d’argent offerte. Enfin , après un 
})eu d’iicsitation et quelque échange de paroles, elle 
consentit à ce que je désirais, moyennant cinquante 
deniers , somme que je comptai à l’instant et que 
je remis à la vieille duègne, qui me dit: ((Préparez 
un appartement dans votre maison, et nous se- 
rons chez vous dans la soirée ». Content du succès 
de ma négociation et plein de joie et d’espérance, 
je m’occupai de suite de préparer un souper con- 
venable et j’achetai ce qu’il me fallait en bougies, 
confitures, friandises, vins fins, etc. A l’heure con- 
venue , l’Européenne arriva. Nous 'soupâmes gaie- 
ment, et, après le repas, lorsque l’heure du repos 
fut arrivée, un scrupule soudain s’empara de moi et 
je me dis : « Comment peux-tu te résoudre , dans un 
pays étranger et sous les yeux de ton Créateur, à 
l’olfenser et mériter des peines éternelles pour sa- 
tisfaire une vaine passion avec une j^rétienne. Grand 
Dieu! dis-je, je vous prends à témoin que je fais le 
sacrifice de mou fol amour, autant par respect pour 
votre présence auguste, que par crainte de vos châ 
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timents»;* là -dessus, je la quittai et je me couchai 
dans un autre appartement que le sien. Lorsque le 
jour parut, l’Européenne me quitta d’assez mau- 
vaise humeur, et, de mon côté, je me rendis à 
mon magasin. Dans la journée, elle parut, suivie 
de sa servante accoutumée, et, quoique, en passant 
devant le magasin, elle eût l’air de bouder, je n’en 
fus pas moins ébloui de sa rare beauté et je me 
dis : (( U faut être bien sot pour avoir eu en son pou- 
voir une personne aussi parfaite et n’avoir pas joui 
de ses chai'mes*, voudrais-tu, par hasard, ressem- 
bler à El-Seri el-Sacali , ou à Bachr el-Hafi , ou bien 
à Haniz el-Bourdadi et à Fadil , fils de Aiad », et je 
me mis à courir après la duègne, en la suppliant do 
me conduire encore une fois sa charmante maî- 
tresse; elle lui fit part de ma proposition, mais 
elle répondit quelle jurait par le Messie de ne plus 
revenir chez moi à moins de cent deniers d’or. Je 
consentis volontiers à ce sacrifice et je lui pesai 
immédiatement la somme demandée. Dans le res- 
tant de la journée, je m’occupai des préparatifs 
du souper, et, lorsque la nuit fut arrivée, elle fut 
exacte au rendez-vous. Nous soupâmes très-joyeu- 
sement ensemble; mais je fus encore arrêté par mes 
scrupules de la veille; je n’eus pas la force de con- 
sommer le grave péché que le démon me suggérait, 
et je passai la nuit à l’écart. A peine le jour parut 
qu’elle me quitta corroucée, et je repris mes ha- 
bitudes et mon travail journalier. Le jour suivant, 
je la vis reparaître; sa vue réveilla ma passion, et 
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je ne pus pas résister au désir de posséder. Je fus 
donc m’excuser auprès de la vieille , en la priant de 
me ramener une troisième fois son aimable maî- 
tresse , olfrant de lui donner tout ce que je possédais. 
Instruite de mes propositions, elle me fit dire quelle 
jurait par le Messie de ne revenir chez moi qu’autant 
que je lui remettrais cinq cents deniers d’or; « à dé- 
faut , ajouta-t-elie , il doit se* résoudre à sécher d’ennui 
et à mourir de désespoir». Je consentis à ces dures 
conditions, et, dans ce moment-là, j’aurais donné 
tout le prix de mon lin pour la posséder un seul 
instant. Mais, pendant que nous étions en confé- 
rence et que nous convenions de nos conditions, 
un crieur public se fit entendre et publia l’ordon- 
nance suivante : «O musulmans! qui, sur la foi de 
l’armistice , êtes venus dans la ville d'Acre pour le 
commerce ou autre motif, sachez que le terme de 
cet armistice vient d’expirer ; on vous donne néan- 
moins huit jours pour liquider vos affaires; après 
lequel temps, vous êtes tenus d’évacuer la ville». 
Celte publication interrompit notre conversation et 
mit obstacle à la conclusion de notre marché. La 
belle chrétienne me quitta brusquement; et de mon 
côté, je m’occupai activement à recouvrer le prix de 
mon lin vendu à terme et à terminer mes affaires. Je 
convertis l’argent produit par ces recouvrements en 
marchandises européennes, et je me hâtai de quitter 
la ville avant l’expiration du délai accordé, non sans 
conserver de l’airnable Européenne le plus tendre 
souvenir. 
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«En qjuittantj^Acre, je me rendis à Damas où, 
attendu la reprise des hostilités, les marchandises 
d’Europe avaient atteint un prix très-élevé, et j’eus 
le bonheur de vendre ma pacotille avec un ample 
bénéfice. Mon capital s étant, par ces circonstances 
favorables, considérablement accru, j’entrepris le 
commerce des femmes esclaves, dans Fespérance 
de trouver dans cette occupation une distraction 
capable de me faire oublier ma belle Européenne , 
ou de renconti'er une personne qui pût, s’il était 
possible , la remplacer dans mon cœur. 

« Trois années s’éi oulèrent sans que ce but pût 
être atteint, et sans que l’image de la femme qui 
m’avait captivé pût s’elFacer de mon souvenir. Pen- 
dant cet espace de temps, le sultan Saladin eut de 
brillants succès contre les Croisés , qui se terminèrent 
par le gain de la célèbre bataille de Hatlin, dans 
laquelle il fit prisonniers la plupart des rois et chefs 
francs, et à la suite de laquelle il eut le bonheur de 
reprendre presque toutes les villes du littoral. Sur 
ces entrefaites , ce vaillant monarque désira acheter 
une belle esclave, et, comme on savait que j’en fai- 
sais le commerce et que j’en avais toujours, on s’a- 
dressa à moi pour cela , et on me chargea de lui en 
présenter une qui eût les qualités les plus parfaites, 
ce que je fis immédiatement. Elle fut agréée, et le 
prix en fut fixé à cent deniers d’or. Comme le trésor 
royal était souvent à sec, vu ks grandes dépenses 
que le sullan était obligé de faire, le trésorier ne put 
me com|)lev dans le moment que quatre-vingt-dix 
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pièces d’or et il dut consulter soriS souverain pour 
savoir ce qu’il y avait à faire à mon égard pour le 
reste qui m était dû ; il lui dit ; « Nous avons fait un 
grand nombre de prisonniers parmi lesquels il y a 
beaucoup de femmes ; qu’on lui en fasse choisir une 
pour les dix deniers qui lui sont encore dus, car je 
n’aime pas à avoir des dettes ». Là-dessus, on me 
conduisit à la tente où étaient les captives parmi 
lesquelles je reconnus avec joie ma belle acheteuse 
de lin , qui était la lemme d’un guerrier européen , 
et ce fut elle que je choisis. En l’amenant chez moi, 
je lui dis : «Ne me reconnaigsez-vous pas»? Elle me 
répondit négativement. «Je suis, lui dis-je alors, le 
marchand de lin avec qui vous avez eu l’avenlurc 
que vous connaissez. Vous aviez juré de ne plus 
me revoir, à moins de cinq cents deniers d’or, et 
j’ai été assez heureux aujourd’hui pour vous pos- 
séder en toute propriété pour la légère somme de 
dix deniers. — Ce résultat, répliqua- t-eile, est une 
preuve de la vérité de la religion que vous professez, 
et, puisque ma destinée est d’êïre*à vous, je veux 
me faire musulmane»; et, ayant étendu la main, 
elle prononça la formule sacramentelle : « Il n'y a 
d’autre dieu que Dieu et Mahomet est son prophète ». 
Son islamisme spontané et volontaire étant ainsi 
parfait, je me dis : «Je ne veux avoir de rapport 
avec cette lemme qu’après avoir brisé ses chaînes 
et m’être uni à elle par les liens sacrés du mariage ». 
Etant donc allé, à cet effet, trouver le cadi Ebn* 
Cheddad, je lui contai înon aventure, dont il fut 
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émerveillé, et.jayanl approuvé ma résolution d’af- 
franchir cette femme et de l’épouser, il dressa immé- 
diatement notre acte de mariage. Elle devint ainsi 
mon épouse légitime et elle ne tarda pas à être 
enceinte. 

«La campagne contre les Croisés étant finie, les 
troupes quittèrent le camp et rentrèrent à Damas, 
où je les suivis. Quelque temps api'ès, le sultan 
Saladin, par une convention conclue avec le roi^ 
et autres chefs des Croisés européens , s étant obligé 
à rendre les prisonniers des deux sexes qui avaient 
été faits, fit publier que toutes les personnes qui 
avaient des captives ou des captifs européens étaient 
tenus de les rendre , moyennant un prix déterminé 
qui leur serait payé par le trésor royal. Chacun 
s’empressa d’obéir, et il n’y eut que moi qui hésitai 
à rendre mon ancienne captive ; mais les commis- 
saires chrétiens dirent : « Nous n’avons pas encore 
vu paraître l’épouse d’un tel cavalier. » Là-dessus , 
on fit quelques recherches, et, ayant appris quelle 
était chez moi, on me la demanda impérativement. 
Troublé par cette demande, j’entrai dans son ap- 
partement, et, ayant remarqué ma pâleur et mon 
chagrin, elle me demanda quelle était la cause de 
l’état dans lequel elle me voyait. Je lui dis : «Un 
envoyé du roi des Francs est venu réclamer toutes 
les captives, et on vous a particulièrement deman- 
dée. » Elle répondit ; «N’ayez aucune inquiétude, 
conduisez-moi devant lui et devant le sultan , et je 

* Richard Cœur de Lion. 
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leur parlerai de njanière à les faire renoncer à in em- 
mener. » Là-dessus, je l’accompagnai. Parvenus 
devant le sultan Saladin, nous le trouvâmes assis, 
ayant à sa droite l’envoyé du roi des Fiancs. Je lui 
dis : «Seigneur, j’ai affranchi cette femme et elle 
est devenue mon époufc légitime.)) I4e sultan, lui 
adressant directement la parole, lui dit : «Vos fers 
sont aujourd’hui brisés, sdnsi que ceux de toutes 
les captives, voulez-vous retourner dans votre pays 
et rejoindre votre famille et votre premier époux, 
ou rester avec celui-ci.^ Vous ctes entièrement libre 
de faire ce que vous voudrez.» Elle répondit : «Je 
suis devenue musulmane et femme de cet homme-ci. 
Je suis de plus enceinte et prête à devenir mère, 
et on s’aperçoit facilement de la vérité de ce que 
j’avance; ainsi, ne pouvant plus être parmi les 
miens qu’un objet de dédain et de mépris, je pré- 
fère rester avec mou époux actuel. » L'envoyé chré 
lien lui dit à son tour : « Vous aimez donc mieux le 
musulman que votre mari ie Franc, ce vaillant guer- 
rier?» Et elle lui répéta, à peu près dans les mêmes 
termes , ce quelle avait répondu au sultan. Là-dessus , 
l’envoyé du roi, s’étant tourné vers les personnes qui 
l'accompagnaient, leur dit : «Vous avez entendu sa 
réponse; nous ne pouvons rien faire de plus, tant 
pis pour elle. » Il me dit alors : « Vous pouvez prendre 
votre femme et rentrer chez vous. » Je ne demandais 
pas mieux , et je retournai avec elle à mon domicile. 
Peu de temps après , le commissaire croisé m’envoya 
chercher et me dit : « La mère de votre épouse m’a 
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remis une caisst contenant des effets qui lui appar- 
tiennent en me disant : « Ma fdle se trouve aujour- 
<( d’hui captive chez les musulmans et elle a sans doute 
« besoin de linge -, comme je désire lui en faire par- 
« venir, je suis heureuse de pouvoir profiter, pour 
« cela, do votre occasion. Veuillez bien vous charger 
« de celte caisse et la lui faire tenir. » Je m’acquitte 
maintenant de sa commission, en vous la remet- 
tant pour la donner à votre épouse. » Étant revenu 
chez moi avec la caisse et l’ayant ouverte , outre le 
linge cl les effets appartenant à ma belle Euro- 
péenne, j’y trouvai encore les deux bourses, l’une 
contenant cinquante deniers, et l’autre cent deniers 
d’or, que je lui avais données pour prix de ses deux 
visites-, elles n’avaient pas été ouvertes et étaient 
liées des mêmes ligatures dont je m’étais servi. 
Ainsi Dieu permit, sans doute à cause de ma con- 
tinence, que, outre la pos.scssiou de la femme que 
je désirais , je rentrasse dans la totalité de mon bien, 
Depuis lors, j’ai continué à vivre paisiblement ei 
heureusement avec elle. Elle est encore pleine d( 
vie et de santé; elle est la mère de mes enfants, e 
c’est elle qui a présidé à la confection du soupei 
que j’ai eu l’hontieur de vous offrir». 

Ainsi se termina le récit de notre hôte , récit qu 
nous parut fort curieux. 


Vabsy (de Marseille). 
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qL4Ùj| i»L-jLâ5 

Tlic Ilislory ofthc» \ttbeU of Syria and Pcrsia !>y Molr aimed ben 
Khav/enJ ScaL ben Mabrnud comnionl) calJed Mirkboncl. Now 
Crst edited from tbe collation of sixteen nkss, by W. H. Morley, 
csquir#", lo whicli is addcd a séries of fac-similés of tbe coins 
struck by tbe Alabeks, arranged and de scribed by W. S. W. Vaux, 
esq. London, grand in- 8 “, io4 pages et 7 planches. 


Ce volume, dont Texéculion typographique se fait remar- 
quer par sa beauté, a été imprimé aux frais de la Société 
pour la publication des textes orientaux. Cette société, dont 
la noble mission est de rendre accessible au public savant 
les textes inédits jusqu’ici, a déjà publié plusieurs volumes 
d’un grand intérêt. Je me contenterai de citer le Sama-veda 
et le Dasa Kumara en sanscrit, lu Théophanie d’Eusèbe de 
Césarée, et les Lettres de saint Ignace en syriaque, le Ma- 
khzem ulasrar et le Tiihfat ulahrâr en persan, importants 
ouvrages qui ont eu pour éditeurs les savants orienîalistes 
Wilson, Lee, Cureton , Bland et Falconer. Aujourd’hui c’est 
une portion curieuse de l’Ilistoire générale de Mirkbond que 
l’habile persiste M. Morley nous donne. Cctlc portion com- 
prend l’histoire des quatre dynasties des Atabeks qui gou- 
vernèrent pendant cent trente ans dans les xii" et xiii* siècles 
une partie de la Syrie et de la Perse. La première de ces 
dynasties est celle qui régna en Syrie et dans l’Irac arabi 
(l’ancienne Babylonie), et dont les trois branches eurent 
pour capitale Mossul, Alep et Sinjar; la seconde est celle 
qui régna dans VAzerbijan ou Médie, la Iroisième est celle 
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du Farsistan ou Perse proprement dite, qui a Schiras pour 
capitale; enfin, la quatrième est celle du Laristan, sur le 
golfe Persique C’est à la troisième de ces dynasties qu’ap- 
partenait Abubekr Saad ben-Zengnî, immortalisé par les 
louanges de Saadi. 

Le texte de M. Morley est extrêmement correct ; il est 
consciencieusement rédigé d’après seize différents manus- 
crits, et accompagné des variantes utiles; car, ainsi que le 
fait observer M. Morley, avec juste raison, il est abusif de 
faire connaître toutes les variantes, même les différences 
d’orthographes et les fautes des copistes. 

Dans sa préface, M. Morley a donné la liste de toutes les 
portions du Mirkhond qui ont été publiées; mais il en a omis 
une qui est à la vérité peu connue; car elle a spécialement 
été mise au jour pour les élèves de l’École des langues orien- 
tales vivantes. C’est l’histoire des Sassanides, dont M.dc Sacy 
a donné la traduction à la suite de ses Antiquités de la 
Perse. 

Les planches lithographiées qui accompagnent l’histoire 
des Atabeks sont admirables d’exécution. Les vingt-sept mon- 
naies quelles représentent sont décrites par M. Vaux , 
avec beaucoup d’exactitude. Elles oflrent presque toutes la 
figure du prince sous le règne duquel elles ont été frappées, 
ce qui est assez rare pour les monnaies musulmanes. 

M. Morley, que des travaux antérieurs avaient déjà signalé 
aux orientalistes, prépare actuellement une édition du poème 
de Firdauci, l’auteur du Schah-Nameh, sur la légende de 
Yuçûf et Zulikba, exploitée d’une manière si attachante par 
Jàmi. Il prépare aussi un ouvrage d’un grand intérêt histo- 
rique. C’est l’Histoire de l’Inde, ^ extraite 

du du célèbre Raschid-eddin. 


Gahcin di; Tassy. 
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Lexicon bihliographicum et encychpœdicvm, ou Dictionnaire biblio' 
graphique arabe, persan et turk, de Hadji-Kbalfa, d'après les 
manuscrits de Vienne , de Paris et de Berlin , texte arabe et ver- 
sion latine, par M. Gustave Fllgel. ln-4®, t. V. Leipsig, i85o. 

Ce volume commence avec la lettre kaf, et se termine au 
mot moghits. Le tome VI, qui est en ce moment sous presse, 
renferme la fin de Touvrage. M. Flùgel consacrera un sep- 
tième et dernier volume à ses remarques particulières et 
aux index qu’exige une si vaste publication. L’entreprise à 
laquelle s'esl voué M. Flugel, est depuis longtemps connue 
et appréciée. On sait qu’elle répond à un besoin de chaque 
jour pour les personnes qui se sont adonnées aux littératures 
arabe, persane et lurke. Sous le rapport de Texécution ma- 
térielle , il suffit de dire qu elle a lieu sous les auspices du 
comité oriental de Londres ; caractères , papier, tout est en 
harmonie avec l’importance de l’ouvrage. 


Lexicon geographicum, ou Dictionnaire géographique arabe, connu 
sous le litre de Merassid-al-Itlhilà, d’après les manuscrits de Leydc 
et devienne, par M. Jüynboll, professeur de langues orientales, 
et M Gaal. Lcyde, i85o, in-S®. Première livraison. 

Depuis longtemps Tutilité de ce dictionnaire était signalée 
et plusieurs orientalistes avaient formé le projet d’en gratifier 
le monde savant. Cette première livraison , qui se compose 
de 108 pages, renferme toulc la lettre alef. D’après cet échan- 
tillon ï il y a fieu de croire que tout le texte fonnera environ 
900 pages. M. Jüynboll annonce l’intention d’accompagner 
le texte d index et de quelques remarques , et de faire suivre 
le tout d’une version latine. 
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Histoire de la Géorgie, depuis lantiquité jusqu'au XJX* siècle, par 
M. Bbosset, membre de i' Académie impériale de Saint-Péters- 
bourg. In- 4 “, Saint-Pétersbourg. 

On connaît le dévouement avec lequel M. Brosset s est 
depuis longtemps livré à Tétude de la littérature et de l’iiis- 
toire géorgiennes. Naguère M. Brosset quitta Saint-Péters- 
bourg pour aller étudier sur les lieux la Géorgie et TArmé- 
nie , et le Journal asiatique du mois de janvier dernier a fait 
connaître les résultats de ce voyage. 

La publication dont il s’agit en ce moment se compose 
de plusieurs parties. La partie qui forme pour ainsi dire le 
noyau de l’entreprise, est une chronique géorgienne, qui 
commence aux plus anciens temps, et se termine à l’an 1 469 
de notre ère , époque où le pays se partagea définitivement 
en trois royaumes et en cinq principautés indépendantes. Un 
volume séparé doit renfermer, outre une introduction géné- 
rale, une chronique arménienne, des additions à la chro- 
nique géorgienne , et un index raisonné. Un troisième volume 
.sera consacré à l’iiistoire moderne jusqu’à nos jours. 

La portion qui paraît en ce moment est la première moitié 
de la Chronique géorgienne, et s’arrête à l’année 11 54 de 
notre ère. Elle est à la fois publiée en géorgien et en fran- 
çais , et on peut se procurer les deux versions ensemble ou 
séparément. Personne ne contestera à M. Brosset le mérite 
d’avoir révélé à rEuroj)e le.s fastes de la Géorgie 


M. Westergaard, à Copenhague, prépare dans ce moment 
une édition critique de tout ce qui nous reste du Zendavesta. 
Il s’est servi des manuscrits des Jnhliolhèques de Copen- 
hague, de Paris, de Londres et d’Oxford; de ceux que pos- 
sèdent MM. Burnouf et Wilson, et de ceux qu’il a rapportés 
lui-même de ses voyages dans l’Inde et la Perse. L’ouvrage 
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formera trois volumes, dont 4 e premier contiendra tous les 
textes zends connus , c’est-à-dire : 

1 . Le Vendidad. 

IL Le Yaçna. 

III. Le Vispered. 

IV. Les vingt et un leschf, dont voici les textes : i. Hor- 
muzd. 2. Les sept Ainscliasp.iad. 3 . Ardibehisclit. 4 * Khordad. 
5 . Arvan Ardinser, avec soi Niayisch 6. Khordad, et son 
Niayisch. ■7. Mah et son iSiiayisClî. 8. l ir. 9. GoscL. lu. Mihr. 
11. Sarosch Hadokhl. 12 Rasne. i*^. Feverdin. i 4 Bchram. 
i 5 . Ram. i6. Din. ly. Arscliisch-vangh. 28. Astad. ig. Za- 
inyad. 20. Vanant 21. Vistasp. 

V. Les AJerghan du Gahambar, Galba et Rapithvan. 

VI. Les cinq Gah. 

VII. Les deux Siroiizeh. 

VIII. Les différents petits textes zends, les Nirangh, Baj , 
Namaskar et autres , autant qu’ils ne sont pas simplement 
des textes du Yaçna. 

Le second volume contiendra une grammaire raisonnée 
des deux dialectes du zend, et une concordance complète 
du Zendavesta. 

Le troisième volume complétera l’ouvrage par une nou- 
velle traduction de tous les textes zends , autant que le permet 
l’étal actuel de notre connaissance de cette langue et de ses 
congénères. 

Les savants verront avec plaisir cette annonce d’un livre 
aussi important, et pour lequel l’auteur est si bien préparé 
par ses travaux antérieurs. 


Parmi les ouvrages qui ont été récemment offerts à la 
Société asiatique, on distingue un beau volume petit in-folio, 
envoyé par son éditeur Mirza A. Kasem-Beg, professeur à 
rUniversité impériale de Saint-Pétersbourg. C’est le Muham- 
mediych, imprimé à Casan en 1261 (i 845 ), et qui est une 
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sorte de csftéchisme historique de la religion musulmane, 
écrit envers turcs, par Muhammed Chélébî, surnommé 
Yazîchî Zâdeh, savant distingué par sa piété, et appelé par 
celte raison le pivot des contemplatifs, 0J25 . Cet 

ouvrage, qui jouit d’une grande célébrilé, est ici accompagné 
de notes marginales explicatives, rédigées en turc. Il a été 
publié par l’ordre de S. M. l'empereur de toutes les Russics 
et dans l’intérêt des sujets musulmans de son empire , pour 
lesquels ce livre est tout à fait classique et d’un usage ha- 
bituel. Quoique cette première édition ail été tirée à quatre 
mille exemplaires , le besoin d’une seconde se fait déjà sentir, 
et on l’annonce pour l’année prochaine. 

L’éditeur du Muliammediyeli, notre confrère et notre col- 
laborateur, s’est signalé au monde savant par d’autres travaux 
importants, entre autres, par sa curieuse Grammaire turque 
tartare, qui, publiée d’abord en russe, a obtenu l’honneur 
d’être traduite en allemand, par un laborieux orientaliste, 
M. Zenker, élève de l’Ecole spéciale des langues orientales 
de Paris. 

Pour donner une idée de l’intérêt qu’offre le Mufiarn 
mediyeh aux orientalistes, nous allons indiquer les princi- 
paux chapitres dont il se compose. Histoire de la création. — 
Classification des prophètes. — Mission de Mahomet. — Son 
histoire. — Le Coran el tout ce qui y a rapport. — La fin 
des temps, — L’AnléclirisI. — L apparition de J. C. sur la 
terre. — Celle de Gog et de Magog. — La bête ( de l’Apo 
calypse). — Le lever du soleil du côté de l’Occident. — La 
résurrection el la réunion générale des hommes. — L’enfer 
et les damnés, — La justice des peines éternelles, — L’in- 
tercession du propliète. — Les différentes phases du jour du 
jugement, c’est à savoir le livre des actions, le compte, la 
balance, le jionl Sirùf, le purgatoire, le banquet du paradis. 
— Des places réservées en paradis. — Les plaisirs du pa- 
radis. — La vision de Dieu. — La connaissance de Dieu. — 
La contemplation. — La prière, etc. etc. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 JUIN 1850. 

Le procès-verbal de le séance précédente est lu et ap- 
prouvé. 

H est donné lecture d’une lettre de M. d’Erdman, à Now- 
gorod, annonçant l’envoi de brochures. 

M. Mohl donne lecture des comptes de l’année 1849 
du budget de i 85 o. Renvoyé à la Commission des Censeurs. 

La Commission des fonds fait un rapport sur la demande 
de M. Troyer de reprendre l’impression de la Chronique du 
Kaschmir, La Commission propose d’accorder l’impression 
du troisième volume, sauf à statuer sur la suite, quand ce 
volume sera terminé. Cette proposition est adoptée. 

M le Président expose que le modèle en bois de la pagode 
de Varangabani . a Combocanum, que M. Gallois-Montbrun , 
conservateur des hypothèques de Pondichéry, a annoncé à la 
Société, est arrivé à la douane de Paris. M. Mohl fait observer 
que le but du généreux donateur serait peut être mieux rempli, 
si le modèle de la pagode était déposé dans un grand établis- 
sement national, où le public serait, avec plus de facilité, 
admis à le voir et à l’étudier, que dans le local restreint de 
la Société, et il propose au Conseil de le déposer à la Biblio- 
thèque nationale, au nom de l’auteur. R exprime l’espoir 
que M. Gallois-Montbrun ne verrait dans ce changement de 
destination qu’une preuve de la haute valeur que la Société 
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attache à ce don , et le désir de rendre plus utile aux éludes 
un objet aussi curieux et ofTert avec autant de désintéresse- 
ment. Le Conseil adopte, après une discussion, la proposi- 
tion de M. Molli. 

M. Dulauricr lit un fragment de sa traduction de Michel 
le Syrien. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ. 

Par fauteur. The white Yajurveda, edited by Albrecht 
Weber. Part. I, n“* 2 , 3. Berlin, ï8^)0,in-4^ 

Par le traducteur. A treatise on the srnaU pox and measles 
hy Aha Bekr Mohammed ilm Zacanya Ar-Bazi, translalcd 
from the original arabic, by W. A. Greeniiill. London» 
1848 , in- 8 “. 

Par rauleur. Chudschu Germani and seine dichterischen 
Geisteserzeugnisse t von Erdmann. In-8®. 

Par le meme. Ueher die histonscho Wichiigkcit der Namens 
der Stadt Dorpai , von Erdmann. in 8®. 

Par railleur. Üeber die anf Nadirschah's BefahJ verfassie 
persische Ueherseizung der vicr Evamjelien , von Dorn. In-4“. 

Par la Société. Zeitschrift der deiitschen morgcnlandischen 
Geselischaft. vol. IV, cab. a. i85o, in-S®. 


A M. REINAUl), MEMBRE DE LINSTITÜT. 


Paris, a O décembre iSég» 

Monsieur, 

Vous terminez Tintéressant mémoire que vous avez pu- 
blié, conjointement avec M. Favé, sur le feu grégeois, les feux 
de guerre, et les origines de la poudre à canon chez les Arabes, 
les Persans et les Chinois, en constatant, entre autres faits. 
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que les Chinois ont remarqué T avantage d’un charbon de 
bois léger. 

Je trouve, dans mon journal de voyage, une note qui 
tend à confirmer celte assertion. 

Ching-ki-piiin , amiral commandant la station navale du 
Fo-kicnn, s’exprime ainsi (en i843), dans un mémoire par 
lequel il demande à fEmpe^cnr faulorisalion de remjdacer, 
dans la fabrication do h poudre, les pilons à bras par dej» 
moulins mus par des builles : Quant au charbon, on em- 
ploie iüujours, suivant icz anciennes icgles, le chann-lann, 
mais le lêng-^lann serait peut-être meilleur ï». 

Le c/ian-iunn est le charbon du pi/iiw hiaceoîata , 

il ost irès-léger et même préférable, comme tous les char- 
bons de pin, à ceux de bourdaine, d’aune, de peuplier, etc. 

qui sont adoptés en France. Le iêng-lann est le 

charbon de rolin. 

Je regrette de n’avoir pas transcrit les caractères qui 
m’ont été traduits par suivant les anciennes règles; ils eussent, 
après que le sens en eût été vérifié par M. Stanislas Julien, 
donné au fait plus d’aulhcnticilé. 

Ching-ki-pinn annonce que le prix de revient dans le 
Fo-kiènn des io,ooo catlies de poudre est de 5oo liang 
d’argent, c’est-à-dire de Go centimes le kilogramme. 

On trouve dans plusieurs ouvrages de chimie la compo- 
sition de la poudre des Chinois; les proportions que j’ai vu 
indiquer le plus souvent, sont les suivantes : 

Salpêtre 6i. 5a 

Charbon 23. lo 

Soufre i5. 38 

J’ai visité à Canton la manufacture de poudre du Gou- 
vernement, et j’ai noté, au moment même des pesées, les 
quantités employées; le dosage m’a paru être toujours le 
même pour la poudre de guerre, le voici . 
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Salpêtre i& catiies = 'j-] i 

Charbon 4 o iaels zrz 1 3 

Soufre 36 taëlszz: 10. 9 


Celle composition est à peu près la même que celle tic 
notre poudre de chasse : 

Salpêtre ~ 78 

Charbon = 13 

Soufre = 10 

Depuis la guerre de 1842 , les Chinois connaissent et fa- 
briquent les capsules fulminantes; une pareille fabrication 
en Chine est un fait très-curieux et jusqu à présent inconnu : 
j*ai lieu de penser, Monsieur, que vous accueillerez avec in- 
térêt quelques informations sur les procédés en usage à 
Canton. 

Les Chinois emploient le fulminate d’argent pour la pré- 
paration des amorces à capsules; ils obtiennent ce fulminate 
en dissolvant à chaud Targeiit dans Tacide azotique, et en 
ajoutant à la solution du pèli-siao (eau-de-vie de riz) distillé 
deux et trois fois. 

Plusieurs voyageurs ont avancé que les acides minéraux, 
dont l’action est la plus énergique, n'ont jamais été produits 
en Chine et y sont même presque inconnus : j’ai vu préparer 
chez Pwann-sse-ching l’acide azotique nécessaire à la fabri- 
cation du fulminate, et ma surprise a été grande, car je ne 
m’attendais pas à trouver à Canton un laboratoire dirige par 
un Chinois, et où fonctionnent sans cesse quatre appareils 
montés avec des cornues de grès et de verre laites dans le 
pays. 

On a adopté notre ancien procédé de fabrication , la dé- 
composition du nilre par l’argile dans des eûmes, et l’isole- 
ment de l’acide azotique par la formation d’un aluminatc de 
potasse. 

On met dans la cornue de grès 8 liang (3o3 gramme.N 
33 centigrammes) d’une argile très-alumineuse et 16 liang 
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(6o4 grammes 64 centigrammes) de salpêtre raffiné. Ainsi 
la cornue contient un poids total de 907 grammes. La panse 
est enduite d’un lut composé de sucre, d’argile et de sam- 
chou. L’appareil étant monté, on commence le feu. 



A. Founieaueuterrecuitc. 

B. Cornue de p;rc‘s. 

C. Foyer. 

D. Cendrier. 

E. Supports et fer. 

F. Cornue de verre. 

G. Bain de sable. 

H. Filet d’eau froide. 


Bientôt apparaissent les vapeurs hypo-azotiques , l’acide 
azoliqiK* distilla et vient se condenser dans une cornue de 
verre sans cesse arrosée d’eau. En six lieures de travail en- 
viron, on obtient, dit-on, ib fênn (56 grammes 69 cen- 
tigrammes) d’acide, et Pwann prétend que cliaquc lian^ 
d’acide lui coûte 2 liang d’argent, c’est-à-dire que les 
100 grammes lui reviennent à 4o francs 4o centimes. 

La préparation de l’acide azotique, que le secrétaire de 
Pwann ne m’a toujours désigné que sous le nom de the me- 
dicme, the very strong medicine, a éle indiquée par un étran- 
ger de Macao. 

Les Chinois n’emploient, pour la poudre et l’acide azo- 
tique, que du niire très-pur, qui coûte 8 taels d’argent le 
picul (1 franc le kilogramme); voici comment on radine 
ccHe substance, dont le travail et la vente sont l’objet d’un 
privilège qui se concède à prix d’argent. 

On remplit d’eau de source une bassine de fonte engagée 
au-dessus d’un foyer dans un massif en briques, on y met 
60 catties de salpêtre de l’Inde brut et 4 ou 5 cutties de raves 
raclées. Après une heure d’ébullition, on relire celles-ci, 
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trois heuros après, on verse un peu d’une solution épaisse 
de colle de peau, et les écumes sont enlevées au fur et à 
mesure de leur formation. L’ébullition continue et est pour- 
suivie jusqu’à un certain degré de concentration du liquide. 
Ou le verse alorvS dans une terrine où la cristallisation s’opère , 
on décante, et l’on soumet le gâteau de salpêtre à deux autres 
cristallisations. S’il faut en croire l’ouvrier rafïineur, on ne 
pourrait obtenir le nitre en beaux cristaux limpides saos 
ajouter au bain un peu de camphre de l’Inde et de pèh-nao 
distillé trois fois. J’ai reçu de Pwann des cristaux d’une lim- 
pidité extrême en faisceaux prismatiques de 24 centimètres 
de long. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de mon respect et 
de ma considération très-distinguée. 

Natalis Rondot. 


La deuxième partie de la Grammaire persane de Vullers, 
intitulée : J. A. Vullers Jnsliliiliones linguœ pcrsicœ, cum sans- 
crita et zendica hngua comparatœ , vient de paraître à Giessen. 
Nous en, rendrons compte procliaineraent, comme nous l’a- 
vons fait de la première partie, en avril i844- 
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PROCÈS-VERBAL 

Dh, LA SÉANCE GÉNÉRALE ÜE LA SOCIÉTÉ ‘.SIATIQÜE 

OO 3 JUILLET l85o 


Le procès-verbal de la séance générale de la So- 
ciété du 3o juillet 1849 est lu; la rédaction en est 
adoptée. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. Peaoger, 
directeur de l’Imprimerie nationale, par laquelle il 
annonce que les ordres sont donnés à l’Imprime- 
rie pour que le troisième volume de l’Histoire du 
Kachmîr, par M. Tboyer, soit commencé aussitôt 
que l’auteur aura déposé son manuscrit. 

M. le Président donne lecture d’une lettre de 
M. Natalis Rondot, par laquelle M. Rondot fait hom- 
mage à la Société des deux ouvi’ages qu’il vient 
de publier, 1 ° Etude pratique du commerce d’exporta- 
tion de la Chine; 2 “ Note sur l'infanticide en Chine. 
Les remercîments de la Société seront adressés à 
M. Rondot. 

M. Mohl, secrétaire-adjoint, lit son rapport an- 
nuel sur les travaux de la Société. 
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LIVRÉS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

ET PRÉSENTAS X LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 3 JUILLET l85o. 

Lexicon geographicam , cui titulas est 

primum fasciculum (la 
lettre elif), ediderunt J. Jüynboll et J. B. Gaal. In-8°. 

Suite du Dictionnaire latin-tamoul, de la page 8o i 
à ta page 1200; a livraisons, présentées par M. Ariel. 

A Sanscrit Anthology being a collection of the Best 
smaller poems y in the sanscrit language, byJohnHoE- 
BERLIN. Calcutta, 1847, 

Rig-veda-sanhitâ, the sacred hymns of the Brahmans ; 
together with the commentary of Sayanâchârya , edited 
by D’' Max Muller. Published under the patronage 
of the Honoiirable the East-India Company. Lon- 
don, 1849, in- 4 ^ 

Monnaies diverses ayant cours en Algérie, tant celles 
de i ancienne régence gue de Tunis, Tripoli, Maroc, etc, 
par J. Marcel, membre de l’Institut d’Égyple, etc. 
Paris , 1843, in-folio. 

Etude pratique du commerce d'exportation de la 
Chine, par Isidore Hedde, Éd. Renard, A. Haüss- 
MANN et N. Rondot. 

Note sur rinfanlicide en Chine, par M. Natalis 
Rondot. (Extrait du Journal des économistes.) 

Bibliotheca Indien, a collection of oriental works 

edited by D' E. Rôer. Calcutta. Plusieurs numéros. 

Journal of the Indian archipelago and eastern Asia , 
edilecl by J. R. Locan. Plusieurs cahiers. 
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Zeitschrift far die Kande des Morgenlandès , heraus- 
gegehen von D' Ch. Lâssen. Bonn, i 85 o. Fin du 
septième volume. 

Plusieurs numéros des Journaux de TÉgypte et 
d’Alger. 

Le cahier de juin 1 8oo du Journal des Savants, 

Lo n® 77 du Balleim de la SocûUé de géocjraphie. 

Les remcrcîmenis de îa Société seront adressés 
aux auteurs er aux donateurs de ces ouvrages. 

Il est donné lecture du rapport des censeurs sw 
la romplabilité de la Société. Les censeurs ont trouvé 
la comptabilité de la Société parfaitement en ordre, 
et proposent d’adresser des remercîments au tréso 
fier et aux membres de la Commission des fonds. 
Cette proposition est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la So 
<‘iété : 

MM. WopcRE, docteur en philosophie. 

Gorgüos, professeur d’arabe au lycée d’Al 
ger. 

Ch. SciiEFEU, second drogman, à Constan- 
tinople. 

Barbier de^Mesnard, chancelier du consu- 
lat de France à Jérusalem. 

Brcgsch, docteur en philosophie à Berlin. 

M. Garcin de Tassy donne lecture d’un fragment 
intitulé : Avalyse d un monologue dramatique indien, 

M. Dülaurier lit une Notice sur le Gamelan ou 
Collection d'instruments de musique javanaise. 


8 . 
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Il est procédé au renouvellement des membres 
du Conseil; le scrutin donne le résultat suivant : 

Président : M. Reinaüd. 

Vice-Présidents : M. CaüssindePerceval etM. Al- 
bert DE Luynes. 

Secrétaire : M. Eugène Bürnoüf. 

Secrétaire-adjoint : M. Mohl. 

Trésorier : M. Lajard. 

Commission des fonds: MM. Garcin de Tassy, 
Mohl, Landresse. 

Membres du Conseil : MM. de Longpériek, Du- 
LAüRiER, Ampère, de Saülcy, Lenormant, Dubeux, 
Stanislas Julien, Sédillot. 

Bibliothécaire : M. Kazimirskj de Bieberstrin. 

Onseurs . MM. Bianchi, Marcel. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

(.ONFORMLMCNl AUX NOMINATION FA.7TES i>ANS I ASSEMBLEE «/fiNLRALE 

Lj 5 JUILLET l85o. 

URE-ilDENT. 

M. Heinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Perceval et Albert de Luynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Eug. Bürnoüe. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 

M. Mohl. 

TRÉSOR lE K 

M. Lajard. 

COMMISSION DES FONDS 

MM. Garcin de Tassy, Mohl, Landresse. 

MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. DE LoNGPÉRIER. mm. Lenormanï. 
Dulaurier. Dübeux. 

Ampère. Stanislas Julien. 

DE Saulcy. Sédillot. 
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MM. Derbnbodbg. 
Foücadx. 

Troïer. 

Bjanchi. 

Hase. 

Langlois. 

Pavie. 

Grangeret de La- 
grange. 


MM. DE Slane. 
Marcel. 

Bazin. 

L’abbé Barges. 

Defrémery. 

Régnier. 

Noël Desvergers. 
Perron. 


censeurs 

MM. Bianchi, Marcel. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Kazimihski de Bieberstein. 

AGENT DE LA SOCIÉTÉ. 

M. Bernard, au local de la Société, rue Ta 
ranne, n® 1 2. 


N. B. Les séances de la Soriéle ont lieu lo second vendredi de 
chaque mois^ à sept heures et demie du soir, rue Taranne, 
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RAPPORT 

SUR LLS TRAVAUX DU CONSEIL 

PENDANT L’A>SÉE 1849-1850. 

rAll ^ LA iiiANCE til^NCHALE DE TA SOC 1 I.TÉ, LE 3 JOILLET l85o, 

PAP M. J. MOHL. 


Messieurs , 

En vous rendant compte des travaux de la Société 
asiatique pendant la vingt-huitième année de son 
existence, le Conseil croit pouvoir vous féliciter de 
la manière dont vous avez surmonté les difficultés 
survenues 4 la suite de l’ébranlement général de 
l’ordre politique en Europe, qui a menacé pendant 
quelque temps d’englouür tout cc qui tenait au passé 
et à l’étude du passé. J’aurai 4 revenir plus tard sur 
i'influencc de ces événements l’elativeraent à notre 
Société; mais je dois , avant tout , exprimer les regrets 
que nous laissent les perles que nous avons faites, 
car la mort nous enlève chaque année quelques-uns 
de ceux qui ont fondé notre Société , ou qui contri- 
buaient à la soutenir, soit par leurs travaux , soit par 
le reflet de leur gloire. 

Le véritable fondateur de la Société asiatique fut 
le comte Charles -Philibert de Lasteyrie. 11 était né en 
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1759, à Brives-la-GaiUarde, et appartenait à celle 
partie de la noblesse française dont les instincts 
généreux, après avoir préparé la grande révolution , 
l’auraient peut-être dirigée paisiblement et heureu 
sement, si les passions des partis extrêmes leur en 
avaient laissé la possibilité. M. de Lasteyrie était 
doué d’un esprit actif, bienveillant, et porté natu- 
rellement vers les choses nouvelles qui semblaient 
promettre un progrès au bien-être général. Il avait 
consacré sa jeunesse à l’étude de la chimie et de 
l’agriculture , et il passa sa vie entière à poursuivre , 
avec un zèle infatigable, des plans relatifs à favance- 
ment des sciences , aux perfectionnements de l’éduca- 
tion et aux développements de la richesse nationale. 
C’est ainsi qu’il réussit h introduire en France, pen- 
dant l’époque même du terrorisme , la race des mé- 
rinos, et plus tard, au milieu des désastres de la fin 
de l’empire , il courut à Munich pour y apprendre 
le nouvel art de la lithographie , qu’il parvînt , après 
bien des essais, à faire prospérer en France. Il 
avait surtout une foi inébranlable dans la puissance 
de l’association, et aucun échec ne le décourageait 
lorsqu’il voyait la possibilité d’une nouvelle appli- 
cation de ce principe; il a coopéré ainsi à la fonda- 
tion de nombreuses sociétés , dont quelques-unes ont 
produit des résultats au-dessus de ses espérances , 
comme par exemple la Société pour Tencourage- 
ment de l’industrie nationale, et, nous pouvons 
peiit-etre le dire sans trop de vanité, la Société asia- 
tique. M. de Lasteyrie conçut Vidée de la fonder 
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en 1821, dans une conversation avec MM. Abel* 
Rénmsat et Fauriel, et il appliqua à Texécution de 
ce projet toute son activité et lexpérience quil avait 
de Torganisation de réunions du même genre. H 
occupa la place de vice-président depuis la forma- 
tion de la Société asiatique, et ne ceosa de la remplir 
en y portant un intérêt que vous avez tous admiré, et 
dont il donna une preuve remarquable dès nos pre- 
mières séances. I ^e Conseil avait adopté l’impression 
de la traduction de Meng-tseu, par M. Stanislas Ju- 
lien; ruais il hésitait à y joindre le texte chinois. 
M. de Lasteyrie oflVit à l’instant de faire lithographier 
ce texte à ses frais, et rendit ainsi possible la publi- 
cation dun ouvrage qui a été plus utile que tout 
autre pour faciliter l’étude du chinois en Europe. 
M. de Lasteyrie se démit, en i8/i8, en raison de 
son âge, des fonctions de vice-président, et votre 
reconnaissance lui en conserva le titre honoraire; 
mais il n’ avait que trop bien jugé du dépérissement 
de ses forces, car il mourut dans l’automne de l’an- 
née dernière. 

La Société a perdu encore un de ses plus anciens 
et de ses plus célèbres membres étrangers , sir Graves 
Chamney Haughton. Il naquit en Irlande en 1 789, fit 
de bonnes études en Angleterre, et entra, en 180g. 
au service militaire de la Compagnie des Indes. 
Il fut d’abord envoyé à Rangpour sur le Burham- 
poutre , où il vécut dans l’intimité de Ram Mohun- 
Roy , qui joua bientôt après un rôle si considérable 
dans l’Inde. Sir Graves, qui était un homme d’une 
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intelligence rare, ne pouvait se contenter de l’étude 
superficielle de flnde, telle que la routine militaire 
la lui permettait dans un poste de frontière. Il de- 
manda et obtint la permission d’étudier au collège 
de Fort-William, à Calcutta, fondé pour l’éducation 
des employés civils de la Compagnie; et ce fui 
un grand sujet d’étonnement dans l’Inde de voir 
qu’on eût permis à un ollicier d’entrer dans ce sanc- 
tuaire, que le service civil gardait avec beaucoup de 
jalousie. Mais le jeune lieutenant justifia bientôt la 
faveur du Gouvernement; il dépassa en deux ans 
tous ses condisciples , et remporta en 1 8 1 3 les grands 
prix du collège pour l’arabe, le persan, l’hindous- 
tani et le sanscrit, avec une telle supériorité, que 
le gouverneur général de l’Inde, lord Minto, en 
fit le sujet d’un discours public. Ce succès inoui, 
obtenu à l’époque la plus brillante du collège, de- 
vait ouvrir à M. llaughton une de ces grandes 
carrières que nous voyons, dans l’Inde, être la ré- 
compense presque certaine d’un mérite distingué; 
mais l’excès du travail auquel il s'étail livré avait 
miné sa santé, et, moins de deux ans après, il fut 
obligé de renoncer au service et de revenir en Eu- 
rope , où il fut nommé , en 1 8 1 y , professeur de sans- 
crit et de bengali au collège de la Compagnie des 
Indes, à Haileybury. 11 publia, pendant son séjour 
dans cet établissement, indépendamment d’autres 
travaux d’une moindre importance, une édition des 
lois de Manou et une grammaire bengali, qui est 
un chef-d’œuvre d’analyse linguistique. Cependant 
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sa santé ne s’était jamais bien remise, et il se vit 
forcé , en 1 82 7, de donner de nouveau sa démission ; 
il se retira alors à Londres, ou il rendit de grands 
services à la Société asiatique et au Comité des tra- 
ductions orientales, dont il était secrétaire, consa- 
crant ce qui lui restait de temps et de santé à faire 
imprimer son dictionnaire sanscrit et bengali. Mais 
le climat de Londres lui devenait de plus en plus 
contraire; il s’établit donc en 1889 à Paris; l’état 
de ses yeux ne lui permettant pas alors de continuer 
ses travaux sur la littérature orientale, l’ardeur de 
son esprit, qui avait toujours comme dévoré d’avance 
sa vie , se tourna vers les études philosophiques , qu’il 
poursuivit jusqu’au jour de sa mort. Il a fait paraître , 
en 1889, le premier volume de ses recherches en 
ce genre, sous le titre de Prodromus. Ce livre n’était 
destiné qu’à fixer d’avance le sens précis des termes 
dont il voulait se servir pour l’exposition systéma- 
tique de ses idées, et à prémunir contre les erreurs 
auxquelles l’usage vague de locutions mal définies, 
ou employées inexaclernent, a si souvent conduit 
les philosojihes. M. llaughton est mort sans metti’e 
la dernière main à l’ouvrage qu’il préparait; les ré- 
sultats de nombreuses expériences sur l’électricité , 
qu’il avait faites pendant le cours de ce travail, ont 
été imprimés dans un journal scientifique. Les pre- 
miers chapitr(‘s de l’ouvrage principal sont achevés, 
mais ne forment pas un ensemble qui permette de 
les publier, el il ne pourra en paraître qu’un tableau 
présentant l’enchaînement des qualités physiques et 
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morales de la nature et de l'homme ; tableau qui con- 
tient le résumé des idées que l’ouvrage était destiné 
à exposer. M. Haughton mourut à Saint-Cloud, le 
28 août 1849. C’était un homme doué des plus 
hautes qualités de l’esprit et du cœur, d’une sagacité 
rare, d’une singulière élévation dans les idées, et 
d’une libéralité trop grande pour sa fortune U 

Enlin , nous avons perdu un des membres les plus 
actifs de notre Conseil , M. Édouard Biot. Il était né 
à Paris, le a juillet 1 8 o 3 . Après avoir fait, avec succès, 

^ Voici la liste complète des ouvrages de M. Haughton. 

Manava-Dhcrma Sastra, ot the Instilutes of Menu, 2 vol. in-A**. 
London, 1825. 

Rudiments of Bengali Grammar. London, 1821, 10 - 4 “ 

Bengali sélections. London, 1820, in- 4 ”. 

A Bengali Glossarj to five popular works. London, 1825, in- 4 '’. 

Purusha Parikhja , or the Touchstone of men. London, in- 8 ® 

Tota Jtihas, or the Taies of a Parrot. London, 10-8". 

A Dictionary bengali and sanscrit, explained in englisli and adapl- 
ed for students of eillier language, to wdiich is added an index 
serving as a reverscd dictionary London, i 833 , in- 4 °. 

The Vedanta System, a Reply to colonel Vans Kennedy, wilh an 
appendix. London, i 836 , in- 8 “. Extrait de YAsiatic Journal. 

Prodromus, or an inquiry into the first principles of rcasoning, 
including an analysis of the human mind London, 1839, in- 8 ®. 

A Letter to the R. H. Charles W. JFynn, M. P. on the dangers 
to which the constitution of England is exposed from the encroach- 
mcnts of the Courts of Law. London, i 84 i, in- 8 ®. 

On the relative dynamic value of the degrees of the compass, and on 
the cause of the needlc resting in the magnetic mcridian. [Philosopk. 
Magazine.) London, i 846 . 

Experiments proving the common nature of magnetism, cohé- 
sion , adhesion and viscosity. {Ibid.) London , 1 847 - 

The Chain of Causes. Une feuille in-folio, imprimée chez (îardi- 
ner. London , 1 849. 
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un cours complet d’étiides classiques, et mathéma- 
tiques, dans les collèges de cette capitale, comme 
élève libre, il se présenta en 182*^ aux examens 
de TEcole polytechnique , et obtint son titre d’ad- 
mission ; mais n’ayant '^^oulu que prendre rang parmi 
les jeunes gens de son âge. il n’entre pas dans cet 
établissement, et continua d’étendre son éducation 
par des études varices, principalement scientifiques. 
Dans les années 1826 et 1826, il accompagna son 
père, comme assistant, dans un voyage que celui-ci 
avait été chargé de faire en Italie , en Illyrie , et en 
Espagne, pour achever la mesure du pendule à se- 
condes sur le 45® parallèle, et reprendre aussi cette 
mesure, ainsique celle de la latitude, à Forrnentera, 
extrémité australe de l’arc méridien qui traverse la 
France et l’Espagne. Après s’être associé activement 
à ces opérations, il revint à Paris, et voulant s’ou- 
vrir une carrière, à la fois fructueuse et libre, dans 
l’industrie alors naissante des chemins de fer, il alla 
visiter l’Angleterre pour s y préparer. A son retour, 
en 1827, il s’associa en elfet à l’entreprise du che- 
min de fer de Saint-Etienne à Lyon , comme un des 
ingénieurs constructeurs, et se donna entièrement 
à ces travaux , pendant près de sept années. L’exé- 
cution étant terminée, et les constructeurs déchar- 
gés de leurs engagements par la compagnie, en 1 833, 
il ne voulut pas sacrifier plus longtemps sa liberté 
aux aflairos; et, satisfait de la modeste indépendance 
(|ue son travail lui avait acquise, il ne songea plus 
(|u’à rentrei*, pour toujours, dans les études intel- 
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lectueiles, qui avaient pour lui beaucoup plus d’at- 
trait. Ce fut alors, qu’il se sentit attire vers l’étude 
de la langue chinoise, dont la littérature est si riche 
en livres remplis d’observations positives, de tradi- 
tions curieuses, et il pressentit tout le parti qui! 
pourrait en tirer, à l’aide de ses connaissances scien- 
tifiques. Il eut donc le courage de commencer, dans 
un âge déjà mûr, cette étude difficile; devint un des 
éléves les plus zélés de M. Stanislas Julien, et vit 
bientôt s’ouvrir devant lui une carrière illimitée de 
richesses. Dès qu’il eut acquis une habitude de la 
langue , suffisante pour le genre de travaux qu’il avait 
en vue, il commença une série de Mémoires, qu’il 
publia dans votre Journal et dans quelques recueils 
académiques, sur l’astronomie et les mathématiques 
des Chinois, sur la géographie et l’histoire de leur 
empire, sur leur état social et politique. Sa consti- 
tution physique, sans être robuste . ne donnait alors 
aucun sujet d’inquiétude. Pour (Tnl)ellir l’isolement 
de sa studieuse retraite, il se maria en i843 à une 
personne digne de toute son affection; mais après 
trois années passées dans cotte union, qui faisait 
son bonheur et celui de sa famille, il eut la douleur 
de la perdre en i 846. Ce fut pour lui un coup fatal ; 
et dès lors, les symptômes du mal intérieur qui de- 
vait le consumer, se développèrent avec une rapidité 
menaçante. Il ne quittait pas, pour cela, le travail. 
Il semblait au contraire pressentir une fin préma- 
turée, et vouloir accumuler dans le petit nombre 
d’années qui lui restaient, les travaux d’une vie plus 
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longue. Il ne quittait son lit de malade que pour se 
remettre à l’œuvre. C’est ainsi qu’il trouva le moyen 
d’achever trois ouvrages considérables : un Diction- 
naire géographique de l’empire chinois, l’Histoire de 
l’instruction publique en Chine, et la Traduction du 
TcheoaM, qui contient Je tableau de I organisation 
politique et administrative de la Chine, au kîi* siècle 
avant notre ère. C’ert un des livres les plus curieux, 
mais les plus difficiles, les plus hérissés d(^ termes 
techniques, et les plus obscurs que l’antiquité nous 
ait laissés. M. Biot a eu le courage d’en refaire 
deux fois la traduction. Le premier volume était im- 
primé à l’époque de sa mort , et le second s’est trouvé 
en lièrement achevé; de sorte que l’ouvrage pourra 
paraître d’ici à peu de temps. Mais ces travaux se 
faisaient nécessairement aux dépens d’une santé déjà 
bien affaiblie. Un séjour à Nice avait paru réparer les 
forces de M. Biot, grâce aux soins, pleins de ten- 
dresse, dont l’y avait cntoimé la sœur de sa femme, 
qui s’était dévouée à l’accompagner. Toutefois, la 
maladie ne tarda pas à reprendre sa marche, pour 
se terminer fatalement au mois de mars de l’année 
courante. La mort de M. Biot est une perte consi- 
dérable pour la littérature orientale; car il était le 
seul qui, depuis l’époque de Gaubil et d’Amiot, réu- 
nissant des connaissances spéciales à l’intelligence 
de la langue chinoise, se soit ouvert l’accès d’un 
trésor presque inépuisable de faits et d’observations 
dont il savait tirer le meilleur parti au profit des 
sciences plus avancées de l’Kurope, grâce à un ex- 
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ceilent jugement, qui lui permettait de choisir ce 
qui était réellement important, et de négliger ce 
qui ne lui semblait pas devoir conduire à des ré- 
sultats utiles. Le monde savant doit à la France 
presque tout ce qu’il sait de la Chine; la gloire de 
M. Biot sera d’avoir occupé dans cette école bril- 
lante une position à part, résultant de la nature de 
ses travaux et de la combinaison de connaissances 
rarement réunies. Il faudrait des circonstances toutes 
particulières, semblables à celles que je viens de 
rappeler, pour que le vide qu’il laisse fût rempli 
parmi nous*. 

M. Edouard Biot avait été élu membre de l’Aca- 

' Les publications faites par M. Ed. Biot sont les suivantes ; 

Notice sur quelques procédés industriels connus en Chine auxvf siècle. 
Journal asiatique, i835. 

Note sur le triangle arithmétique , décrit dans le Snaan-fa-tong’tsomj, 
ouvrage de l’an iSgS, époque antérieure à l'iiivention de Pascal. 
Journal des Savants, i835. 

Mémoire sur la population de la Chine et ses variations, depuis Van 
2U00 avant J. C. jusqu au wif siècle de notre ère. Journal asiatique, 

i836. 

Mémoire sur la condilwn des esclaves et des serviteurs gagés en 
Chine. Ibid. 1837 . 

Mémoire sur le système monétaire des Chinois. Ibid. i838. 

Mémoire sur les recensements des terres, consignés dans V Histoire 
chinoise, Ibid. i838. 

Mémoire sur la condition de la propriété territoriale en Chine, depuis 
les temps anciens. Ibid. i838. 

Note sur la connaissance que les Chinois ont eue de la valeur de po- 
sition d£s chiffres, Ibid. 1889 . 

Table générale d'un ouvrage chinois intitulé* Soiian-fa-tong tsong, 
ou Traité complei de l’art de compter, traduite et analysée. Ibid. 
1839. 
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démie des inscriptions et belles-lettre^^, le 2 1 
mai 18/47; plaisir que lui causa cette nomi- 
nation ne fut pas sans mélange d’amertume, en 
pensant à celle qui n’élait plus là pour le partager. 

Le Journal asiatique a paru pendant fannée der- 
nière avec la plus grande régularité, et les petits 
retards qu’il éprouve qneltjuefois ne tiennent qu’à 
la position de l’Imprimerie nationale, qui est souvent 
entièrement occupée de travaux pressants pour le 
Gouvernement. Les matériaux n’ont jamais manqué ; 
il y a eu au contraire, depuis la révolution, une 


Mémoire sur divers minéraux chinois, appartenant à la collection du 
Jardin du roi. Journal asiatique, iSSg. 

Mémoire sur les montagnes et cavernes de la Chine. Ibid. i 84 o. 

Recherches sur la hauteur de quelques points remarquables du terri- 
toire chinois. Ibid. i84o. 

Recherches sur la température ancienne de la Chine. Ibib. 1 84o. 

Causes de laboUtion de l’esclavage ancien en Occident. Mémoire 
eouroiiné par l’Académie des sciences morales et politiques. Paris, 
i 84 o, in-8". 

Mémoire sur la condition de la classe servile, au Mexique, avant la 
(onquéte des Espagnols. Paris, i 84 o, in-8”. 

Tchou-choii-hï-nien , chronique traduite du chinois. Journal asia- 
tique, i84i. 

Catalogue général des tremblements de terre en Chine Annales de 
chimie cl physique. i 84 i. 

Traduction et explication du Tchéon-peï, ancien ouvrage astrono- 
mique. Journal asiatique, i 84 i. 

Dictionnaire des noms anciens et modernes des villes et arrondisse- 
ments des f, 2 ' et 3 ' ordres, compris dans V empire chinois. Paris, 
i842 , iri-8”. 

Mémoire sur le chapitre Yu-hong du Chi-kmg cl sur la géoqraphu 
de la Chine ancienne. Journal asiatique, 1842. 
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affluence telle de mémoires , que votre Commission 
a besoin d’en appeler à la bienveillance des auteurs , 

Mémoire sur les déplaceiMnts du cours inférieur du fleuve Jaune. 
Journal asiatique, i843. 

Recherches sur les mœurs anciennes des Chinois, d'aprh le ChMng. 
Ibid. i843. 

Observations anciennes de la planhte Mercure, extraites de la Collée- 
fion des vingt-ejuatre historiens de la Chine. Comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences, t. XVII. 

Note sur la direction de ï aiguille aimantée en Chine, et sur les aurores 
boréales observées dans ce pays. Ibid. t. XIX. 

Mémoire sur l’extension progressive des côtes orientales de la Chine. 
Journal asiatique, i844. 

Mémoire sur la Constitution politique de la Chine au xii'' siècle avant 
notre ère. Mémoires des savants étrangers, publiés par l’Académie 
(les Inscriptions et Belles-lettres, t. II. 

Etudes sur les anciens temps de l'Histoire chinoise. Journal asiatique, 
i845 et i846. 

Catalogue de tons les météores obseri'és en Chine, avec la date du jour 
de l’apparition et l’identification des constellations traversées. Mémoires 
des savants étrangers de l’Académie des sciences, t, X, 

Recherches faites dans la grande collection des historiens de la Chine, 
sur les anciennes apparitions de la comète de Halley. Connaissance des 
temps pour 1 846. 

Catalogue des comètes observées en Chine, depuis l’an 1230 jusqu'à 
l’an iôàO de notre ère Ibid. 

Catalogue des étoiles extraordinaires obseriwes en Chine, depuis les 
temps anciens jusqu à l'an 1200 de notre ère. Ibid. 

Essai sur l’histoire de l'instruction publique en Chine, et de la corpo- 
ration des lettrés. 2 parties formant un vol. in-8®. Paris, i845 et 

1847. 

Notice biographique sur la rie et les ouvrages de M. Fortia d'ürhan 
Annuaire do la Société des antiquaires de France, i848. 

Mémoire sur les monuments analogues aux pierres druidiques quon 
rencontre dans l’Asie orientale, et en particulier dans la CAiwr. Mémoires 
de la Société des antiquaires, vol. IX. 1849 . 

Mémoire sur les colonies militaires et agricoles des Chinois. Journal 
asiatique, i85o. 
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pour qu’ils excusent les délais inévitables <fu ils éprou- 
vent. Vous avez trouvé dans le Journal de i année der- 
nière une série de mémoires, en partie d une grande 
étendue et d’une importance considérable , tels que 
les recherches de M. de Saidcy sur les inscriptions 
cunéiformes, dites mcdiques, dont la seconde par- 
tie va paraître sous peu de jours; de nouvelles re- 
cherches sur le feu gregeois , par MM. Reinaud et 
Favé, et par M.Quatremère; une concordance établie 
par M. Stanislas Julien entre les titres sanscrits et 
chinois de huit cent quatre-vingt-un ouvrages boud- 
dhiques, qui offre le seul moyen d’identifier les origi- 
naux avec les traductions chinoises, et de se recon- 
naître dans celte immense littérature bouddhique 
des Chinois; une série de traductions de morceaux 
géograyihiques et historiques inédits , tirés des auteurs 
arabes et persans, par M. Defrémery; la traduction 
des aventures d’Antar, en Perse, par M. Dugat; le 
commencement d’une série de mémoires de M. Bazin 
sur la littérature chinoise, sous la dynastie mongole 
desYouen; un rapport détaillé de M. Brosset sur ses 
découvertes en (Géorgie; une notice sur les progrès 
de la jurisprudence parmi les sectes musulmanes, 
par Mirza Kascm-Beg; le commencement d’un mé- 
moire considérable de M. Munk sur les origines de 
la grammaire hébraïque; une liste de mots himya- 
rites , par M . Bargès , et d’autres ti'a vaux d’une moindre 
étendue. 

Le Conseil pouvait se demander s’il ne fallait pas 
agrandir le cadre du Journal, pour qu’il répondît 
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mieux à râffluence des matériaux que nous amènent 
les malheurs d’un temps où il est si difficile de publier 
le résultat de scs recherches ; mais il a jugé plus 
urgent encore de reprendre les publications qui! 
avait suspendues, par une sage précaution, au com- 
mencement de l’année 1 848. Il avait été décidé alors 
que le premier travail qu’on reprendrait serait la 
continuation do la traduction de la Chronique du 
Kachmir, par M. Troyer, et le Conseil a autorisé, 
dans sa séance du mois de juin dernier, la mise 
sous presse du troisième volume de cet ouvrage, 
dont rachevement est attendu avec impatience par 
tous ceux qui s’intéressent à l’iiistoire ancienne de 
l’Inde. Le conseil a décidé en meme temps que les 
nouveaux volumes de la traduction no seraient pas 
accompagnés du texte; cette déviation du plan suivi 
dans les deux premiers volumes a été laite de con- 
cert avec le traducteur, mais elle a besoin d’étro 
expliquée. Le gouvernement anglais, dans l’Inde, 
avait fait commencer en i832 l’impression du texte 
de cette chronique, parmi bcaucou]) d’autres ou- 
vrages orientaux ; puis, dans un accès de dédain [)our 
la littérature orientale , il avait tou I à coup a])andonné 
ces publications, ol l’on devait croire que c’était une 
mesure délinitive. Ce fut alorscpie la Société asiatique 
de Paris se détermina h publier le texte et la traduc- 
tion de la Clironiqiie; mais , pendant que M. Troyer 
on imprimait ici les deux premiers volumes, M.Priri- 
sep entreprit de continuer à ses frais les impressions 
abandonnées par le gouvernement indien , et le texte 
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de la Chronique de Rachrnîr parut à Calctitta, avant 
que nos deux volumes fussent achevés. La Société 
asiatique ne crut néanmoins pas devoir renoncer à 
la continuation de son édition du texte, parce quelle 
avait lieu d’espérer qu’on obtiendrait dans l’Inde des 
manuscrits contenant arie suite de la Chi'onique qui 
ne se trouvait pas ihm l’édition de Calcutta mais 
cet espoir a ét<' déçu, car M. IVoyer a reçu de la 
Société de Calcutta, dont la libéralité ne se dément 
jamais, un manuscrit complet de l’ouvrage ne reii- 
lérinant rien de plus que ce qui avait déjà paru dans 
l’édition indienne. Dès ce moment, il a semblé à 
votre Conseil qu’il était inutile de reproduire la suite 
du texte, dont, grâce à la Société de Calcutta, une 
édition complète se trouvait à la disposition des sa- 
vants en Europe, à un prix minime, de sorte qu’il 
y aurait eu double emploi de capital et double dé- 
pense pour les acheteurs de la traduction , sans avan- 
tage pour la science. C’est ainsi que nous avons été 
conduits à abandonner l’impression du texte, et 
l’ouvrage de M. Troyer va être achevé dans un 
temps beaucoup plus court qu’il n’était permis de 
l’espérer. 

On pourrait peut-être nous reprocher de reprendre 
trop tôt les travaux interrompus; de ne pas tenir 
assez compte des pertes que la Société a éprouvées 
et de l’indillérence du public pour les travaux de 
l’esprit; on pourrait trouver qu’il eût été préférable 
de continuer à assurer Texistence de la Société par 
la publicalion souhî du Journal, et d’attendre, poui* 
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d autres entreprises, des temps plus rassuraiits.Cesont 
ces considérations qui ont déterminé le Conseil , il y a 
deux ans, à suspendre les impressions, lorsqu’il s’est 
trouvé en face d’un avenir inconnu et menaçant; 
mais il lui a semblé que le moment était venu de 
reprendre le cours habituel de ses publications. La 
Société, il est vrai, a éprouvé des pertes, et il se 
passera des années avant’ quelle puisse les réparer 
en entier; mais ces pertes sont moindres qu’en 1 83 o, 
où une secousse politique beaucoup moins grave l’a 
ébranlée bien plus profondément. Ce fait , en appa- 
rence singulier, s’explique par des raisons qui ont 
agi d’une manière plus générale sur l’état des lettres 
en France et qui ont exercé leur influence sur la 
Société, en changeant graduellement, mais sans re- 
lâche, sa composition. Permetlez-moi de dire quel- 
ques mots sur ce sujet, car il est bon que toute asso- 
ciation se rende de temps en temps compte de sa 
position et reconnaisse d’oii dépend sa force et d’où 
vient sa faiblesse. 

La Société asiatique fui fondée, en 1822, au mi- 
lieu et par suite du grand mouvement littéraire qui 
agitait tous les esprits sous la restauration. On re- 
cherchait alors avec une curiosité extrême tout ce 
qui pouvait étendre le domaine des lettres, tout ce 
qui pouvait aider la nouvelle forme que la philoso- 
phie , l’histoire et la littérature tendaient à revêtir; il 
avait passé sur les esprits, après une longue oppres- 
sion, comme un souffle de jeunesse qui les poussait 
vers les découvertes et dans les voies nouvelles, en 
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leur faisant espérer des trésors dans tout ce qui était 
inconnu. L antiquité, le moyen âge, les littératures 
étrangères étaient lobjet d’études sérieuses, presque 
pieuses. La littérature orientale participa naturelle- 
ment à cette faveur i elle était plus inconnue que 
toute autre; l’antiquité de son origine, les formes 
variées et souvent bizarres quelle a revêtues, son 
antique renommée de prôfondeur et les difficultés 
de son abord, tout lui attirait l’intérêt. On y entre- 
voyait vaguement la solution de grands problèmes 
historiques; on était sûr d’y trouver les origines de 
la philosophie , des religions et les sources de l’his- 
toire de la moitié du genre humain; on en espé- 
rait un rajeunissement de la littérature. Aussi, la 
Société asiatique fut-elle fondée, autant par la curio- 
sité intelligente de ceux qui ne s’occupaient pas 
eux-mêmes des langues de l’Asie, que par l’intérêt 
naturel de ceux qui en faisaient l’objet de leurs études; 
et quand on relit les premières listes de ses membres , 
on y trouve les noms les plus illustres dans l’Etat et 
dans les lettres. Mais peu à peu celte grande et belle 
ferveur littéraire diminua; la fièvre politique s’em- 
para de plus en plus de l’Europe et la rendit moins 
attentive aux travaux de l’esprit. Telle est la raison 
pour laquelle la révolution de i83o manqua de 
devenir funeste à notre Société; les hommes du 
monde disparurent presque subitement de la liste de 
nos membres, et si quelques-uns nous sont restés 
fidèles, c’est par un sincère amoiu* de la science, 
que la mode ne protégeait plus. Néanmoins, la So 
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ciété résista à cette mauvaise fortune; l’étude des 
littératures de l’Asie faisait des progrès rapides, pas 
assez peut-être au gré de ceux qui ne demandaient 
que des résultats ou des formules historiques géné- 
raies, mais incomparablement plus rapides et plus 
solides qu’à aucune époque antérieure ; elle gran- 
dissait, si je puis m’exprimer ainsi, en dedans; les 
méthodes sc perfectionrlaient ; on arrivait à une 
exactitude presque inconnue auparavant; la gram- 
luaire comparée naissait et créait, d’un côté, la 
science de l’étymologie , qui auparavant n’avait été 
qu’un mirage , et préparait de l’autre les découvertes 
historiques les plus certaines et les plus importantes ; 
on abordait de tous cotés des problèmes qui avaient 
paru insolubles; on accumulait les documents les 
plus détaillés et les plus authentiques pour Thistoirc 
do chaque pays; on multipliait les moyens d’études, 
on remplaçait par des faits les conjectures qui avaient 
ébloui auparavant les meilleurs esprits. Cette vio 
intérieure de la science anima un grand nombre 
d’hommes jeunes et généreux, qui sc dévouèrent à 
travers mille obstacles à ces études, et fondèrent par- 
tout des sociétés asiatiques pour s’entraider dans 
leurs travaux. Votre Société a participé à ce mou- 
vement; les hommes du monde qui nous ont fait 
défaut, ont été remplacés graduellement par des 
hommes voués à l’étude; la Société s’en est affermie 
et est devenue plus indépendante de la faveur ou de 
la défaveur du goût régnant. Néanmoins, le but des 
.savants doit-être de reconquérir l’inU^rêt du public. 
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et il est impossible de douter que ce moment n arrive 
quand la tranquillité sera revenue dans les esprits, 
et qu’une littérature plus vraie et moins fiévreuse 
sera redevenue un besoin pour les hommes cultivés. 
Grâce aux progrès qu elle fait tous les jours , la litté 
rature orientale sera mieux préparée à répondre à 
la curiosité de ceu^ qai voudront l’interroger» et 
â ollnr des solutions aux questions qifon lui adres- 
sera ; car on est étonné en réfléchissant lUi instant à 
ce qui a été fait depuis que cette Société s est réu* 
nie pour la première fois; quand on pense qu’on a 
découvert, depuis ce temps, la langue de Zoroastre, 
et qu’on lit les inscriptions de Darius restées inin- 
Iclligiblcs depuis Alexandre le Grand ; qu’on a dé 
chilFré les inscriptions d’Asoka, et qu’on alu les ou- 
vrages des Bouddhistes dans les langues de tous les 
peuples, depuis la Tartarie jusqu’à Ccylan; qu’on lit 
les inscriptions sinaïtiques et qu’on déchilfre celles 
(le Saba; qu’on a étudié le ka\>i (H tous les dia- 
lectes malais; qu’on est à la veille de retrouver la 
langue des As.syriens, des Babyloniens et des Mèdes, 
comme on a retrouvé leurs palais; qucî le japonais 
est l’objet des études les plus sérieuses; que les 
inscriptions plîéuiciennes commencent à nôtre plus 
des énigmes; qu’on analyse les dialectes finnois et 
ceux (lu Caucase; qu’on étudie les langues des abori- 
gènesdeflnde , (jui nous dévoilent des faits antérieurs 
à l’entrée delà race brahmanique dans ce pays; qu’on 
a publié des grammaires et des dictionnaires tibétains, 
mongols, birmans, ciiigalais, cocbinchinois, siamois, 
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ainsi que -d une foule d’autres dialectes entièrement 
inconnus auparavant; et je ne parle ici que de ce 
que la littérature orientale a gagné en étendue et 
sur des teiTains nouveaux; mais si Ton y ajoute les 
travaux qui ont enrichi les littératures auparavant 
connues; si ion songe à la quantité d’ouvrages arabes, 
persans, turcs, arméniens, sanscrits et chinois qui ont 
été publiés et traduits depuis trente ans; au nombre 
des questions historiques, géographiques et ethnogra* 
phiques qui ont été approfondies, on reste convaincu 
que ce qui a été fait pendant ce temps égale en masse 
et en importance tout ce que les siècles antérieiu’s 
avaient produit. Les résultats de ces travaux immenses 
commencent à entrer dans fhistoire générale, et, A 
mesure qu’ils seront plus connus , ils feront apprécier 
à leur juste valeur nos études. Mais, en attendant, 
il ne faut pas oublier que nous ne sommes qu’à 
l’entrée du sanctuaire, qu’il y a de^ siècles d’elibrts 
devant nous et que c’est aux Sociétés asiatiques à 
soutenir, dans ces temps dilficiles , le courage de ceux 
qui travaillent à cette grande œuvre, et au lieu d’être 
inquiet de la résolution que le Conseil à prise de 
poursuivre vos travaux, je regrette au contraire de 
ne pouvoir aujourd’hui vous annoncer un plan bien 
plus vaste, qui sera un jour soumis à votre décision , 
mais dont le moment n’est pas enedre tout à fait 
venu de vous entretenir. 

Je devi'ais maintenant, selon une habitude un 
peu téméraire que vous avez bien voulu encourager, 
vous soumettre le catalogue des ouvrages orientaux 
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qui ont paru pendant Tannée dernière; j’aurais sur- 
tout désiré appeler votre attention sur quelques ou- 
vrages classiques qui ont paru en Orient dans ces 
dernières années et dont les titres nous sont à peine 
connus. Il s’est passé plus d’un siècle avant que l’Eu- 
rope soit parvenue à taire imprirnfîr les manuscrits 
grecs et latins, et il faudrait un temps bien plus long 
pour arriver à publier les principales productions des 
littératures orientales. Ce retard et cette grande perte 
de temps et de moyens peuvent nous être épargnés 
par les Orientaux eux-mêmes , puisqu’ils ont trouvé 
dans la lithographie un mode de publication qui con- 
vient à leur goût ; malheureusement les produits des 
cent presses lithographiques de l’Inde et de la Perse 
ne nous parviennent qu accidentellement , et ce sera 
dorénavant un des premiers devoirs des Sociétés 
asiatiques d’aplanir les difiicultés qui s’opposent 
encore aux communications littéraires entre l’Europe 
et l’Orient, J’aurais désiré appeler votre attenlion sur 
ce sujet; mais l’état de ma santé ne m’en a pas laissé 
le temps et je me vois obligé de demander la per- 
mission d’y revenir l’année prochaine. 
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La Reconnaissance de Sagountala, drame sanscrit et pra- 
crit de Kâlidâsa, publié en sanscrit et traduit en français 
par A. L. Chézy. 1 fort volume in- 4 “» avec une planche, 
*^5 fr, et 1 5 fr pour les membres de la Société. 

(iHRONiQUE géorgienne, (raduilc par M. Brosse! ; Imprime- 
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rie nationale, i vol. grand in-8” ; lo l'r. et 6 fr. pour les 
membres de la Société. 

Ciirestomathie chinoise, in-4"; lo fr. et G fr. pour les 
membres de la Société. 

lÆKMrNTS DE LA LANCiiE GÉo-îGiENNL , par M. Brossfct, membre 
adjoint de TAcadémie imoériale de Russie, i vol. grand 
in-8®; Paris, Imprimerie naîionale. lu fr. et 7 fr. pour 
les membres de la Société. 

(iÉOGRAPiiiE d'Aboul’féda, texte arabe, par MM. Reinaud 
et le baron de Slane. Imprimerie nationale. In-4®; 5o fr. 
o\ 3o fr. pour les membres de la Société. 

Histoire des rois du KACiiMiR, en sanscrit et en français, 
publiée par M. le capitaine Troyer. 2 vol, in-S"; 36 fr et 
24 fr. pour les membres de la Société. 

OUVRAGES ENCOURAGÉS 

DONT IL RESTE DES EX E M PL A 1 R E S. 

Tarafæ Moallaca, cum Zuzenii sclioliis, edid. J. Vullers. 
1 vol in-4" ; 4 fr. pour les membres de la Société. 

LOTS DE Manou, publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et des notes, par M. Auguste Loiseleur-Deslong 
champs. 2 vol. in-8®; 21 fr. pour les membres de la So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé , l’un des livres de Zoroastre, publié d’après 
le manuscrit zend de la Bibliothèque nationale, par M. E. 
Burnouf, en 10 livraisons in-fol. 100 fr. pour les membres 
de la Société. 


Y-king, ex latina interpretatione P. Regis, edidit J. Mohl. 
2 vol. in-8®; i4 fr. pour les membres de la Société. 
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Contes arabes du cïteykh El-Moudy, traduit par J. J. 
Marcel. 3 vol. in-S®, avec vignettes , 1 2 fr. 

Mémoires relatifs à la Géorgie, par M. Brosset. 1 vol. 
in-8®, lithographié; 8 fr. 

Dictionnaire français-tamoul et tamoul -français, par 
M. A. Blin. 1 vol. oblong; 6 fr. 

Nota, MM. les membres de la Société doivent retirer les ouvrages 
dont ils veulent faire l'acquisition à l'agence de la Société, rue 'Ja- 
ranne, 11® 12. Le nom de l’acquéreur sera porté sur un registre et 
inscrit sur la première feuille de l'exemplaire qui lui aura été dé- 
livré, en vertu du règlement. 


IV. 

LISTE DES OUVRAGES 

MIS EN DÉPÔT PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALCUTTA, 
CHEZ M. BENJAMIN DUPRAT 

Radja Tarangini, Histoire de Rachmîr 1 vol. in- 4 ®, lô fr. 
Mooji? el-Qanoon. 1 vol, in-8®; i3 fr 
Lilavati (en persan). 1 vol. in-8®; 7 fr. 

Përsian SELECTIONS. I vol. in- 8 ‘*, 10 fr. 

Inayah. Vol. III et IV. 2 vol. in 4*", ^5 fr. le volume. 
Anatomy, description of tue heart. (En persan.) 1 vol. 
in-8®; 2 fr. 5 o c. 

Ragiiü-Vansa. 1 vol. in-8®; i8fr. 

Ashsiiürh ool-Mooghnee. 1 vol. in-4\ 3o fr. 
Mahâbhârata. 4 vol. in-4*; chaque volume 25 fr. 

Table des matières du Mahâbhârata, quatre cahiers in-4“; 
i5 fr. 

SusRüTA. 2 vol. in-8®, 2 5 fr. 

Naisiiada. i vol. in-8®; 16 fr. 

Asiatic Researches. Tomes X\^I et XVII. 2 vol. in- 4 ” ; 34 fr. 
le volume. 

Tome XVIII, 1®' et q® part, i vol. in- 4 ° ; a 2 francs chaque 
partie. 
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Tome XIX, i" partie, i vol. 1^4"; a5 fr 
Tome XX, i*'' partie, i vol. in-4“; 22 fr. 

Index, 1 vol. in-4“; 20 fr. 

Journal of the Asiatic Society of Bengal. Les années 
1 836 - 1848; 4 o fr. Tannée. 
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SoVVELLE GRAMMAlIiK HÉBRjiÏQVE RAlSONyÉE ET COMPAREE , 

par M Klein, rabbin à Durmenacb. Mulhouse, 184.6. In-S®^ 

La grammaire que nous annonçons, publiée, il y a déjà quelques 
années, à Tusago des écoles Israélites, nous a paru de nature à méri- 
ter une plus grande publicité cl digne d’être signalée à Taltention 
des érudits. L’auteur, récemment appelé au siège de grand rabbin 
du consistoire de Colmar, est un des rabbins français qui sc dis- 
tinguent le plus par leur érudition variée et solide. 

On ferait un livre volumineux, si Ton voulait énumérer les titres 
de toutes les grammaires hébraïques publiées dans les différentes 
langues de l’Europe, sans parler de celles qui ont été écrites par 
des auteurs juifs dans leur idiome savant. On pourrait donc s’éton- 
ner, au premier abord, de l’annonce d’une publication de cette na- 
ture , et avoir des doutes très-légitimes sur son opportunité et sur son 
mérite de nouveauté. Il n’en est pas moins vrai qu’il reste çà et là 
des observations à faire, qui ont échappé à tous les grammairiens, 
et que, surtout sous le rapport de la méthode, une nouvelle gram- 
maire hébraïque peut avoir au moins un mérite relatif, et remplir 
un véritable besoin. En France .surtout, où les publications de ce 
genre sont excessivement rarc-s , un ouvrage comme celui de M. Klein 
n'est nullement une chose superflue; il peut occuper une place ho- 
norable à côté de l’ouvrage justement estimé de M. l’abbé Glaire, 
ol il pourra être très-utile aux élèves qui , sans chercher à approfon- 
dir toutes les finesses de la grammaire hébraïque, désirent cepen- 
dant posséder la connaissance de tous les principes de celte langue 
nécessaires pour l’intelligence de.*» textes sacrés. Versé dans les ou- 
vrages originaux des grammairiens juifs, M. Klein n’a pas dédaigné 

* A Paris , chez M. Créhange, rue de Tracy, n“ 5. 
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(le complclcnscft études en consultaut les écrits de eerlaiiis savants 
chrétiens, qui , par la connaissance de Varahe et des autres lanj^ues 
de la meme souche,, ont su répandre bcau(‘oup de lumière sur cer- 
taines parties de la grammaire hébraïque, c*t introduire une méthode 
plussévfcre et plus scientilique. Ainsi, pour ne citer ici qu’un seul 
exemple, il a introduit le Jutur second, ou apocopé, qu’on pourrait 
appeler suhjonclij (comme les formes , Dpi, ’'n^»Ptc.), 

et dont il a, avec soin, indiqué la formation et l’usage. Dans les 
meilleures grammaires hébraïques, composées sur des sources pu- 
rement rabbiniques , et entre autres dans celle de Sarebi , publiée 
en 1828, on ne trouve aucune trace du futur second, et les formes 
que nous venons d’indiquer y sont présentées comme des irrégula- 
rités et des exceptions. Çà et \h l’auteur fait des rapprochements 
irés-heureux entre certaines locutions de l’hébreu et des langues 
classiques; il n’a pas abusé de cette sorte de comparaisons, et il n’a 
fait ressortir que les analogies qui peuvent offrir un certain intérêt 
pour la philosophie du langage en gt;néral , cl dont l’e\islencc, dans 
les langues, meme de souche difl’érente, n’a rien de surprenant. 

Dans les conjugaisons, M. Klein a eu tort, il me semble, de s’é- 
carter de l’usage généralement suivi, en mettant en tête l’infinitif, 
(pii est une forme dérivée , et non pas le prétérit, qui , à la troisième 
personne du singulier (au haï) y présente la racine pure. Il me semble 
([ue rancicnne méthode est plus conforme au génie des langues sé- 
mitiques. La méthode de M. Klein n’offre quelque avantage que 
pour les verbes et où c’est fiiifinitif, et non pas le prétérit 
du hal, qui pressente les trois lettres radicales. 

Nous avons été frappé d’une inexactitude dans le (diapitre des noms 
de nombre (p. 34 ). M. Klein indiqm* dans les noms de nombre fi"- 
minins h létal construit y à côté des formes l^DD» etc. 

les formes avec jn» comme etc.; ces der- 

nières formes sont toujours masculines, et il faut les effacer dans 
la colonne des féminins. Le passage [Genèse, 

vu, i 3 ) est déjà signalé par Ibn-Djamï’h comme une irrégularité, 
ainsi qn’on le verra dans le cahier de septembre (p. 24.1 ). 

Nous regrettons de ne pouvoir donner ici une appréciation plus 
développée de la grammaire de M. Klein , que nous pouvons re- 
commander aux amateurs de la langue hébraîijue comme un ma- 
nuel Tort commode cl fort utile. 


8. Ml NK. 
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(Voyei les numéros de juin et de novembre-décembre 1849 ’» 
juillet i85o. ) 


IV. 

EXTRAIT D’IBN-BATOUTAH. 

SUITE. 

((Lorsque l’émir Toloktomour partit d’Azak, je 
restai dans cette ville trois jours après lui, jusqu’à 
ce que l’cmir Mohammed Khodjah m’eût expédié 
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les objets nécessaires pour le voyage. Je me mis alors 
en route pour la ville de Madjar, Cest une 

cité considérable et Tune des plus belles qui appar- 
tiennent aux Turcs ; elle est située sur un grand 
fleuve ^ Il s’y trouve des jardins et les fruits y 
abondent. Nous logeâmes dans un ermitage appar- 
tenant au cheikh pieux et dévot, au vénéi’able Mo- 
hammed-al-Bathaïhi , originaire des Bathaih, 
(marais*^) de l’Irak. Il était le successeur du cheikh 
Ahméd-ar-Rifaï , , à la tète d’environ soixante et 

dix fakirs arabes, persans, turcs et grecs, parmi les- 
quels il y en avait de mariés et de célibataires^. Leurs 
moyens d’exislencc consistaient en aumônes, 

^ (]’cst la Kouma. Les mines de Madjar subsistent encore ; elles 
ont visiltk's par plusieurs voyageurs, notanimcnl par Klaprotli , 
qui est entré à ce sujet dans des détails étendus. ( Voja^c au Caucase 
et en Géorgie, L I , p 1 48 et suiv.) La desciiplion qiribn-Batoutali fait 
de Madjar conünne pleinement l’opinion de Guldcnstædt (cité par 
Klaprotli, ibid. p. iSy ). (Je voyageur avait reconnu, 4 certaines ins- 
criptions, que Madjar était liabité dans le vu T siècle de l’iiégire, e( 
la structure des édifices tombés en ruine lui avait fait conclure que 
les habitants professaient fislamismc. 

® Voyez, sur ces marais, formés par les canaux qui sortent du 
Tigre et de l’Euphrate, Abou’lféda, Géoijraphie^ traduction de 
M. Reinaud, t. II, p, 53, 54. 

^ an pluriel ol^[, a pour 

synonyme avons vu dans un passage de notre au- 

teur rapporté ci-dessus, numéro de juillet, p. 68 , note. J’ai donc 
eu tort de traduire, dans un autre passage d’Jbn-Batoutali [Vojacje.s 
dans la Perse, etc. p. 6 i), les mois par 

« des célibataires qui demeureai tout nus. » Il fallait dire : « des céli- 
bataires qui vivent dans la solitude. » 

Voyez, sur ce sens du mot une note de M. Dozy, Dic- 

tionnaire des noms des vêtements, p. 1 87 , note 4 . 
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Les habitants de ce pays ont très-bonne opinion des 
fakhirs, ^Lxxxt viUj 

Toutes les nuits, ils amènent à l’ermitage des cbe~ 
vaux, des vaches et des moutons. Le sultan et les 
khatoun viennent visit^er le cheikh et recevoir ses 
bénédictions ; iis le traitent avec la plus grande bonté 
et lui font des présents considérables, particinière- 
niont les femmes. Elles font de nombreuses au- 
mônes et reclicj-chent les bonnes œuvres. Nous fî- 
mes dans la ville de Madjar la prière du vendredi. 
liOrsque l’on se fut acquitté de cette prière, le pré- 
dicateur Medjd-eddin monta sur le minher (la chaire). 
C’était un des fakihs et des hommes distingués de 
Bokhara ; il était accompagné d’une troupe de dis- 
ciples, et les lecteurs du Coran lisaient ce livre de- 
vant lui. Il prêcha et pria, en présence do l’émir et 
des grands de la ville. Le cheikh Mohammed-al-Ba- 
thaihi se leva et dit : « Le fakih, le prédicateur désire 
«voyager; nous voulons pour lui des provisions de 
«route.» Ensuite il ôta une férédjieh (robe ample) 
de méraz.ysj^ \ qui le couvrait, et ajouta : « Voilà 
« le don que je lui fais. » Parmi les assistants , les uns 
dépouillèrent leurs vêtements, les autres donnèrent 
un cheval, d’autres de l’argent. Beaucoup de tout 
cela fut recueilli pour le fakih. 

«Je vis, dans le bazar de cette ville, un juif qui 
me salua et me parla en arabe. Je l’interrogeai tou- 

* On voit, par un autre passade d’Jbn-Batoulah , rapportc'î par 
M. Dozy (Dwüonnairc des luwis des vêlements ^ p. 333, note), que le 
molyi^/fl désignait une élolTe de laine. 
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chant son pays. Il me dit qiiil était originaire d’Es- 
pagne, qu’il était arrivé par la voie de terre, n’avait 
pas voyagé sur mer et était venu, par le chemin de 
Constantinople la grande ^ de l’Asie Mineure et du 
pays des Circassiens. Il ajouta que l’époque de son 
départ de l’Espagne remontait à quatre mois. Les 
marchands voyageurs, qui connaissent ces matières, 
m’informèrent de la vérité de son discours. 

« Je fus témoin , à Madjar, d un exemple remar- 
quable de la considération dont les femmes jouissent 
chez les Turcs. Elles jouissent d’un rang plus élevé 
que les hommes. Quant aux femmes des émirs, la 
première fois que j’en vis une, ce fut lorsque je sor- 
tis de Kiram. Je vis alors la khatoun, femme de l’é- 
mir Saltiah, aaIaLw (ms. 908, dans son 

arahali. Toute la voiture était recouverte, de 

drap bleu d’un grand prix. Les fenêtres et les portes 
du pavillon élaient ouvertes. Devant la khatoun se 
-tenaient quatre jeunes filles, d’une exquise beauté et 
merveilleusement vêtues. Par derrière venaient plu- 
sieurs arabahy où se ti’ouvaient les jeunes filles qui 
la servaient. Lorsqu’elle approcha de la station de 
l’émir, elle descendit de Yarahah; environ trente 
jeunes filles descendirent aussi, pour soulever les 
pans de sa robe. Ses vêtements étaient poimvus de 
boutonnières, chaque jeune fille en prenait 


* Au lieu (le que fai admis sur la foi du ms. 909, 

le ms. 908 porte «le pays des Russes.» Le ms. 910 

omet ces deux mots. 
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une et elles soulevaient les pans de tous cètés. La kha- 
tom marchait ainsi avec majesté. Lorsqu elle fut ar- 
rivée près de fémir, il se leva devant elle, lui donna 
le salut et la fit asseoir à son coté. Les jeunes es- 
claves l’entouraient. On apporta une outre de comizz. 
Elle en versa dans une coupe, s’assit sur ses talons 
devant l’émir et lui présenta la coupe L 11 but; en- 
suite elle fit lv)irc son firère et l’émir la boire à 
son tour. Ou servit des aliments. Elle mangea avec 
l’émir ; il lui donna un vetement et elle s’en retourna 
C’est de cette manière que sont traitées les femmes 
des émirs. Nous parlerons ci-après des femmes du 
roi. Quant aux femmes des marchands et des tra- 
fiquants, j’en ai vu une, qui était dans un arabah 
traîné par des chevaux. Près d’elle se trouvaient trois 
ou quatre jeunes filles, portant les pans de sa robe. 
Sur sa tete était un bogthuk, c’est-è dire un 

ahrouf, incrusté de joyaux et garni, à 

* Ou verra plus loin quel rôle important jouait la coupe clans 
les cérémonies des Mongols. On peut consulter là-dessus une sa- 
vante note de M. Quatremère, Histoire des Mongols de la Perse, 
p. 354 cl suiv. cf. d’Olisson, t. III, p. 55 o, 55 1. On sait que lors- 
qu’un envoyé du khan du Kiptehak approchait de la résidence 
du grand-duc de Russie, ce prince sortait de la ville à pied pour 
aller à sa rencontre, sc prosternait devant l’ambassadeur de son •su- 
zerain et lui présentait une coupe remplie de comizz. (D’Ohsson, 
t. II , p. 184. Voyez encore ¥ histoire de Timur^Bec , i. I , p. 78.) 

* J’ai adopté ici la leçon du ms. 908; le ms. 910 porte 

et le ms. 909 («ic) ; plus loin, on lit dans les mss. 908 et 

9*®» Rhü»» un autre manus 

crit, cité par M, Dozy [Dwiionnairej etc. p. 23 ), porte, dans les 
deux passages , , et ce savant a cru devoir lire Quant 

au mot hoiflhahou hoijUik, je l’ai expliqué dans le Journal asiatique. 
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son extrémité supérieure, de plumes de paon. Les 
fenêtres de la tente étaient ouvertes et Ion voyait sa 
figure, car les femmes des Turcs ne sont pas séques- 
trées. Une d’elles, dans cet état et accompagnée de 
ses serviteurs, apporte au marché des brebis et du 
lait, quelle vend aux hommes pour des parfums. 
Souvent la femme est accompagnée de son mari , que 
celui qui le voit prend pour un de ses serviteurs. Il 


numéro d’uoùl 184.7, et j’ai montré que la coill’ure qu’il désigne est 
encore en usage chez les femmes kirghizes, lurcomanes cl uzhekes de 
Khiva. Aux passages dcM. deMeyendorlF, d’Arthur Conolîy, de Fraser 
et de Klaproth, que j’ai cités en cet endroit, on peut ajouter les sui- 
vants : Levcliine , Descriplion deskordesel des steppes des h.ir(j]uz Kazalt, 
p. 320 et pl. VI ; Abbott, Narrative uf ajourney from Ildraul lo hliira, 
etc, 1. 1, p. 21 2 y 2 i 3. Plus loin, ccl entreprenant voyageur fait le 
portrait d’une «jeune femme kazak ayant un visage rond et rouge, 
des yeux gris cl, sur sa tcle, un haut bonnet en forme d’obélisque, 
autour duquel était roulée l’étoffe blanche et sale qui , passant ensuite 

sous le mcuUm , cache la gorge Je la priai de me permettre de voir 

sa coiffure , qui est particulière aux femmes mariées ; elle ôta promp- 
tement l’étoffe et la déploya. Je me rappelle seulement qu’elle était 
couverte de cornalines de toute couleur, enchâssées dans de l’ar- 
gent. » (/lird.p. 298, 299.) Il est encore question âuhoglhak, dans le 
récit d’une visite que le docteur Kversman rendit â une des femmes 
du khan de Boukharie. « Sa coiffure , dit le voyageur allemand , con- 
sistait en un haut bonnet, ayant la forme d’un cône tronqué, d’é- 
toffe or et argent, enrichi de plusieurs centaines de pierres pré- 
cieuses, comme rubis, turquoises, améthystes, cornalines, agates, 
diamants, etc. entremêlées de corail et de perles lines. Au sommet 
du bonnet étaient des plumes attachées suivant la mode turque, 
et, au bas, des perles et grains de corail tressés ensemble, que re- 
levaient dos ornements d’or et d’argent. Do semblables tresses tom- 
baient sur les épaules et la poitrine de la sultane. » (Journal des 
voyaijes, mai 182 i,p. 2/19.) On retrouvera le hogfhah mentionné ci- 
aprës, avec plus de détails, dans la description du costume dos 
hhatoun turques. Il est un mot arabe que je suis tenté de regarde 
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n’a d’autre vêlement qu’une pelisse de peàu de mou- 
ton et porte sur sa tête un calançoueh (bonnet), qui 
répond à cet habit, et qu’on appelle 

alkah, 

M Nous partîmes de la ville de Madjaf, nous diri- 
geant vers le cajnp du sultan, placé à quatre jour- 
nées de distance dans un endroit nommé Bich- 
dcujh, (jAj. Le sens do' Bich. dans la langue des 
Turcs, est ciny, et (kujh a la significatiojt de mon- 
iatjnc^. Dans ces cinq montagnes se trouve une 

comme une alt('‘ralion du mot bofjthuL. C’est le terme bohhnakp 
([UC Djeubari et Firouzabadi explK[ucnt ainsi : « Morceau de linge que 
la jeune fille place sur la tête et dont elle noue les deux bouts sous 
le menton, etc. » (Dozy, Dictionnaire , p. 55 .) Au lieu de bokfinaky ne 
pourrail'on pas lire boklitah Du temps de Makri/i, mort en 

i’anntie le mot hohhnak ou hokhtak semble avoir désigné la 

même chose que hlahiyck (sorte de bonnet haut), car dans l’article 
intitulé: «marché des vendeurs de lokhnaksty 

cet auteur ne donne de détails que sur la takijeh. Or la descrip- 
tion qu’il fait de la lakeyeli circassienne , correspond exactement h 
tout ce que nous savons du boijtliak. (Voyez, cet important article 
dans le Dictionnaire de M. Dozy, p. 289. Les dernières lignes de 
ce passage ont été inexactement rendues par le savant profes- 
seur de Leyde , et les mots « voulant économiser » , qui ne se 
trouvent pas dans le texte, dénaturent complètement la pensée 
de Makri/.i ). — Le mot akrouf ne désignait pas seulement une 
coiffure de femme, mais un bonnet porte'» par les hemmes. En ef- 
fet, on lit dans un autre passage d’Ibn-Baloulah : «Le sultan (de 
Dehli) est encore précédé par les nahihs, qui sont au nombre de 
trois cents Chacun porte sur sa tête un akrouf d'or y o , et sur 
ses reins une ceinture d’or.» (Ms. 910, fol. 92 v. ms. 909, fol. 1 27 r.) 
Ce passage a déjà été publié parM. Dozy (Dictionnaire des noms 
des vêtements, etc. p. 335 ); mais ce savant a lu^jj^ y far ouh au lieu 
d! akrouf , et n’a pas reconnu qu’il s’agissait de la même coiffure à 
laquelle il avait déjà consacre un article, soua le mot 

‘ Ce nom subsiste encore sous la forme légèrement altérée de 
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source d’eau chaude ^ où les Turcs se baignent. Us 
prétendent que quiconque s y est baigné est exempt 
de maladie. Nous nous mîmes donc en marche vers 
remplacement du camp, et nous y arrivâmes le pre- 
mier jour de rarnadhan. Nous trouvâmes que le 
quartier du sultan avait été levé, et nous revînmes 
au lieu d’où nous étions partis, parce que le camp 
était planté dans le voisinage. Je dressai ma tente 
sur une colline située en cet endroit; je fixai devant 
des étendards, je plaçai les chevaux et les arabak 
par derrière, et je me rendis au quartier que les 

U 

Turcs appellent aUordou, . Nous vîmes une 
grande ville qui change de place (littéralement qui 
marche) avec ses habitants, et où l’on trouve des 
mosquées et des marchés. La fumée des cuisines 
s’élève dans les airs; car les Turcs font cuire leurs 
aliments au moment même du départ. Des arabah, 
traînés par des chevaux, les transportent; et lorsque 
les Turcs sont arrivés au lieu du campement, ils 
descendent les lentes des arabah, et les dressent sur 
le sol; car elles sont très-légères. Ils en usent de 
même avec les mosquées et les boutiques. Les kha- 
toun du sultan passèrent près de nous , chacune avec 
son cortège séparé. Lorsque la quatrième en rang 
vint â passer (c’est la fille de l’émir Iça-Beg, et nous 

Bcch-Taw, ^ (Voyez Klaproth, Voyage en Géorgie , iom. I, 

p. 25 1 et suiv., et 261 et suiv.) 

^ Le ms. 910 porte 9®9 ^ 

avec les deux autres mss. Cette source d’eaux ther- 
males a été décrite par Klaproth. [Ihid,, p. 25 A-î 57 .) Ce voyageur 
mentionne encore d’autres eaux minérales, p. 264 et 266. 
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en parlerons ci-après), elle vit la lente dressée au 
sommet de la colline et 1* étendard qui était planté 
devant, et qui indiquait un nouvel arrivant. Elle 
envoya des pages et des jeunes fiUes, qui m"" saluè- 
rent et me donnèrent le salut de sa part. Pendant 
ce femps, elle était arrê ée à les attendre. Je lui en- 
voyai un présent, par ui» de mes compagnons et par 
le moarrif^ de Témir Toloktomour. Elle accueillit 
ce don comme un présage favorable, 
et ordonna que je logeasse dans son voisinage, puis 
«die son retourna. Le sultan arriva ensuite et campa 
dans son quartier séparé. 

HISTOIRE DU SULTAN MOHAMMED ÜZBEK-KHAN. 

((Son nom est Mohammed-üzbek, Le sens de 
khan, chez les Turcs, est celui de sultan. Ce sultan 
possède un grand royaume; il est puissant, illustre, 
élevé en dignité, vainqueur des ennemis de Dieu, 
les habitants de Constantinople la grande, et plein 
d ardeur pour les combattre. Ses états sont vastes, 
et ses villes considérables. Parmi elles, on compte 
Cafl’a, Kiram, Madjar, Azak, Sordak ^ et Kharezm. 
Sa capitale est Séra. C’est un des sept plus grands 
rois du monde, savoir : i” Notre maître, le prince 
des croyants, l’ombre de Dieu sur la terre, imam 

’ Voyez sui ce mot ia note de la pafçe 6i , n® de juillet. 

^ 11 s’agit ici, sans aucun doute, de la ville de Soudak 

ou Soudagli , dont j’ai dëjà parlé dans mes notes sur les extraits 
d’Ibn-Alalhir, cl dont li sera encore question ci-aprés. Au lieu de 
les mss. 908 el 909 portent et (sic). 
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de la troupe victorieuse , qui ne cessera d aider Ja 
vérité jusqu’au jour de la résurrection; 2 ° Je sultan 
d’Égypte et de Syrie; 3° le sultan des deux Irac; 
4 ° le sultan üzbek, dont il est ici question; 5“ le 
sultan du Turkistan et du Mavéï'annahr ; 6 ° le sultan 
de rinde; 7 ° le sultan de la Chine. Lorsque ce sultan 
est en voyage, il ny a avec lui, dans son quartier, 
que ses mamJouks et les grands de son empire. 
Chacune de ses khatouri est seule dans son quartier. 
Lorsqu’il veut se rendre près d’une d’elles, il l’envoie 
prévenir. Elle se prépare à le recevoir. Il observe, 
dans sa manière de s’asseoir, dans ses voyages 
et dans ses aflaires, un ordre surprenant et merveil- 
leux. 11 a coutume de s’asseoir le vendredi, après la 
prière, dans une tente appelée la tente d’or, ^ 
et qui est richement ornée et magnilique. 
Elle est formée de baguettes de bois, revêtues de 
feuilles d’or. Au milieu est un trône de bois, recou- 
vert de feuilles d’argent doré; ses pieds sont d’argent 
massif, et sa partie supérieure est incrustée de pier- 
reries. Le sultan s’assied sur le trône ; il a à sa droite 
Ja khaloan Thaitho^li, JLüa^, après laquelle vient 
la hhatoan Kébek, et à sa gauche, la hhaioun Beïa- 
loun, que suit la hhatoan Ordodji. Le fils du sultan, 
Tina-Bek, est debout au bas du trône, à droite, et 

’ Celte expression nous rappetie ta Horde d’or, dont parle Jean 
(lu Plan d(; Carpin, cl où Kouyouc fut reconnu comme Caan ou 
empereur suprême des Mongols. «Tenlorium illud, dit le l^gal du 
« Sainl-Siégc , oral posilum in coluinnîs quæ aurcis taminis eraiit 
(' IccUc el ( lavis aureis cuin aliis lignis erant atfixæ. » ( Voyei Relation 
des Mongols ou Tariares, éd. d’Avezac, p. 3 (h, 362.) 
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son second fiJs, Djani-Bek, se tient deboiil au côté 
opposé. La fille d’üzbelc, It-Kudjudjuk, est assise 
devant lui. Lorsqu’une de ces princesses arrive, il se 
lève devant elle, et la tient par la main, jusqu’à ce 
qu elle soit montée sur le trône. Quant à Thaïthogli, 
qui est la reine et la plus considérée des khatoan 
aux yeux d’Uzbok, il va au devant d’elle jusqu’à la 
porte de la tent«^, lui donne le salut, la pi end par 
la main; et lorsqu’elle est montée sur le trône, et 
qu’ello s’osl assise, alors seulement il s’assied. Tout 
cela se passe aux yeux des Turcs, sans aucun voile, 

. Les principaux émirs arrivent après 
ces cérémonies. lueurs sièges sont dressés à droite et 
à gauche. Lorsqu’un d’eux vient à la réception du 
sultan, son page l’accompagne, portant son siège. 
Les fils de rois, cousins-germains , frères ou proches 
parents du sultan , se tiennent debout devant lui. Les 
enfants des principaux émirs restent debout vis-à-vis 
d’eux, près de la porte de la tente. Les chefs des 
troupes se tiennent également debout derrière eux, 
à ilroite et à gauche. Ensuite les hommes entrent 
pour saluer le sultan, selon leurs rangs respectifs 
trois par trois; ils saluent, s’en re- 
tournent et s’assoient à quelque distance. Lorsque la 
prière de Yasr (quatre heures après midi) a été pro- 
noncée , la reine s’en retourne. Les autres khatoun 
s’en vont aussi, et la suivent à son quartier. Lors- 
qu’elle y est rentrée, chacune retourne à son propre 
quartier, montée sur son arahah. Chacune est ac- 
compagnée d’environ cinquante jeunes filles, mon- 
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tées sur des chevaux. Devant ïarahah, il y a environ 
vingt vieilles femmes, non mariées, à che- 

val , entre les pages et les chariots ; et derrière le 
tout, environ cent jeunes esclaves, et devant les 
pages, environ cent esclaves âgés, montés à cheval, 
et autant à pied, portant dans leurs mains des ba- 
guettes , et ayant des épées fichées dans leurs cein- 
tures. Ces derniers marchent entre les cavaliers et 
les pages. Tel est Tordre que suit chaque kliatoun en 
arrivant et en s’en retournant. 

«Je me logeai dans le voisinage du fils du sultan, 
Djani-Bek, dont il sera fait mention ci-après. Le 
lendemain de mon arrivée , je visitai le sultan , après 
la prière de Tasr. Les cheikhs, les cadhis, losfakihs, 
les chcrifs, les fakirs s étaient rassemblés; le sultan 
avait fait préparer un festin considérable. Nous rom- 
pîmes le jeûne, b^Jail , en sa présence. Le seïd, le 
chérif, nahih (chef) des chérifs (descendants de Ma- 
homet ) , Ibn-Abd-el-llamid et le cadhi Hamza par- 
lèrent de moi en ternies favorables, et conseillèrent 
au sultan de me bien traiter. Les Turcs ne con- 
naissent pas Tusage de loger les voyageurs et de leur 
assigner une somme pour leur entretien. Ils se con- 
tentent de leur envoyer des brebis et des chevaux 
destinés à être égorgés, et des outres de comizz. 
C est là leur manière de montrer de la générosité. 

’ Dans ce passage, et dans plusieurs passages qui suivent, le 
mot paraît désigner une espèce de duègne. M. Lee a donc eu 

tort de traduire ; « The wonien , who arr separated on acconnt of any 
uncleanness , arc scated upon horses. » 
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Quelques jours après , je fis la prière de ïhsr avec le 
sultan , et lorsque je voulus m’en retourner, il m'or- 
donna. de m’asseoir. On apporta des aliments li- 
quides, comme on en apprête avec le doukt Puis on 
sennt de la viande bouillie, tant de mouton que de 
cheval. Dans la même nuit, je visitai le sultan et 
lui présentai un plateau de sucreries. Il y porta le 
doigt et le fourra ensuite dans sa bouche; n^ais il s’en 
tint là. 

DKTAIi.S SUR LES KHATOÜN ET SUR L’ORDRE QÜ’ELLES 
OBSERVENT. 

« Chacune d’elles monte dans un arahah, La tente 
qui se trouve sur cet arabah a un dôme d’argent doré 
ou de bois incrusté d’or. Les chevaux qui traînent 
ïarabah sont couverts de housses, de soie do- 
rée. Le conducteur qui monte un des chevaux est 
un jeune homme (ou un eunuque, appelé 

Cachi, . La khatoun est 'assise dans son arabah. 
Elle a à sa droite une duègne \ qui se nomme Oaloa- 
khatoun, , c’est-à-dire, vezireh, , et 

à sa gauche, une autre duègne nommée Katchuk 
/î/iatoaa, c’est-à-dire, hadjibeh (féminin de hadjib, 
chambellan) ; devant elle, six petites esclaves, 
appelées Jules , c»Uxll , d’une beauté exquise et par- 
faite, et enfin derrière elle, deux autres toutes pa- 
reilles. Sur la tête de la khatoun se trouve un hogthak, 
qui est une espèce de petite couronne, ornée 
wUC» de joyaux, et terminée à sa partie supérieure 
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par des plumes de paon. Il est recouvert d etoft'es 
de soie incrustées de pierreries, comme le menout, 
que revêtent les Grecs. Sur la tête de la ve- 
zireh et de la hadjibeh est un voile iUJüu de soie , 
dont les bords sont brodés d^or et de perles. Cha- 
cune des filles porte sur la tête un kala, Jl 
(bonnet), qui ressemble à ïakroaf, et à la 

partie supérieure duquel est un cercle d’or, incrusté 
dejoyaux, et surmonté déplumés de paon. Chacune 
est vêtue d’une étofl'e de soie dorée , qui s appelle 
an-nekh, ^1 11 y a devant la khatoiui dix ou quinze 

' Voyez sur ce mot une des notes qui précèdent, p. 1 57-1 v^ç) 

^ On peut consuller sur ce mot les détails que j’ai donnés ailleurs 
( Voyages (Tlbn Baioulah, p, 1 55 , note). Le mot nehh se rencontre dans 
ce passage de Marco Polo • «En Baudac (Bagdad) se laborenl de 
manies 4 ’aison de dras dores et de soie. Ce sunt nassil et nac et cre- 
rnosi et de diverses maincres îaborés à bestes et ausiaus moût riebo- 
mant. » (Édition de la Société de géographie, p. 21.) Les brocarts et 
les étoffes de soie de Bagdad étaient célèbres, au moyen âge, sous le 
nom de baldacchmiu. (Voycz,d’Avc7.ac, BeJalion des Mongols ou Tar- 
tarcs,eic. p. 128, note; cf. ibidem, p. iqB, Au lieu de nassit, 

il faut évidemment lire, dans Marco Polo, nassij (uécidj), ce qui 
signifie un tissu, en général, et désigne parti culicreni ont une étoffe 
de soie, de la meme espèce que le nekh. Quant aux étoffes sur les- 
quelles étaient figurés des animaux et des oiseaux, je crois qu il faut 
y reconnaître le ihardwehch, sorte d’étoffe de soie qui, 

comme son nom l’indique , représentait des scènes de chasse. L’u- 
sage de ces représentations sur les vêtements est très-ancien en 
Orient, comme on le voit dans des passages de Pbiloslrate et de 
Quinte-Curce rapportés par Mongez (Mémoire sur les costumes des 
Perses, dum les Mémoires de l’Institut national , littérature et beaux- 
arts, t. IV, p. 32). Il est encore question du nehh et du nécidj dans 
ce passage de Marco Polo : «Us vivent de mercandics et d’ars, car 
ils se laborent dras dorés que l'cn apclle nascisci fin et nach et dras 
de soie de maintes mainercs.» (Page 76 ; cf. aussi le même, p. 97.) 
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eunuques grecs et indiens, re vêtus d’étoU’es de soie 
doi'ées, incmstées de pierreries, et portant chacun à 
ia main une lance d’or ou d’argent, ou de bois 
recouvert d’un de ces métaux. Derrière Varabah de 
la hhaioan viennent environ cent rirabakydms chacun 
desquels sont trois ou quatre esclaves, gi'andes ou 
petites, velues de sole et coifl'ées de bonnets 
Derrière ces arabah, marchent environ t»'ois cents 
autres arabnh, que traînent des chameaux et des 
vaches, et qui portent les trésors de la hhatoan , ses 
richesses, ses vêtements, son mobilier et ses provi- 
sions. Chaque arabah a son ^holam (esclave), chargé 
d’en prendre soin , et marié à une des jeunes esclaves 
mentionnées ci-dessus. C’est la coutume chez les 
Turcs, que celui-là seul des gholam s’introduit au 
milieu des jeunes esclaves, qui a une épouse parmi 
elles. Cliaquo hhatoan suit l’ordre que nous venons 
d’exposer. Nous allons maintenant les mentionner 
séparément. 

DE LA GRANDE KHAWVJV, 

La grande hhatoan est la reine, mère des fils du 
sultan, Djani-Bek etTina-Bek. Mais elle n’est pas 
mère de la fdle du sultan, It-Kudjudjuk. La mère de 
cette princesse est la reine qui a précédé celle-ci. 
Le nom de la hhatoan est Thaïthogli. C’est la plus 
considérée des femmes de ce sultan, et c’est près d’elle 
qu’il passe la plupart des nuits. Le peuple la respecte , 
à cause de la considération que lui témoigne le sul- 
tan. Mais c’est la plus avare des hhatoan. Quelqu’un 
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en qui j ai confiance , et qui connaît bien les aven- 
tures de cette reine , ma conté que le sultan la chérit, 
à cause d’une qualité particulière qu’elle possède. 
Cette qualité consiste en ce que le sultan la trouve 
chaque nuit semblabje à une vierge. Un autre indi- 
vidu ma raconté que cette princesse descendait de 
la femme qui, à ce quon prétend, fut cause que 
Salomon perdit la royauté pour an temps. Lorsqu’il 
eut recouvré son royaume , il ordonna de conduire 
cette femme dans une plaine déserte. En consé- 
quence, elle fut menée dans le désert de Kifdjak. 
Ce même individu assure que la matrice de la kha- 
toun ressemble par sa forme à un anneau, 

iüUil et qu’il en est ainsi 

chez toutes celles qui descendent de la femme en 
question. Je n’ai rencontré, dans le Kifdjak ni ail- 
leurs, personne qui m’ait raconté avoir vu une 
femme ainsi conformée , ou qui en ait entendu par- 
ler, si l’on excepte cette khatoun, L Seulement, 
un habitant de la Chine m’a informé que dans ce 
pays, il y a une espèce de femmes qui ont cette 
même conformation. Une pareille femme n’est pas 
tombée entre mes mains, et je ne connais pas la 
vérité du fait. 

«Le lendemain de mon entrevue avec le sultan , 
je visitai cette khatoun. Je la trouvai assise au milieu 
de dix vieilles femmes, qui paraissaient comme ses 

^ Sur i'empioi de devant ^f, voyez Motarrézi, cité par 
S. de Sacy, Helation de VÉçjypte, par Abd-Altatif, p. i 2. 
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servantes. Devant elle, il y avait environ cinquante 
petites esclaves , nommées Jilles, , devant les- 
quelles se trouvaient des plats creux d’or 

et d’argent, remplis de cerises^, qu elles étaient oc- 
cupées à nettoyer. Devant la khatoan, il y avait un 
plat ^ d’or, plein des fnenies fruits , qu’elle nettoyait 
aussi. Nous la saluôrnes II y avait parmi mes com- 
pagnons un lecteur du Coran, qui lisait ».e livre à 
la manière des Egyptiens, avec une méthode excel- 
lente et une voix agréable. Il fit une lecture, après 
laquelle kikhatoun ordonna qu'on apportât du comizz. 
On en apporta dans des coupes de bois élégantes et 
légères. Elle prit une coupe de sa propre main et 
me l’avança. C’est la plus grande marque de consi- 


‘ Ce mot est ie pluriel TKaîfour, sur lequel on peut 

consulter les explications données dans le Journal asiatique (Jan- 
vier, 18/18, p. 100, 101; janvier, 1849, P* ^7)» MM. Dozy et 
Clier^onneau. Le pluriel se rencontre encore dans un autre 

passage d’Jbii-Batoutah, ms. 910, ^ol. 5 q r, 

^ Notre auteur se sert ici des mots Molouh 

(la baie des rois) , qui, d après Ebn-Bcitar (cité par S. de Sacy, Itela^ 
don de l’Egjptr, par Abd-Allatif, p. i 3 i) , désignent les cerises en 
Espagne et dans le Magreb. 

^ On peut voir sur ce mol les détails que j ai donnés 

ailleurs [Voyages d’Ihn-batoutah dans la Perse, etc. p. 49, 5 o, note 2). 
Le mot sim ou sinijeh s’employait originairement pour désigner un 
vase de porcelaine , par allusion au nom que les Arabes donnent à 
la Chine Sin). C’est par extension qu’on l’a ensuite appliqué 

à toute espèce de vase, quelle qu’en fût la matière, de même qu’en 
grec le mot àXd^aalpov^ usité d'abord pour exprimer un vase d’al- 
bâtre , a désigné par la suite tout vase employé à contenir des par- 
fums, de quelque matière qu’il fût composé. ( Voy. Ameilhon, Hisloirc 
du commerce et de la navigation des Egyptiens sous le règne des Pto~ 
lémées, p. 2 47, 2/18 et note i). 

1 2 


xvi. 
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dération chez les Turcs. Je n avais pas bu de comizz 
auparavant; mais je ne pus me dispenser d en ac- 
cepter. Je le goûtai, je ny trouvai aucun agrément 
et je le passai à un de mes compa- 
gnons. La khatoan m’interrogea touchant beaucoup 
de circonstances de notre voyage. Nous répondîmes 
à ses questions. Après quoi nous nous en retour- 
nâmes. Nous commençâmes par lui rendre visite, 
à cause de la considération dont elle jouit auprès 
du roi. 

DE LA SECONDE KHATOÜN , QUI VIENT IMMÉDIATEMENT 
APRÈS LA REINE. 

(( Son nom est Kébek-khatoun. (Le mot Kéhek, viLî5^ 
en turc, veut dire du son, ). Elle estlille de 

y y y 

Y émir Na(j a thaï , . Son père est encore vivant, 

mais il soufl’re de la goutte. Je l’avais vu le lende 
main de ma visite à la reine. Nous visitâmes cette 
seconde khatoan, et nous la trouvâmes assise sur 
un coussin et occupée à lire le Coran. Devant elh* 
se tenaient environ dix vieilles femmes, et environ 
vingt filles, qui brodaient des étoffes, 

Nous la saluâmes. Elle répondit très-bien à notre 
salut, et paria à merveille. Notre lecteur fit une lec- 
ture; elle lui accorda des éloges, et ordonna d’ap- 
porter du comizz. On en servit, et elle m’avança 
elle-même la coupe, comme l’avait fait la reine. 
Nous nous en retournâmes. 
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DE LA TROISIÈME KEATOVX. 


«Elle se nomme Beïabun, et elle est fi]Ie 

du roi Takafour ^ de Constantinople la Grande. 
Nous la visitâmes, et nous la trouvâmes assise sur 
un trône incrusté Jor, et dont les pieds étaient 
d’arj^ent. Devant elle environ cent jeunes filles 
grecques, turques, nubiennes, se tenaient debout 
ou assises. Des eunuques étaient placés derrière elle. 
H y avait devant elle des chambellans grecs. Elle 
s’informa de notre état, de notre arrivée, de l’éloi- 
gnement de notre demeure; elle pleura de com- 
passion , «4JU iü; , et s’essuya le visage avec 
un mouchoir, , qui se trouvait près d’elle. 

Elle ordonna d’apporter des aliments , et nous man 
geâmes en sa présence. Pendant ce temps, elle nous 
regardait. Lorsque nous voulûmes nous en retour- 
ner, elle nous dit: <(Nc vous séparez pas de nous, 
« revenez nous voi»’, et informez-nous de vos besoins ». 
Elle montra des qualités généreuses, et nous envoya, 
aussitôt après notre sortie, des aliments, beaucoup 


‘ Il est tci question de l’empereur Andronic III, le Jeune. (Cf. 
une savante note d’Hamakcr, apad Uylenbrock, iraeœ Pcrsicœ Des- 
cripiioy pag. 80 des Pro^<'•gom^ne3, et le Journal des Savants, 1820 , 
p. 20, article de Silv. de Sacy.) Quant au titre de Takafour, y 
c’est le mol arménien lagavor, qui signifie roi. Ce nom est donné au 
roi de Sis ou de la pefite Arménie. ( Voy. Notices ei extraits îles 
mamsenis, t. XlJl, p. 3 o.') et 383 , n. Cf. M. Reinaud, Collection 
d'historiens arabes relatifs aux croisades (sous presse), t. I, p. i4/5 ; 
D’OIisson, t. IV, p. 3 o^i , n. ) II a passé dans le turc moderne, sous 
la forme tekour ou tebkour. 



172 JOURNAL ASIATIQUE, 

de pain , du beurre , de ia chair de mouton , de l’ar- 
gent, un vêtement magnifique, trois excellents che- 
vaux et dix autres. Ce fut en compagnie de cette 
khatoan que je fis mon voyage à Constantinople la 
Grande. 


DE LA QUATRIÈME KHATOÜIf. 

« Son nom est Ordodja, . Ordo, dans la lan- 

gue des Turcs, signifie camp. Cette princesse fut 
ainsi nommée, parce quelle naquit dans un camp. 
Elle est fille du grand émir Iça-Bek , émir-al-Olous , 
. Le sens de ce mot est émir des émirs, 
. J’appris que ce personnage était en- 
core en vie. Il est marié à la fille du sultan, It-Ku- 
djudjuk. Cette quatrième hliatoan est au nombre des 
khatoan les meilleures , les plus généreuses de carac- 
tère et les plus miséricordieuses. C’est celle qui 
m’envoya nn message, lorsqu’elle vit ma tente sur 
une colline, lors du passage du camp, 

comme je l’ai raconté ci-dessus. Nous la vi- 
sitâmes , et nous reçûmes de la bonté de son carac- 
tère et de la générosité de son âme, un traitement 
qui ne poun’ait être surpassé. Elle commanda d’ap- 
porter des mets , et nous mangeâmes devant elle ; 
puis elle demanda du comizz. Mes compagnons en 
burent. La khatoan nous interrogea touchant notre 
état, et nous satisfîmes à ses questions. Nous ren- 
dîmes aussi visite à sa sœur, femme de l’émir Ali- 
ben-Ârzak, 
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DE LA FILLE DD SÜLTAN ILLUSTRE DZBEK. 

« Elle se nomme It-Kudjudjak , tîLjf. <^1 , c’est-à- 
dire la petite chienne. Nous avons d<yà dit que les 
Turcs (c’est-à-dire les Mongols), reçoivent les noms 
que le sort a désignés ainsi que font les Arabes^. 

^ Je iVai pas retrouvé rnid oij signalé iri par Ibn Batoutab , à 
moins qu’il n’ait ou rn vue le passage dont voiri la IracbicUon : « On 
dit <{ne ie motif poui lequel le sultan reçut le nom de K barbendeb , 
c’est que les Tâtars donnent à leur nouveau né le nom de la pre- 
mière ppi sonne qui entre dans la maison après sa naissance. Lorsque 
ce sultan vint au monde, la première personne qui entra était un 
muletier, (jLo^t, que les Tâtars appellent hharbendeh, 

C’est pourquoi le petit prince fui appelé do ce nom, Le frère de 
Kliarbendcli était kazatjhan, , que le vulgaire appelle Kazan, 

Kazagban désigne une marmite. On dit que ce prince reçut 
ce nom pa»'ce que, lors de sa naissance, une jeune esclave vintà en- 
trer, portant une marmite.» (Ms. 910, f. 45 r.) «Les Mongols et les 
Kalmuks, dit Benjamin Bcrgmann, ont très-peu Je noms détermi- 
nés, mais ils les tirent arbitrairement, tantôt d’objets sans vie, tan- 
tôt d’étres animés. Je connais un prince kalmuk qui a pris son nom 
de la petite rivière Oulastou, qui se jette dans le Don. Lorsque le 
grand prislaw (agent russe) aeluoi arriva dans la horde kalmuke, 
le fils d’un Kalmuk distingué naquit, et on lui donna le nom du 
commandant russe Nicolas Iwanowits. »( Foja^e c/u ^ les Falmuks, 
p. 1 14 .) Nous verrous plus bas (p. 180, noU ] qu’une princesse mon- 
gole portait le nom de Bolgan , qui aignilie martre-zibeline. 

“ On lit dans le curieux mémoire de Seelze 1 , sur les tribus arabes 
de Syrie et de l’Arabie Déserte et Pétrée : «Qiiani aux noms propres 
des hommes, ces nomades suivent un usage tout particulier, qui 
n’a encore été observé par aucun voyageur. S’agit-il de donner un 
nom à un de leurs enfants, ce sont des objets accidentels, des cir- 
constances du moment, les endroits où ils se trouvent, des objets 
d’histoire naturelle, etc. qui les fournissent. Si, au moment de la 
naissance, il se trouve un âne dans le voisinage de la femme, son 
garçon s’appelle kurra, la fille dtjehcsch, si c’est un chien qui se 
trouve auprès de l’accouchée, le garçon est appelé klcb, la fille 
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Nous nous rendîmes près de ia khatom, fille du roi ; 
elle se trouvait dans un quartier séparé , à environ 
SIX milles du camp de son père. Elle ordonna de 
mander les fakihs, les cadhis, le seïd, le chérif 
Ibn-Abd-el-Hamid, tout le corps des thaleb, des 
cheikhs et des fakirs. Son mari, l’émir Iça, dont la 
fille est l’épouse du sultan, assistait à cette réunion. 
Il s’assit avec la princessè sur un tapis. Tl souffrait 
de la goutte et ne pouvait marcher ni monter à che- 
val. Il montait seulement dans un arabah. Lorsqu’il 
voulait visiter le sultan, ses serviteurs le descen- 
daient de voiture, et l’introduisaient dans le medjlis 
en le portant. C’est dans le même état que je vis 
l’émir Nakathaï, père de la seconde khatoun; car la 
maladie de la goutte est fort répandue parmi ces 
Turcs h Nous vîmes chez cette khatoun, fille du sul- 
tan , en fait d’actions généreuses cl de bonnes qua- 
lités, ce que nous n’avions vu chez aucune autre. Elle 
nous fit des présents magnifiques, et nous combla 
de bienfaits. Que Dieu l’on récompense ! 

dgirruek, üü cbal donne à un garçon ie nom de hiss, el à une 
fille celui de bisseki» (Annales des Voja^es, toai, VIII, p. 3 o 8 , 
809. Cf. Burckhardt , Voja^es en Arabie , traduction française , 
t. III, p. 71.) 

* Ibn-Balûutab répète plus loin cette observation. (Cf. Voyages 
d‘Ibn-Baiouiah, etc, p. 96.) On lit dans le récit de l’audience donnée 
par Bérékeh aux ambassadeurs égyptiens, que ce prince était assis 
sur un trône, ayant les jambes pendantes el appuyées sur un cous- 
sin, attendu qu’il était malade de ia goutte. ( Histoire des Mamlouks, 
1. 1, p. 2 i 4 , note.) 
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MENTION DES DEUX FILS DU SOLTAN. 

w Ils sont nés de la même mère , qui est la reine 
Thaithogli , dont nous avons parlé ci-dessus. L’aîné 
s’appelle T’ina-Be/f, kiL Bek a le sens d’émir, et 
tin ' celui de corps , ; c’est donc comme s’il 

se nommait émir (piinue) du corps. Le non. de son 
frère est Djani-Bek, wlL signifie l’âme, 

; c est coïiime s’il s appelait émir de Famé. 
Chacun de ces doux princes a son camp séparé. 
Tina-Bek était au nombre des hommes les plus 
beaux. Son père le déclara son successeur. 11 jouis- 
sait près d’üzbek d’une grande considération et d’un 
rang distingué. Mais cette succession no lui arriva 
pas, wiUi> Lorsque son père fut mort, 

il rogna peu de temps, puis il fut tué, à cause d’af- 
faires honteuses qui lui survinrent, 

^ • Son frère Djani-Bek lui succéda. Ce dernier 

était meilleur que son aîné. Le seïd, le chérif Ibn- 
Abd-el-Hamid fut celui qui prit la principale part à 
l’élection de Djani-Bek. Ce personnage cl le cadhi 
Hamza, l’imam Bedr-eddin-al-Cawami, rimam Al- 
Maghrébi , Hoçam-eddin-al-Bokhari et d’autres per- 
sonnes, me conseillèrent, lorsque j arrivai, de me 
loger dans le quartier de Djani-Bek, A cause^deson 
mérite, et j’agis de la sorte. 

RÉCIT DE MON VOYAGE X LA VILLE DE BOLGHAR. 

(( J avais entendu parler de la ville deBolghar. Je 

* en persan, sifçnific effectivement le corps. 
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voulus m’y rendre, afin de vérifier par mes yeux 
ce qu’on en racontait, savoir l’extrême brièveté de la 
nuit dans cette ville, et la brièveté du jour dans la 
saison opposée : wlUs A . H y avait entre 

Bolghar et le camp du sultan une distance de dix 
jours de marche. Je demandai à ce prince quel- 
qu’un pour m’y conduire. Il envoya avec moi un 
homme qui me mena à Bolghar et me ramena près 
du sultan. J’arrivai à Bolghar dans le mois de rama- 
dhan. Lorsque nous eûmes fait la prière du soir, 
nous rompîmes le jeûne. On appela à la prière de 
de la nuit, pendant que nous faisions 

notre repas. Nous fîmes cette prière, ainsi que les 
prières téravih^, et et le crépuscule 

parut aussitôt après. Le jour est aussi court à Boi- 
ghar, dans la saison des jours courts, ojjoü 
c’est-à-dire, l’hiver. Jepassai trois joursdans cette ville. 


Celle prière doil 


SC faire au milieu de la nuit. Elle est 


d’obligation, au moins suivant plusieurs sectes musulmanes, dans 
les nuits du mois de ramadhan. (Voyez S. de Sacy, Chrestomathie 
arabe, l. I, p. 167, ibS. Cf. d’Ohsson, t. II, p. 232 et suiv. ) 

D’après Ali- 13 ey , {'eschejaa et Vuter [vitr] sont des prières addi- 
tionnelles qui doivent suivre Vascha, ou prière du soir. (Voyages en 
AJrigiie et en Asie, i. p. 161, 162.) L’auteur du Carias (édition 
Tornberg, p. 2 48 ) mentionne une prière faite pendant le mois de 
ramadhan, et appelée aUIchfâ, Selon M. Tornberg (tra- 

duction , p. 44o), cette prière est la meme que la salat-eddhoha, ou 
la prière de la matinée. 

^ « Cette prière, qui est d’obligation canonique , mais qui n’exige ni 
fczaaii ni Vikamet, doit se faire dans la troisième partie de la nuit, 
toujours avant l’aurore.» ( Mouradgea d’Ohsson , Tableau général de 
l empire otiionicn , t. Il,p. i 64 , édition in-8®. Cf. ibid. , p. 187 ) 
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DESCRIPTION DE LA TERRE DES TÉNÈBRES. 

«J’avais désiré entrer dans la terre des Ténèbres; 
on y pénètre après avoir quitté Boighar ; il y a entre 
ces Jeux points une distance de quarante jours. Mais 
je renonçai à mon projet, à cause de la grande quan- 
tité de vivres qu il fallait et du peu de profil , 

iüjll . On ne voyage pas vers t ette con- 
trée, sinon avec de petits chariots, traînés par de 
grands chiens ^ Car ce désert est couvert de glace; 
les pieds des hommes et les sabots des bêtes de 
charge y glissent. Mais les chiens ont des ongles, et 
leurs pattes ne glissent pas sur la glace. Il n’entre 
dans ce désert que les plus robustes marchands, 
(^eux qui ont chacun cent chariots ou environ , 
chargés de provisions, de boissons et de bois k 
f)rûler. Car il ne s’y trouve pas d’arbres , ni de pier- 
res, ni de boue,jO^ ^ Le guide des voya- 
geurs dans cette contrée, c’est le chien qui l’a déjà tra- 
versée nombre de fois. Le prix d’un tel aniinal monte 

' Un voyageur aHcmand, qui vivait au commencement du xv* siè- 
cle, Jean Schildtberger, de Munich, nous apprend que dans le pays 
ddbissibur (lisez Ibirvfesibir, c’est-à-dire, la Sibérie, et non Isborsk, 
ancienne viHe de Russie , comme le veut Forsler. cf. M. Quatremèro, 
Notices des Manuscrits, t. XIII, p. 274 etsuiv.; Histoire des Mongols, 
p. 4 1 3 , note) , les cliiens sont accoutumés à tirer les traîneaux et les 
charrettes ; qu’ils «ont aussi gros que des ânes et qu’ils servent sou- 
vent de nourriture à leurs maîtres. (Voyez Forster, op. suprà lau- 
dat. t. ï, p. 248, 253. Cr. Strablenbcrg , Description historique de 
l'empire russien, trad. française, t. Il,p. 266, note et p. 279 et le 
Journal historique du voyage de M. de Lesseps, t. I, p. m 3 -ii 6, 
J 5o et passim. ] 
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jusqu à mille dinars ou environ. Le chariot est atta- 
ché à son cou, trois auti'es chiens sont attelés avec 
celui-là. Il est le chef, et tous les autres chiens le sui- 
vent avec les arabah. Lorsqu’il s’arrête, ils s’arrêtent 
aussi. Le maître de ce chien ne le maltraite pas et ne 
le bat pas. Lorsqu’on sert des aliments, il fait d’abord 
manger les chiens avant les hommes. Si le contraire 
a lieu, le chien est inécfontent; il s’enfuit et aban- 
donne son maître à la mort. Lorsque les voyageurs 
ont marché quarante jours dans ce désert, ils cam- 
pent près du pays des Ténèbres. Chacun d’eux laisse 
en cet endroit les marchandises qu’il a apportées, 
puis ils retournent tous à leur station accoutumée. 
Le lendemain, ils reviennent examiner leurs mar- 
chandises. Us trouvent vis-à-vis d’elles de la zibe- 
line, du petit-gris et de l’hermine. Si le propriétaire 
des marchandises est satisfait de ce qu’il voit vis-à- 
vis de sa pacotille, il le prend, sinon, il le laisse. 
Les habitants du pays des Ténèbres augiuenteut les 
objets qu’ils ont laissés; mais souvent aussi ils en- 
lèvent leurs marchandises, et laissent celles des Ira 
Tiquants étrangers. C’est ainsi que se fait leur ( oin- 
merceL Les gens qui se dirigent vers cet endroit 


^ H faut consulter sur la terre des Ténèbres, d'ibn 

Batoutah, les savantes observations de M Kosegarten (i). 24 , 25 ), 
qui y retrouve la Tartarie septentrionale ou la Sib< 5 ric. Cotte der- 
nière opinion me semble préférable. Elle est plus en rapport avec 
la distance de quarante journées de marche, indiquée entre Bol- 
gbar et la terre des Ténèbres, ainsi qu avec les autres traits de la 
relation dTbn-Batoutab , et de celle, à peu près analogue, d’Aboul- 
féda, Irad. de M Beinaud, t. Il, p. 284. M. Kosegarten rapproche 
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ne connaissent pas si ceux qui leur vendént et leur 
achètent sont des génies ou des hommes, et ne 
voient jamais personne. 

L’hermine, est la plus belle espèce de 

fourrure. Une pelisse de cette sorte vaut dans l’Inde 
mille dinars, dont le change en or du Maghreb 
équivaut à deux cent cinquante dinars L C’est une 
fourrure dune extrême bfencheur; ellep ovient de 
la peau dun petit animal, de la longueur d’un em- 
pan-, sa queue est longue, et on la laisse dans la 
])elisse, dans son état naturel. 

La zibeline , , est inférieure en prix à l’her- 

mine ; une pelisse de cette fourrure vaut quatre 


les échanges tacites des marchands musulmans avec les habitants 
invisibles de la terre des Ténèbres, du récit d’Hérodote, relatif au 
commerce de l’or que les Carthaginois faisaient, à peu près de la 
même maniée, avec les peuples de l’Afrique. (Cf. Huet, Histoire du 
commerce et de la navigation des anciens, Paris j 716 , p. 368-870) . Il 
n’a point omis non plus les passages de Pomponius Mêla, de Pline, 
de Cosmas Indicopleustès, de Bakouî, de Cadamosto, de Hoèst, 
qui mentionnent de semblables échanges, en pariant de dijfférents 
peuples. (Cf. aussi un passage d’A]-r)irouni , apud "Reinnuà , Mémoire 
sur V Inde J p. 343). 11 fait observer, enfin, que les pays que citent 
Mêla, Pline et Bakouî paraissent répondre à celui qu’lbn>Batoutab 
appelle terre des Ténèbres. On peut encore consulter, sur le com- 
merce muet de diverses tribus sauvages, les Annales des voyages, 
t. XII, p. 21 /i, 3 1 5. 

* Ce passage, relatif à l’hermine, a été publié par M. Dozy (Dic- 
tionnaire des noms des vêlements, p, 35g, note i).Mais le manuscrit 
que CO savant a eu sous les yeux renferme une faute grave. En ef- 
fet, on y lit 1*®^ *1® et M. Dozy 

a traduit : a Et si l’on change sa queue pour de l’or, on reçoit deux 
cent cinquante dinars,» au lieu de «le change de cette somme en 
or do notre pays , etc. » 
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cents dinars et au-dessous ^ Une des propriétés de 
ces peaux, cest que la vermine ne s’y met pas. Les 
princes et les grands de la Chine en placent une 
seule peau attachée à leur pelisse, autour du cou. 
Les marchands de la Perse et des deux Iraks en 
usent de même. 

Je revins de la ville de Bolghar avec l’émir que 
le sultan avait envoyé eiT ma compagnie. Je retrou- 
vai le camp du sultan dans l’endroit appelé Bich- 
dagh, le îî8 de ramadhan. J’assistai avec ce prince 
à’^la prière de la rupture du jeûne, slàV-o. Le 

jour de cette solennité se trouva être un vendredi. 

DESCBIPTION DE L’ORDRE QU’ILS OBSERVENT DANS LA 
FETE DE LA RUPTURE DU JEUNE. 

Le matin de cette fête, le sultan monta à cheval, 

^ Sur le mot , voyez Dozy, op. suprà laud, p. 358 , note a 
Pcyssoncl, Traité sur le commerce de la mer ISoire, t. I, p. i 84 , i 85 . 
Chez les Mongols, la zibeline se nommait bolfjhan, jjlstlj, tfoul- 
yhan, ou houlouyhan, ^ Histoire [des Mongols 

de la Perse, p. 9/j, q 5 , note 20; cl’. Strahienberg , qui écrit bolaga, 
t. II, p. 3j8.) Racliid-eddin mentionne une princesse appelée 
Boulglian. C’est de cette même princesse qu’il est question 
dans Marco Polo, sous le nom de Bolgana ou Balgana. [Vojages, 
édition de la Société de géographie, p. i 3 *, cf. d’Ohsson, t. IV, 
p. i53, i54, i55.) On lit ce qui suit dans l’ouvrage historique 
d’Arib, dont M. Dozy publie en ce moment des fragments : a Dans 
l’année 298 (910-1 ), Al-Moctadir reçut du Khoraçan des présents 
que lui envoyait Ahmed, fils d’Ismail (le Samanide) , et parmi les- 
quels se trouvaient de jeunes esclaves avec leurs montures, des 
étoffes, oLj ), beaucoup de musc, des faucons, «[y, des 

zibelines et des raretés telles qu’on n’en avait pas vu de pareilles 
dans les présents antérieurs. » ( Ms. arabe de la bibliothèque de Go- 
tha, n" 261, fol. 46 v. ) 
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accompagné de ses nombreux soldats. Chaque kha- 
toan prit place dans son arabah, suivie de ses trou- 
pes particulières, La fille du sultan monta aussi 
dans un arabah, la couronne en tête, parce quelle 
était la vraie reine , iuuÂil idUt J , ayant hé- 
rité de sa mère la dignité royale. Les enfants du 
sultan montèrent i r^hevai^ chacun avec son armée. 
Le cadhi des cadhis Chehab-Eddin al-Béçaili était 
arrivé pour assister à la fête, accompagné dune 
troupe Aefakih et de cheikhs. Ils montèrent à che- 
val, ainsi que le cadhi Ilamza, l’imam Bedr-Eddin 
al-Cawami, , et le cheikh Ibn Abd al-Hamid , 
en compagnie de Tina-Bek, héritier présomptif du 
sultan. Us avaient avec eux des tymbales et des éten- 
dards. Le cadhi Chehab-Eddin pria avec eux et prê- 
cha un sermon excellent. 

Cependant le sultan monta à cheval et arriva à 
une tour de bois, nommée chez ce peuple al-lwchk, 
(kiosque). Il s’y assit, accompagné de ses kha- 
toun. Une seconde tour avait été élevée plus bas. 
L’héritier présomptif du sultan et sa fille, maîtresse 
du tadj (couronne), s’y assirent. Deux autres tours 
furent construites au-dessous de celles-là, à droite 
et à gauche, où se placèrent les fils du sultan et ses 
proches. Des sièges appelés sandali furent 

' Voyez , sur ce mot, les Notices et extraits des Manuscrits, t. XIV, 
i” partie, p. 5oo. Le mot sandali est encore employé dans T Afgha- 
nistan, avec une signification différente. En effet, d’après Burnes, 
smdlee désigne une espèce de table carrée, couverte d’étoffes et 
chauffée par-dessous avec du charbon de bois. » {Cabool, etc, p. 2 4 5, 
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dressés poiu' les émirs et les fils de rois , à droite et 
à gauche de la tour. Chacun s’assit sur son siège. 
Ensuite on dressa des cibles, pour lancer 

des flèches. Chaque émir de thoaman, avait 

sa cible particulière. Lemir de thouman est celui 
qui a sous ses ordres dix mille cavaliers. Les émirs 
de thouman présents en cet endroit étaient au nom- 
bre de dix-sept, conduisant i 70,000 hommes. L ar- 
mée d’Uzbek dépasse ce chiffre. On éleva pour cha- 
que émir une espèce de chaire, sur laquelle il 
s'assit. Les soldats tiraient de l’arc, devant 

sens, Je moi sari dah est synonyme do 
trnnourj^ÿkj , ou Imdnnr. 

‘ Le mot JL^, dont nous avons ici le pluriel, manque dans le 
Dictionnaire de Frcytag, mais il se trouve dans celui de Richard- 
son, avec le sens de «but de forme ronde pour les archers » Je l’ai 
rendu par «cible», faute d’un autre /‘qui val ont. On sail que le jeu 
de l’arc a toujours été en grand honneur chez les Orientaux. ( Voyez , 
sur ce jeu, M. Rcinaud, De ï art nulitaire chez les Arabes, dans le 
Journal asialujiie, n® de septembre i848, p. 218-221 ; M. Qualre- 
mère, Ilisloirc des Mamlouhs, t. 1, partie, p. 2 43 , 2 44 ; t. II, 
7® partie, p. 98.) Une des principales espèces de jeu d’arc portait le 
nom de Itahali, ou kara, «la courge,» parce que le 
tireur devait traverser de sa flèche une courge d’or ou d’argent, 
dans laquelle était renfermé un oiseau. Maintenant encore, en 
Egypte, le mot kahak est synonyme de cible. Le jeu du kabak existe 
encore chez les Uzbeks, et feu le D' Lord le décrit sous le nom de 
kuhach, apud Burnes, Cabool, p. 202, 2o3. (Gf.Brosset, Voyage ar- 
chéologique en Transcaucasie , VU® rapport, p. 55 . ) On lit dans Mir- 
khond (t. VI, ms. 55 Gentil, fol. 422 v.) : «C’était un jeune homme 
extrêmement habile dans l’équitation et Je tir à l’arc, de sorte que 
dans les fêtes, en présence de Chah-Rokh et des émirs, il lançait 
son cheval devant et derrière le capak, ^ et tirait en môme 
temps une flèche. Le plus souvent il arrivait que sa flèche attei- 
gnait le kapak h tous les coups ». 
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lui. Us s’occupèrent ainsi durant une heure. On 
apporta ensuite des khilats. Un de ces vêtements fut 
donne à chaque émir. Après l’avoir revêtu, il s’avan- 
çait sous la tour du sultan et lui rendait hommage, 
Cette cérémon.ii consiste à toucher la terre 
avec son genou droit, et A étendre son pied sous 
CO genou, pendanï que l’autre jambe reste droite : 

u' 

iUb Après cela, l’émir est gratifié 

d’un cheval sellé et bridé. 11 lève le sabot de cet 
animal et le baise ; puis il le conduit lui-même à 
son siège ; là il le monte et se lient en place avec son 
corps d’armée. Chaque émir de ihouman accom- 
plit le même acte. Après quoi le sultan descend de 
la tour et monte à cheval, ayant à sa droite son fils 
et successeur désigné, que suit immédiatement sa 
fille, la reine Il-Kiidjudjuk; à sa gauche, son second 
fils, et devant lui, les quatre khatoan, dans des ara- 
bah recouverts d’étoflès de soie dorée. Les chevaux 
qui traînent ces chariots sont couverts de housses 
de soie dorée. Tous les émirs, grands et petits, 
les fils de rois, les vézirs, les chambellans, les grands 
do l’empire mettent pied à terre et marchent devant 
le sultan jusqu’à ce qu’il arrive au vitlïak, qui 

est une tente , afradj * . On a dressé en cet endroit 
un grand bargahy (salle d’audience). Le bargah 
chez les Turcs est une grande tente, soutenue par 
quatre piliers de bois recouverts de feuilles d’argent 

^ Cf. les Voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse, p. 1 2 i, 1 25 , noie. 
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doré. Au sommet de chaque pilier il y a un cha- 
piteau^ d’argent doré, qui lance des éclairs et des 
rayons de lumière. Ce bargah paraît de loin comme 
une colline, On a placé à sa droite et à sa 

gauche des bancs, ubliu», en toile de coton et de 
lin, le tout recouvert de tapis de soie; le grand 
trône est dressé au milieu du bargah. Les Turcs 
l’appellent al-takht II est en bois incrusté de pier- 
reries et ses planches , , sont revêtues de 

feuilles d’argent doré ; les pieds sont en argent mas- 
sif et dorés. Il est recouvert d’un grand tapis. Au 
milieu de ce grand trône est un coussin , sur lequel 
s’assirent le sultan et la grande khatoun ; à la droite 
est un coussin sur lequel s’assirent sa fille It-Kudju- 
djuk et la khatoun Ordodja; h sa gauche, un autre 
coussin où prirent place la khatoun Rcïaloun et la 
khatoun Kébek. On a dressé à la droite du trône un 
siège sur lequel s’assit le second fils du sultan, Dja- 
ni-Bek. D’autres sièges avaient été placés à droite et 
à gauche, sur lesquels les fils de rois et les grands 
émirs s’assirent; puis les petits émirs, comme les 
émirs de hézarehf lesquels sont ceux qui comman- 

‘ C’est à J’oWigeancc do mon savant ami M. R Dozy, que je dois 
Tinterprëtation du qui manque dans les dictionnaires. 

«Chez Pierre d’Alcala, m’ëcrit M. Dozy, dans une lettre datée du 
i" février, répond à chapitel; et on lit dans Ihn-Djozaï (apud 
fbn>Batoutab , fol. 76 v. duras. deGayaogos] . (c’est- 

à-dire la tour, ^ ‘ôyA 

^ o3^Ls 
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dent à mille hommes. On apporta ensuite des mets 
sur des tables d or et d’argent, dont chacune était 
portée par quatre homnjes ou davantage. 

«Les mets des Turcs consistent en chair de che> 
val ou de mouton bouillie. Une table est placée 
devant chaque émir. Le baverdji ^ (c’est lé- 

cuyer tranchant) ai rive, vêtu d’habits de soie, par- 
dessus lesquels il a attaché une serviette , de 

soie. Tl porte à sa ceinture plusieurs couteaux dans 
leurs gaines. Chaque émir a un bavcrdjL Lorsque la 
table a été apportée, cet olïicier s’assied devant son 
maître. On apporte un petit plateau d’or ou d’ar- 
gent, renfermant du sel dissous dans de l’eau Le 
baverdji coupe la viande en petits morceaux. Ils 
possèdent un grand talent pour dépecer la viande 
qui se trouve mélangée d’os ; car les Turcs ne man- 
gent que la viande qui est mélangée d’os, «i 

U ajLo 

« On apporta ensuite des vases d’or et d’argent 
pour boire. La principale boisson des Turcs, c’est 
l’hydromel (littéralement le vin de miel, 

car ils sont de la secte hanéfite, et regar- 

* Cf. sur cj mot, tes détails que j’ai donnés dans le Journal asia- 
tique, U® d’août 1847. M. C. d’Ohsson a traduit le titre de baverdji 
j'cir celui de « sommelier. » ( Histoire des Mongols ^ 1. 1 , p. 1 67, note.) 

^ Encore aujourd’lnii les Kalmouks, avant de manger de la 
viande, la trempent, morceau par morceau, dans du bouillon salé. 
(Bergmann, Voyage chez les Kalmuhs,p. i 36 .) 

^ Dans la relation de raudieiicc donnée par Bérékch aux envoyés 
égyptiens , on lit que ce prince leur lit servir du humiz et 
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dent comme Hcite l’usage du vin. Lorsque le sultan 
veut boire, sa fille prend la coupe dans ses mains; 
elle fait une salutation, en fléchissant le genou devant 
son père , 3 , puis elle lui présente 

la coupe. Lorsque le sultan a bu, elle prend une 
autre coupe, la donne à la grande khatoun, qui 
y boit, puis elle la présente aux autres khatoun, se- 
lon leur rang. Après cela Tbéritier présomptif prend 
la coupe, fait une salutation respectueuse devant 
son père, lui donne à boire, ainsi qu’aux khatoun 
et à sa sœur, en les saluant toutes. Ceci fait, le se- 
cond fils du sultan se lève, prend la coupe, donne 
à boire i) son frère et le salue. Ensuite les princi- 
paux émirs se lèvent. Cbacun d’eux offre à boire à 
l’héritier présomptif et le salue. Tous les fils de rois 
se lèvent à leur tour, servent à boire au second 

du miel cuit. [Histoire des Mamlouks de rEijjpte, t. I, p. 2 i 5 , 
note.) Il s'agit ici de Tliydromel, Jb , hal, ainsi nommé d’un mol 
turc qui signifie miel. (Voyez Quatremére, Mamlouks , t, J, 2® par- 
tie, p. 147, note.) Pétis de la Croix appelle celte boisson halpiringi 
(de bal et de birindj, «ri/.»). «C’est, dit-il, une espèce d’hy- 
dromel composé de miel, de ris et de millet, et ils (les Mongols) 
le clarifient si bien, qu’il n’y a point de couleur plus belle à la 
vue, etc. » [Histoire du (jrand Genghizean, p. 454 , 455 . Cf. Rii- 
bruquis, apud Deguignes, Hist, des Huns, t. 111 , p. 147, et d’Obs- 
son, t. Il, p. 293. Voyez aussi Forster, Découvertes et voyages, 
1. 1, p. 384 .) Kbondémir nous apprend que, dans cbacun des sept 
jours employés à célébrer l’avénement au trône de Mangou Caân , 
on but deux mille chariots de vin, de comiz et d’hydromel, 1^ 

[Habib essiier, t. III, ms. persan de Gentil, fol. 20 r. Voyez encore 
le Vocabulaire calmouk et mongol donné par Strahlenberg , op. 
suprà laud. t. II, p. 827.) 
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fils du sultan et le saluent. Enfin, les émirs duu 
rang inférieur se lèvent et servent à boire aux fils 
de rois. Pendant ce lernpsJà . on chante des chants 
ennuyeux ^ 

((On avait dressé .me grande tente >7is"à-vis de la 
mosquée pour le cadhi, le khatib, le chérif, les 
autres fakih et les cheikhs. Je me trouvais avec eux. 
On nous apporta des tabfes d’or et d’argtmt, portées 
chaîne par quatre des principaux Turcs; car les 
grands seuls vont et viennent, en ce jour 

devant le sultan. Il leur ordonne de porter à qui 
il veut les tables quil désigne. Parmi les fakihs, il 
y en eut qui mangèrent sur les tables dargent et 
d or, d’autres qui s’abstinrent de manger. Aussi loin 
que ma vue pouvait s’étendre , à droite et à gauche , 
je vis des arabah chargés d’outres pleines de comizz. 
Le sultan ordonna de les distribuer aux assistants. 
On m’amena un arabah chargé de ce breuvage. Je 
le donnai aux Turcs mes voisins. Nous nous ren- 
dîmes ensuite à la mosquée, afin d’y attendre le 
moment de la prière du vendredi. Le sultan tarda 

' L’original porte le mot qui m’ej^t tout à fait inconnu et 

sur lequel j’ai consulté vainement MM. Dozy et Cherbonneau. Ce 
dernier m’écrit , en date du ; janvier : «J’ai consulté les thalehs de 
ma connaissance sur les cxpressionsji^l:^ , djamour (voyez ci-dessus, 
p. i84, n(jte) , et Aucun n’a su reconnaître ces mots, ni 

pour les avoir entendu prononcer, ni pour les avoir rencontrés dans 
ses lectures.» J’ai traduit le mot iuJsX*, comme si c’était un ad- 
jectif relatif dérivé de «ennui». 

^ Cf. sur cette signification du verbe à la cinquième forme , 

une note de M. Dozy (Histoire des Benou-Ziyan de Tlemcen, dans le 
Journal asiatique, n^’de mai i844y p. 383, note i ). 
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darriver. Il y avait des personnes qui disaient qu’il 
ne viendrait pas , parce que l’ivresse s’était emparée 
de lui ; d’autres disaient qu’il ne négligerait pas la 
prière du vendredi. Après un long retard, le sultan 
arriva en sc balançant à droite et à gauche. Il salua 
le seïd chérif et lui sourit; il l’appelait du nom 
d'atha, list , qui signifie père, en langue turque. 
Nous fîmes la prière du vendredi, et les assistants 
regagnèrent leurs demeures. Le sultan retourna jdans 
le bargah, et resta dans cet étal jusqu’à la prière 
de l’asr. Alors tous les Turcs s en allèrent; les kha- 
toun et la princesse restèrent cette nuit-là auprès du 
roi. 

« Lorsque la fête fut terminée , nous partîmes avec 
le sultan et le camp, e1 nous arrivâmes à la ville 
d’Hadj-Terkhan, (Aslracan). Le mot 

Terkhan, chez les Turks, désigne un lieu exempté 
de toute imposition \ [•jWl 


* Le mot terkhan était, chez k*.s Mongols, le titre d’une dignité à 
laquelle étaient attacliés de nombreux privilèges. «On appelle trr- 
khan, dit Mirkhond , une personne qui est exemptée et alFrancliie de 
toute imposition ; qui est confirmée dans la possession exclusive du 
butin qu’elle a fait sur les champs de bataille*, qui entre sans per- 
mission, toutes les fois qu'elle le veut, dan? la salle d'audience du 
sultan, et qu'on ne poursuit pas criminellement avant qu'elle ait 
commis neuf fautes. » ( Vie de Djinghiz-Khan , texte persan, p. er. Cf. 
d'Ohsson, Ifisl. des Mongols, t. f , p.44 et note 2 *, Pétis de la Croix, 
Uisl, du grand Genghizean, p. 62 , 63 ; Notices des Mss. t. XIV, p. 32 , 
note.) Nous lisons dans Khondémir {Habib essiier, ms. 69 , Gentil, 
t. lll, fol. 44 r) que Keï Kbatou, h son avènement au trône, ac- 
corda des diplômes de terkhan aux seids, aux ouléma, aux cheikhs 
H aux liommcs de mérite, UUj 
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« Le personnage qui i donné son nom à c^tie ville 
était un dévot pcyc rin turc, qui s étal lit ar rem- 
placement quelle occi pe. Le sultan exempta cet 
endroit de toute charge en faveur de cet nomme. Le 
lieu devint une bourf;ade; celle-ci s’accrut et devint 
une ville. Elle est au nombre des plus belles villes; 
elle a des marches considérables, et est h-die sur le 
lîeiuie Étil (Volga), iin des pins grands lleuves de 
fUnil^ers b Le sultan séjourne en cet endroit jusqu’à 
ce que Te froid devienne trop violent. Le fleuve gcle , 
ainsi que les rivières qui se reunissent à lui. Alors le 
sultan donne ses ordres aux habitants de ce pays. Ils 
apportent des milliers de charges de paille, et la ré- 
pandent sur la glace qui recouvre le fleuve. Les bêtes 
de somnie de ce pays ne mangent pas de paille , parce 
quelle leur fait mal. 11 en est de même dans l’Inde. 
La nourriture de ces animaux consiste seulement en 
herbe vciTc , à cause de la fertilité du pays, ün voyage 
dans des arahak sur ce fleuve, et les rivières qui se 
réunissent à lui , l’espace de trois journées de marche. 
Souvent les caravanes le traversent, quoique l’hiver 
approche de son terme; mais elles sont submergées 
et périssent. 

« Lorsque nous fûmes arrivés à la ville d’Iladj- 
Terkhan , la khatoun Beïaloun , fille du roi des Grecs , 

\> (Voyez encore riIi3toirc dcTimur bec, l. II, 

p. 107, 108.) 

’ Celte rivière, dont les cau\ sont douces , dit un historien arabe, 
a la même largeur que le Nil , et Ton y voit conlinucllemeiil navi- 
guer des barques russes, [llist. des .'suUans mamloiihs, 1 , p. 3 » A, et 
d’Obsson, Ifisiôirc des Mongols, t 111 , p. -iS;.) 
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demanda au sultan la permission de visiter son père, 
afin de faire ses couches près de lui , et de revenir 
ensuite. Il lui accorda cette autorisation. Je désirais 
qu’il me permît de partir en compagnie de cette 
princesse, afin de voir Constantinople la Grande. 
H me le défendit , par crainte pour ma sûreté et par 
sollicitude pour moi. Je lui répondis : «Je n entre- 
rai à Constantinople que sous ta protection et ton 
patronage, i, et je ne craim per- 

sonne ». H me donna la permission de partir, et nous 
lui fîmes nos adieux. 11 me fit présent de quinze 
cents dinars, dun khilat, et d’un grand nombre de 
chevaux. Chaque khatoun me donna des lingots d’ar- 
gent, que ces peuples appellent sanm, , pluriel 
de saiimaJi, . La fille du sultan me fit un ca- 

deau plus considérable que les leurs; elle me vêtit 
et me monta. Je me trouvai possesseur d’un grand 
nombre de chevaux, de vêtements et de pelisses de 
petit-gris et de zibeline. 


RÉCIT DE MON VOYAGE À CONSTANTINOPLE. 

«Nous nous mîmes en route, le lo de chevval, 
en compagnie de la khatoun et sous sa protection. 
Le sultan l’accompagna l’espace d’une journée de 
marche; puis il retoimna sur ses pas, avec la reine 
et le successeur désigné. Les autres khatoun marchè- 
rent encore une journée, en société de la princesse; 
après quoi elles s’en retournèrent. L’érnir Bcidara, 
, escortait Reialoun, avec cinq mille de ses 



SEPTEMBRE 1850. 191 

soldats. La troupe de la khatoiin s clevait à environ 
cinq cents cavaliers, parmi lesquels ses eunuques 
étaient au nombre d’environ deux cents, tant mam- 
loühs (c’est-à-dir^ , esclaves achetés à prix d’argent), 
que grecs. Le reste . e composait de Turcs. Elle 
était accompagnée d’en/iron deux cents jeunes es- 
claves, la plupart grecques. Elle avait environ quatre 
cen^ chariots et environ deux mille chevaux, tant 
poui’]le trait que pour la selle; environ trois cents 
vaches'ct deux cents chameaux, aussi pour traîner 
ies arahali. La princesse avait encore avec elle dix 
pages, grecs et autant d’indiens. Leur chef 

suprême s’appelait Sanhul l’Indien ; quant au chef 
particulier des Grecs, il se nommait Mikhaiyl (Michel). 
Les Turcs l’appelaient Loulou. 11 était au nombre des 
plus braves guerriers. La princesse avait laissé la 
plupart de ses jeunes esclaves et de ses bagages dans 
le camp du sultan , parce qu’elle n’était partie que 
pour visiter son père et faire ses couches. 

Cependant nous marchions vers la ville d’Ofcafc, 
\ qui est uneplace d’une importance moyenne, 
bien construite, riche en bonnes choses, mais d’une 
température très-froide. Entre elle et Séra , capitale 
du sultan, il y a dix jours de marche. A un jour de 
distance se trouvent les montagnes des Russes , qui 
sont chrétiens. Ils ont des cheveux roux, des yeux 
bleus, et sont laids de visage et rusés de caractère. 
Ils possèdent des mines d’argent. On apporte d® 

‘ Voyez, sur cette ville, Abou Iféda, G^O(yrtt/)/iic, Irad. de M. Rei- 
nand, t. 11, p. ^23 et 32 4, note i. 
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leur pays dessaHm, c’est-à-dire, des lingots d’argent, 
avec lesquels on vend et on achète dans ce pays. 
Le poids de chaque lingot est de cinq okïeh, ïljt. 

«Dix jours après être partis de cette ville, nous 

O J 

arrivâmes à Sordak, {Soadak). C’est une des 

villes du Dechli-Kifdjak; elle est située sur le rivage 
de la mer, et son port est au nombre des plus grands 
et des plus beaux. Il y a en dehors de la vill j des 
jardins et des rivières. Les Turcs l’habitent, avec 
une troupe de Grecs, qui vivent sous leur 'protec- 
tion. Ce sont des artisans. La plupart des maisons 
sont construites en bois. Cette ville était autrefois 
fort grande. Mais la majeure partie en fut ruinée, 
à cause d’une dispute qui s’éleva entre les Grecs et 
les Turcs. La victoire resta d'abord aux Grecs; mais 
les Turcs reçurent du secours de leurs conipatriotes, 
massacrèrent sans pitié les Grecs, et expulsèrent la 
plupart des survivants. Quelques autres sont restés 
dans la ville jusqu’à présent, sous la protection des 
Turcs. 

Dans chaque station de ce pays, on apportait à 
la khatoun des provisions, consistant en chevaux, 
brebis, vaches, doiiki, comizz , lait de vache et de bre- 
bis. On voyage dans ce pays matin et soir. Chacun 
des émirs de la contrée accompagnait la khatoun, 
avec son corps d’armée , jusqu’à l’extrême limite de 
son gouvernement, par considération pour elle et 
non par crainte pour sa sûreté ; car le pays est tran- 
quille. 

« Nous arrivâmes à la ville nommée Baba-Saltoah , 
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LL. Baba a, chez les Turcs, la même signi- 
fication que chez les Berbers; seulement ils font 
•sentir plus fortement le ba [b). On dit que ce Sal- 
touk était un contemplatif, ^ ; mais on rap- 

porte de lui des chose , que la loi réprouve. La ville 
de Baba-Saltouk est la dernière ville appartenant 
aux Turcs; entre elle et le commencement de Tem- 
pire des Grecs il y a dix-huit jours de marche dans 
un désert. Sur ces dix-huit jours, on en passe huit 
sans tfoüver d'eau. En conséquence, on fait pro- 
vision d eau pour ce temps. ;On la porte sur des 
chariots, dans des outres. Nous entrâmes dans ce 
désert pendant les froids. Nous n eûmes donc pas 
besoin de beaucoup d’eau. Les Turcs transportaient 
du lait caillé dans des outres, le mêlaient avec le 
douki cuit, et le buvaient. Cela les désaltérait plei- 
nement. Nous prîmes nos précautions à Baba-Sal- 
touk, pour traverser le désert. J’eus besoin d’un 
surcroît de chevaux ; je me rendis près de la khatoun, 
et l’informai de cette circonstance. J’avais l’habitude 
d’aller la saluer matin et soir. Toutes les fois qu’on 
lui apportait des provisions , elle m’envoyait deux ou 
trois chevaux et des moutons. Je n’égorgeais pas les 
chevaux. Les esclaves et les serviteurs qui étaient 
avec moi mangeaient en compagnie des Turcs, nos 
camarades. De cette manière je réunis environ cin- 
quante chevaux. La khatoun m’assigna quinze che- 
vaux, et ordonna à son vekil (préposé, chargé d’af- 

' Ci. sur CP mot les observations de S. de Sary, Journal des Sa- 
vants, numéro d’août 
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faires), Saroudjeh le Grec, den choisir de gras, 
parmi les chevaux destinés à être mangés. Elle me 
dit : « Ne crains rien; si tu as besoin d un plus grand 
nombre, nous t’augmenterons». Nous entrâmes dans 
le désert au milieu de dzoulcadeh. Nous avions 
marché dix-neuf jours, depuis que nous étions sé- 
parés du sultan , et nous nous étions reposés pendant 
cinq jours. Nous marchâmes dans ce désert peqdant 
dix-huit jours, matin et soir. Nous n’éprouvâmes 
rien que d’avantageux; grâces en soient re^^idues à 
Dieu ! Au bout de ce temps , nous arrivâmes à la 
forteresse de Mahtouli, où commence l’em- 
pire grec 

RÉCIT DE MON DÉPART DE CONSTANTINOPLE. 

« Lorsqu’il sembla aux Turcs qui étaient dans la 
société delà khatoun, quelle professait la religion 
de son père, et qu’elle désirait rester près de lui, 
ils demandèrent à cette princesse la permission de 
retourner dans leur pays. Elle la leur accorda, leur 
fît des présents considérables, et envoya avec eux 
une personne chargée de les reconduire dans leur 
patrie. C’était un émir appelé Saroudjeh-Assaguir ( le 
Petit), qui commandait à cinq cents cavaliers. La 
princesse m’envoya chercher, me donna trois cents 
dinars de leur monnaie (ils les appellent alberbérahy 
(hyperpères^); mais cette monnaie n’est pas 

' Cf. sur cc mot, deux des notes qui accompagnent mes extraits 
d’lbn>Kha1doun eldcN^'çavi. \Jonrnal asiatique , novenibre-d<Scenibre 
1849, P- 
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bonne , Jftla mille ^ dirhems (pièces d ar- 
gent) de Venise, une pièce de drap, de la 

façon des filles esclaves, c^UJl (ce drap était de 
fespèce la plus précieuse), des pièces d’étoffes de 
soie , de toile de lin et de laine, et deux chevaux. Ces 
derniers provenaient des libéralités de son père. La 
princesse me recommanda à Saroudjeh. Je lui fis 
mes adieux et m’en retournai. J’avais séjourné chez 
les Grecs un mois et six jours. 

«Nous voyageâmes en compagnie de Saroudjeh, 
qui me témoignait de la ronsidération , jusqu’à ce 
que nous fussions arrivés à l’extrémité du pays des 
Grecs, où nous avions laissé nos compagnons et nos 
chariots. Nous remontâmes dans les arabàhyeX nous 
entrâmes dans le désert. Saroudjeh alla avec nous 
jusqu’à la ville de Baba-Saltouk, et s’y arrêta trois 
jours, en qualité d’hôte, après quoi il retourna dans 
son pays, 

<( On était alors au plus fort de l’hiver. Je revêtais 
trois pelisses et deux caleçons, dont un doublé, 
Je portais aux pieds des bottines, de 

laine, et par-dessus, des bottines doublées de toile 
de lin, et enfin, par-dessus le tout, une troisième 
paire en borghaliy (c’est du cuir de cheval^), 

‘ Mss. 908 et 909 : «deux mille.» 

' J ai dëjà fait observer ailleurs que le mot horgkalij 

pour bolgJiari, , désigne du cuir de Russie (Journal asiatique^ 

octobre i 846 , p. 369 ). D’après Makrizi (cité par M. Dozy, Diction- 
naire des noms des vêtements, p. i 56 ], les émirs, les soldats elle sul- 
tan lui-niéme portaient, en Egypte, sous la dynastie turque (circas- 
sicnne) , des hhoff's de cuir holqhari noir. Dans la relation de Tau- 
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fourre de peau de loup. Je faisais mes ablutions , 
avec de l'eau chaude, tout près du feu. 
Mais il ne coulait pas une goutte d’eau qui ne gelât 
à l’instant. Lorsque je me lavais la figure, l’eau, en 
touchant ma barbe, se changeait en glace. Si je se- 
couais ma barbe , il en tombait une espèce de neige. 
L’eau qui dégouttait de mon nez se gelait sur mes 
moustaches. Je ne pouvais monter à cheval, à cause 
du grand noml)re de vêtements dont j’étais couvert; 
en sorte que mes compagnons étaient obligés de 
me mettre à cheval. 

U J’arrivai enfin à la ville d’IIadj-Terkhan , où nous 
avions pris conge du sullan. Nous apprîmes qu’il en 


dience (lonn<?c par Bérékeh aux ambassadeurs égyptiens, on lit que 
ce prince avait une ceinture d’or, enrichie de pierreries, de laquelle 
pendait une poche, de cuir de Bulgarie vert. [Histoire des 

Mainlouhs, t. ], p. 21 5 , note.) Les cuirs de Russie sont encore ap- 
pelés houUjar dans la Boukharic. Comme le lait observer M. C. d’Ohs- 
son, cette ancienne dénomination indique qu’on y recevait jadis 
ces cuirs de la ville de Boulgar. ( Vojage d’Ahoa-elCassim, p. 216. 
Cf. Fræhn et Fraser, cités par M. Dozy, loco laadalo ; le Voyage en 
Perse, par C. Drouville, 3 * édition, l. 1, j). 61 et les Annales des 
voyages, t. IV, p. 382.) Ahou’lféda, parlant de Ternau (Ternovo), 
dit que c’est une ville du pays des Valaques (lisez Bulgares du Da- 
nube), que ses habitanls sont infidMes et appartiennent au peuple 
qu’on nomme Valaque et qu’on les appelle encore Borghal. ( Géo- 
graphie, traduction de M. Reinaud, t. II, p. 3 i 8 .) On voit, par ce 
passage, qu’on se servait quelquefois du mot Borghal au lieu de 
Bulgare. C’est sans doute de Borghal qu’est venu Bordjan , nom 
usité très-souvent pour désigner les Bulgares du Danube, ainsi que 
je l’ai déjà fait observer ci-dessus. (Voyez n® de juin , p. /i76, note 2.) 
Dans la langue mongole, bulgari signiGe encore «peau, cuir de 
Russie» et hulugartchi, « corroyeur. » (Voyez Strahlenborg, loc. laud. 
p. Sag.) 
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était parti, et quil habitait en ce moment la capi- 
tale de son royaume. Nous marchâmes pendant trois 
jours sur le fleuve Etil et sur les rivières voisines, 
qui étaient alors gelés. Lorsque nous avions besoin 
d'oau, nous cassions un morceau de glace, et nous 
le mettions fondre dans un chaudron; puis nous 
buvions de cette eau, et nous nous en servions pour 
faire notre cuisine. Nous aVriv âmes ensuit^^ à la ville 
de Sera, qui est aussi connue sous le nom de 
Séra-Bèré\ieh (le palais de Bérékeh^). C’est la capi- 
tale du sultan Uzbek. Nous visitâmes ce sultan; il 
nous interrogea touchant les événements de notre 
voyage et touchant le roi des Grecs et sa capitale. 
Nous rinstruisîmes de ce qu’il désirait savoir. Il or- 
donna de nous loger et de nous fournir les objets 
nécessaires à notre entretien. 

<( Séra est au nombre des villes les plus belles. Sa 
grandeur est considérable; elle est située dans une 


' On peut consulter, sur Séra ou Serai , les savantes observations 
He M. Cliarnioy, Mémoires de V Académie impériale de Saint Pélers- 
bour^, Vr série, l. III, p. i 58 , 166; Abou’lféda, Géographie ^iraô. 
de M. Reinaud, t. II, p. 322, 323 . Rubruquis mentionne Sarai, 
«que est nova villa quam fecit Baatu super Elhiliam.» (Itinerarium 
Willelmi de Rubruck, édition Fr. Michel et Th. Wright, 1889, 
in- 4 ", p. 180. Cf. ibidem^ p. i 84 . et d’Anville, Empire de Russie, 
n. 38 .) En eü’et, Séraï fut fondée par Balou. Bérékeh , dont il est ici 
question, était le îrère de Batou, et il fut son troisième successeur. 
(Cf. d Ohsson , Histoire des Mongols, t. III, p. 335 *, Deguignes, His- 
toire des Huns, t. III, p. 343 .) D’après un géographe arabe, cité 
par le premier de ces deux savants (op. siiprà laiid. t. I, p. 346, 
note), Séraï occupait un emplacement voisin de celui de l’ancienne 
ville de Sakassin ou Saksin 
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plaine et regorge d'habitants ^ Elle possède de beaux 

marchés et de vastes rues. 

Nous montâmes un jour k cheval, on compagnie 
dun des principaux habitants, afin de faire le tour 
de la ville et d’en connaître l’étendue. Notre de- 
meure était à l’une de ses extrémités. Nous montâmes 
donc k cheval de grand matin, et nous n’arrivâmes 
à l’autre extrémité qu’après le coucher du soleil. 
Mais dans l’intervalle nous avions fait la prière de 
midi et pris notre repas. Enfin , nous n’atteignîmes 
notre hôtellerie qu’au coucher du soleil. Nous tra> 
versâmes une fois la ville en largeur, aller et retour, 
dans l’espace d’im demi-jour. Les maisons sont con- 
tiguës les unes aux autres; il n’y a ni ruines, ni jar- 
dins. Il s’y trouve treize mosquées pour faire la prière 
du vendredi; l’une d’elles appartient aux chafeïtes. 
Quant aux autres mosquées, elles sont en très-grand 
nombre. Séra est habitée par des gens de toute na- 
tion , parmi lesquels on distingue les Mongols , qui 
sont les maîtres du pays; une partie professe la re- 

^ Littéralement : «Elle est sulFoquée par la multitude de ses ha- 
bitants,» C’est par une semblable métaphore 

qu’lbn-Batoutah dit ailleurs, en parlant d’une salle d’audience 
(ndchwer)^ ^ suflbquée de 

tous côtés par les assistants, » c esl-à-dire, elle était tout à fait pleine. 
( Voyages d'Ibn-Batoutah,p, 1 5 .) On lit dans un autre passage d’Ibn- 
Batoutah (apud Dozy, op, suprà laml, p. 44 1 note lo), 

^UJIj , « ses marchés regorgent de monde. » Ibn-Djobaîr, dans sa 
description de Messine, publiée par M. Amari, dit que cette ville 
est remplie d’adorateurs de la Croix, qu’elle est suffoquée par .ses 
habitants, et peut à peine contenir sa population. » 

(Journal asiatique ^ décembre ]845,p. 507.) 
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ligion musulmane, et leurs émirs sont musulmans. 
On distingue encore les Kifdjaks, les Tcherkesses, 
.les Russes, les Grecs, qui sont chrétiens. Chaque 
nation habite un quartier séparé , où elle a ses mar- 
chés. Les marchands et les étrangers originaires des 
deuxiraks, de l’Egypte et de la Syrie, etc. habitent 
un quartier entour<' d’un mur, afin de préserver les 
ricliesscs des marchands. *Le palais du ullan est 
appelé Altoan Tach, ^ Altoan signifie 

or, et tach, tête, 

Le cadi de Sera, Bedr-Eddin-al-Aaradj , est au 
nombre des meilleurs cadis.On y trouve aussi parmi 
les professeurs des Chafeïtes, le fakih, l’imam dis- 
tingué Sadr-cddin-Soleïman-aî-Lekzi, qui 

* Les mss. 908 et 910 écrivent ; les deux derniers épel- 

lent même ce mot lettre par lettre. 

^ Ibn-Batoutah a confondu ici le mot qui signifie «pierre, * 

avec un autre mot turc, dont les deux dernières lettres sont les 
mêmes, le mot hach, «tête.» 

^ Nous ne devons pas nous étonuer de voir figurer ici un docteur 
musulman appartenant à la nation des Lezgaos. En eifet, nous avons 
vu ci-dessus, dans les extraits d'fbn-Alathir [siih anno 61 &, n® de 
novembre-décembre 1849, p* 455 ), que le peuple des Lekzes se 
composait de musulmans et d'infidèles. Cazouïni et Bacoui nous 
apprennent, dans un article de leurs compilations géographiques, 
que tous les habitants de la ville Lckze de Takbir,^^lJ>, suivaient 
la doctrine de rimam Cbafei, et «qu’il se trouvait dans celte ville 
un médréccb (collège) , bâti par le vizir Nizani-el-Mulc-Haçan, fils 
d’Tsbak.» (Voyez Doni, Geographica Caucasia, p. 95 ; cf. d’Obsson, 
Voyage d* Ahou-el-Cassim , p. i 58 et p. 5 .) Cazouini ajoute que les 
Lekzes ont traduit dans leur langue le Mokhtécer de Mozni et le 
livre de l'imam Cbafeï. (\oy.Fræhn^ Indications bibUographi(jues,ctc. 
Saint-Pétersbourg, i 845 , grand iii-8® p. \liii et 78; cf. Journal 
asiatique, 3 * série, t. llf, p. Sig. ) 
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est un homme de mérite ; et parmi les Malékites , 
Chems-eddin-al-Misri, qui est en butte aux reproches 
touchant sa piété. On voit à Séra Thermitage du 
pieux pèlerin Nizam-eddin; il nous y traita et nous 
montra de la considération. On y voit encore l’her- 
mitage du /afeiA, du savant imam Lokman-eddin-al- 
Kharezmi , que je visitai. Il est au nombre des cheikhs 
distingués; cesL un homme doué de belles qualités, 
dune âme généreuse, plein d’humilité, mais fort 
rude, *30 envers les riches. Le sultan 

Uzbek le visite chaque vendredi. Ce cheikh ne va 
pas à sa rencontre, et ne se lève pas devant lui. Le 
sultan s’assied vis-à-vis de lui, lui parle du ton le plus 
doux, et s’humilie devant lui. Mais le cheikh tient 
une conduite tout opposée. Sa manière d’agir avec 
les fakirs, les malheureux et les étrangers, est le 
contraire de sa conduite envers le sultan. Il leur té- 
moigne de l’humilité, et leur parle du ton le plus 
doux. Il me traita avec considération (que Dieu l’en 
récompense!) et me fit présent d’un jeune esclave 
turc. Je fus témoin d’un miracle de sa part. 

«J’avais désiré me rendre de Séra à Kharezm. Ce 
cheikh me le défendit, et me dit: « Attends quelques 
jours, puis mets-toi en route.» Ma fantaisie (littéra- 
lement la concupiscence, l’emporta. Je trou- 

vai une grande caravane qui se préparait à partir, 
et parmi laquelle il y avait des marchands de ma 
connaissance. Je convins que je partirais avec eux, 
et j’annonçai au cheikh cet accord. Mais il me dit : 
« Tu ne peux te dispenser d’attendre ici. «Néanmoins 
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je me disposai au départ; mais un de mes esclaves 
s’enfuit, et je restai à cause de son évasion. Ce retard 
est au nombre des miracles évidents; car au bout 
de trois jours , un de mes compagnons trouva mon 
esclave fugitif à Hadj-Terkhan, e1 me le ramena. Je 
partis alors pour Kharczm *. » 


NOTICE 

ABOÜ’L-WALID MERWAN IBN-DJANA’H 

1 T Sun 

QUELQUES AUTRES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 

DU \° ET DD Xl” SIÈCLE , 

SUIVIE DK L'INTRODUCTION 

DU KJTAU Al-LUMA* DTBN-DJANA’H , 

EN ARABE AVEC ONE TRADUCTION FRANÇAISE, 

PAR S. MÜNK. 

(Suite. Voir les cahiers d’avril et de juillet.) 

Si nous avons dû regretter de ne posséder que 
peu de renseignements siu* Ja vie d’Ibn-Djanah, 

‘ J’ai traduit intégralement la suite de la relation d’lbn>Batou> 
tah jusqu’à la fin de la première partie , c’est-à-dire jusqu’à l’entrée 

U 


\vi. 
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dont les principaux écrits nous sont bien connus, 
le contraire nous arrive pour Sanauel ha-Nagbîd. 
Nous trouvons très-peu de renseignements sur ses 
nombreux écrits, qui sont presque tous perdus; 
mais, en revanche, nous possédons des détails cu- 
rieux sur sa vie. Gela tient à ce que Samuel et son 
fils Joseph ont joué un rôle important dans les 
affaires politiques de Grenade au xi® siècle. Ce qui 
est raconte à cet egard dans le Séplier ha-Kabbalâ 
d’Abraham ben-David se trouve confirme, dans di- 
vers points essentiels, par quelques notices que j’ai 
pu recueillir dans les auteurs arabes. Le récit de 
l’auteur juif acquiert par là une authenticité qui en 
fait un document historique très-important, et, en 
le reproduisant ici en entier, je crois faire une chose 
agréable à ceux qui s’occupent de fhistoire de TEs- 
pagne musulmane de ces temps, d’autant plus que 
les historiens aralies sont extrêmement sobres de 
détails sur fhistoire de Grenade à l’époque des mo- 
loac al - taivâïfy ou des petits souverains qui se pai'- 
tagèrenl l’Andalousie après la chute de la dynastie 
des Omayyades. J’accompagnerai ce récit de quel- 
ques fragments arabes qui se rapportent aux memes 
faits. On me pardonnera, j’espère, de profiter de 
cette occasion pour faire mieux connaître quelques 
faits historiques de ces temps , et de mêler quelques 
pages d’histoire dans une notice sur les grammai- 
riens. 

de notre voyageur dans le Sind, et je l’ai publiée naguère. (Voyages 
d Ibn-Batouiah dans la Perse et dans VAsie centrale, p. 86-16 a.) 
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Abraham ben-David , après avoir parié de Rabbi 
’Hanokh , chef spirituel de la communauté juive de 
Cordoue , mort au mois de septembre de l’an 1016, 
continue en ces termes ^ : 

v(Un de ses plus illustres disciples fut Rabbi Sa- 
muel ba-Lévi, le Naghîd , fils de R. Joseph, et connu 
sous le nom d’Ibn-Naghdila"^, de la communauté de 
Cordoue. C’étnit un savant (talmudiste) de la plus 
haute intelligence, et avec cela il était versé dans 
les InTes des Arabes et dans leur langue, et de ces 
lioinmes qui peuvent se présenter dans le palais d’un 
roi. Il était marchand d’épicerie, et gagnait sa vie 
péniblement, jusqu’à l’époque où les guerres civiles 
éclatèrent en Espagne , lorsque eut cessé le règne des 

^ Voy. SMer 'Olârn rahbâ et autres écrits, suivis du Sépher ha- 
Kahbalâ, édit. d'Amsterdam , 5 ^ 7 1 (1711), in-8'' fol. 48 . Ce recueil 
ayant été imprimé plusieurs fois, nous nous dispensons de repro- 
duire ici le texte hébreu, dans lequel nous corrigeons plusieurs 
fautes, notamment pour ce qui concerne Ic'» dates. 

’ Le texte porte Gihadla^ de môme les éditions des li- 

vres Yonliasin cl YcsCd ’Olàm. Mais dans deux manuscrits du Yesôd 
’Olâm nous lisons (ms. Iiéb. de la Libl. iiat. .ancien fonds, 

n® 44» , et fonds de l’Oratoire , 11" 1 bq) , et dans un troisième, 

(Orat. n'’ ibq, 2'’). M. Dukes m’informe (jue dans nn manuscrit 
du Itouhasm (Bibl. Botîl. cod. lluntingt. n® 5 o 4 ), ce nom est écrit 
Î<C^''"I33 » fit que dans la Chronique de Saadiu Ibn-Danân ( üri , n® 40 1), 
on lit U est évident que fist une ancienne faute 

des copistes -, la vraie orthographe de ce nom est ou 

et c’est ainsi que nous le trouvons écrit dans quelques auteurs ara- 
bes. Dans le passage d’Ibn-Khaldoun que nous citerons plus loin, 
un de nos manuscrits porte avec les voyelles. Samuel ha- 

Léviétaitnéà Cordoue, d une famille originaire dcMerida. Moïse ben- 
Kzra (loc,cil fol. 82 v ) appelle notre Samuel 

»L.^| 

i4. 
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llls dlbn-Abi-’Âmir ^ et que les chefs berbers^ pri- 
rent le dessus. LaviiledeCordoue fut bouleversée, 
et ses habitants s enfuirent, les uns à Saragosse, où 
leur postérité existe encore, les autres à Tolède, où 
Ion connaît encore aujourd'hui leurs descendants. 
R. Samuel ha-Lévi s'enfuit à Malaga, où il s'établit 
dans une boutique, comme marchand d’épicerie. 

«(Dans la suite,) sa boutique se trouvant près du 
château d’Ibn-al-’Arîf , secrétaire du roi ’Habous ben- 
Makes roi des Berbers à Grenade, une esclave 
du secrétaire venait le prier souvent de rédiger les 
lettres (qui devaient être envoyées) à son maître le 
vézir^^ Abou’l-Kâs (ou Kâsirn) ben-al-'Arîf. Celui-ci, 


* Le 'hudjib Al-Mançour ibn-Abi-’Amir, qui avait saisi tout ie 
pouvoir sous le klialifc Ilescbôm II, mourut au mois d’août 1002. 
Son fils ’Abd-aî"Mélic lui succéda, ctcclui*ci étant mort en septem- 
bre 1 008 , ’Abdal-lla’bmân, second fils d’Al-Mançour, entré au pou- 
voir, poussa 1 ambition jusqu’à prétendre au trône des Omayyadcs , 
et sut obtenir du laibîc Ilcschâm, qui n’avait pas de fils, un acte 
qui le déclara successeur au trône. Mais il tomba bientôt victime 
d’une conspiration. (Voy. Coude, 2 " partie, cli. cii-civ ; The hislorj 
of the mohammcihn dynasties in Spaln, hy AUMakkari. translated by 
Pascual de Gayanejo^, I. fl , p. 221 et suiv. ) 

* Le texte porte «les princes des Philistins ;»j’ai 

déjà fait observer ailleurs que les auteurs juifs désignent les berbers 
sous le nom de Philistins. (Voyez ma Notice surJosepbbcn-Iehouda, 
dans le Journal Asiatique, judlet 1842, p. 5 o, note 1.) 

Ce nom berber que fauteur écrit CnND niâ’hcs, par 7 ir//i, est 
écrit, par les auteurs aubes , tantôt ^j^JsaLaMâhcs , tantôt ^ 
Mâkesen, 

En Espagne le premier ministre ou vézir avait aussi le titre de 
câtib ou secrétaire. Dans un passage d’ALMakkari , que nous donne- 
rons plus loin, on Ut: jb jJojÜt JaI 

C’est pourquoi notre auteur dit tantôt tantôt njlÿtS- 
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voyant ces lettres, en admira la sagesse. Au bout 
d’un certain temps, le vézir Ibn-al-’Arîf ayant de- 
mandé un congé au roi ’Habous, et étant revenu à 
sa maison à Mdaga , demanda aux gens de sa mai- 
son : «Qui donc vous a écrit ies lettres qui me sont 
«parvenues?)) Ils lui répondirent: «C’est un juif, 
« près de ton châleau. dç‘ la communauté de Cor- 
*c( doue, qui a écrit pour nous. » Aussitôt le secrétaire 
(ibn-al-’Arii) donna des ordres, et on lui amena R. 
Samuel ha-Lévi. « Il n’est pas digne de toi , lui dit-il, 
«de rester dans une boutique; tu ne t’éloigneras 
« plus de moi, ni à droite, ni à gauche. ))(R. Samuel) 
devint donc son secrétaire et son conseiller, tandis 
qu’il était lui-mcme le conseiller du roi. Tous ses 
(’onseils étaient comme si quelqu’un interrogeait la 
parole de Dieu ; et le roi ’llabous prospéra par ses 
conseils , et devint très-grand. Ensuite le secrétaire 
Ibn-al-’Arîf étani tombé malade, et se trouvant près 
de mourir, le roi TIabous vint le visiter. « Que ferai; 
« je , lui dit le roi , qui me conseillera dans les guerres 
«qui m’entourent? — Moi, répondit-il, je ne t’ai 
«jamais conseillé d’après mon propre cœur, mais par 
«l’inspiration de ce juif; fixe tes yeux sur lui, qu’il 
« le soit un père et un ministre ; fais tout ce qu’il te 
«conseillera, et Dieu te sera en aide.» Et après la 
mort du secrétaire, le roi ’llabous accueillit R. Sa- 
muel ha-Lévi dans son palais; il devint secrétaire et 
conseiller, et fut depuis l’an 4787 (1027)^ dans le 
palais du roi. 

' Le texte porte l’an ^1780 ( 1020), mais ee cliiflre est nécessai- 
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« Le roi avait deux fils , dont l’aîné s’appelait Bâdîs, 
et le cadet Bolugguîn *. Tous les chefs berbers étaient 


reinent inexact Les auteurs arabes ne sont pas d’accord sur l’épo- 
que du départ de Zâwi ibn-Zéiri, qui, en retournant en Afrique, 
chargea son neveu ’Habous du gouvernement de Grenade. Selon 
quelques-uns, Zàwi ne partit quen 420 de l’bég. (1029), (Voy. Ca- 
siri, t. 11 , p. 2i3 -, Conde, 3 * partie, ch. i, édit, de Paris, p. 3 i 8 , 
où Zâwi porte également le nom de ’Habous). Selon Ibn al-Khatîb, 
cité par M. de Gayangos (Al-Makkari, t. Il, p. 5oi, note 10), le 
départ de Zâwi eut lieu en 4*6 {i 025 ). Mais, dût-on admettre avec 
Ibn-Klialdoun [Hist. des Berbers , éàii. de M. de Slane,t. I, p. 233 ) 
la date de 4 1 o (1 01 9-20), conforme à ce qu’on lit dans les extraits d'ibii- 
al-Khatib donnés par Casiri (t. 11 , p. 255 ) , il résulte du récit même 
d’ Abraham ben-David que ’Habous avait déjà régné quelque temps 
en souverain , lorsque 11 . Samuel fut admis à sa cour. Il est donc 
évident qu’il y a erreur dans la date de 4780 de la création , qui 
correspond à l’an 1020. Je substitue, par conjecture, la date de 
4787 {1027) sans pouvoir en garantir l’exactitude ; je présume que 
les copistes ont omis ici la lettre î ; car nous trouvons plus loin la 
date de 4787 comme celle de l’installation de R. Samuel dans la 
dignité de naghid, et cette date est conürmée par Saadia ibn-Da- 
nân, probablement d’après d’autres sources. On verra une autre 
faute un peu plus loin , dans la date de la mort de ’Habous, où il est 
certain que pour d faut lire n2J- 

' On n’est pas d’accord sur l’orthographe et la prononciation de 
ce nom, qu’on rencontre souvent chez les Berbers. Notre auteur 
juif écrit pii*' hoiipli ; les auteurs arabes écrivent le plus 

souvent mais on trouve aussi (Voy. The hislory oj 

tke Almohadfs, by Abdo- l-JVdhid al-Marrckoshi , edited hj // l)ozy , 
p.97),et çà et là on rencontre Ces variations font présumer 

que la lettre qui suit le /«m est un g dur, qui n’a pas d’équivalent en 
arabe. Quant à la prononciation , Ibn-khallicàn (à l’article de 
àbou’l-Fotou’h) dit positivement (jue les deux premières lettres ont 
un dhamma et la troisième un kesra cl un tcschdid 

qucnl il faut prononcer Bolugguîn. Pour ce qui concerne la personne 
de ce Bolugginn dont il s’agit ici, la plupart des historiens arabes. 


LJf. Par consé- 
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disposés à faire régner Bolugguîn, ie plus jeune; 
mais tout ie reste de la population penchait pour 
Bâdis. Les juifs aussi (étaient divisés); parmi eux, 
trois des grands de Grenade, R. Joseph ben-Migascli ^ 
R. fsaac ben-Léon et Néhémia, surnommé Asch- 
càfa, étaient pour Bolagguîn, et R. Sanniel ba-Lévi 
était pour Bàdîs. An jc iir de la mort du roi Ilabous , 
les chefs des Berbers et leurs grands s(', mirent en 
rang pour proclamer roi son fds Bolugguîn; mais 
aussitôt Bolugguîn s avança et baisa la main à son 
Ircre aîné Radis, et celui-ci fut proclamé roi l’an 
4798 (if) 38 )‘^. Alors les amis de Bolugguîn chan- 

(*t entre autres ILii-KlialdouTi , en font, non pas le frtVe, mais le 
liJs (le Badîs. Copoiidaiii les dc'lails que donne notre auteur, (|uj 
est do la première nioitic; du xii® siccle, sont puis(^s sans doute 
dans des docimicnis autlienliqucs. llin-al-AtLîr est d’accord a\ec 
notre clironiquc juive, il dit, en parlant de Bàdîs : 

«UII (MC «Et lorsqu’il mourut, 

le fils de son jrcre, ’Abd-Allab bcu-Bolugejuîn , régna après lui.» 
Voyez la Cliroiiicjue d’Ibn-al-AlLir, à l’an 407, au cbapilrc intitulé 
^»É=> 3 ,ms. de la Bibl. nat. suppl.ar n®74o, 
I. 111 , fol. 1(17 V. Al-Makkari , dans son vaste ouvrage, a recueilli, 
sans ordre et sans critique, des documents de dilJérentes épo(jues; 
et tandis que, dans son résumé de fliistoiro d’Espagne, il présente 
Boluggiiîn comme fils de Bàdîs (trad. de M. de Gayangos, t. Il, 
p. 249), il l’appelle, dans un autre passage, fils di Habous {ihid. 
t. J, p. i 32 ). Ce dernier pti'^sage se trouve dans le. l. Il de l'origi- 
nal arabe de l’ouvrage d’ Al-Makkari (ms. ar. de la Bibl. nat. n” 706 , 
fol. 1 26 r.), où nous lisons qj *ill (jSULo... 

^ Ce Joseph beii-Migascli ou Mégas fut le grand-père du célèbre 
docteur du mc'me nom, disciple d'Isaac al-Fàsi, et qui, après la 
mort de celui-ci (i io 3 ), dirigea l’école d’Elisaua. 

Le texte ‘porte TDt!^r 4787, ce cpii correspon- 
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gèrent de visage, comme les bords d’une marmite S 
et malgré eux, ils proclamèrent Bâdîs. Dans la suite, 
Bolugguîn se repentit d’avoir fait régner son frère -, 
il s’éleva donc contre son frère Bâdîs , et le roi ne 
pouvait rien faire de petit ni de grand, sans que son 
frère lui opposât des obstacles. Ensuite, celui-ci 
étant tombé malade, le roi parla au médecin pour 
qu’il en négligeât la guérison; le médecin ayani fait 
ainsi, Bolugguîn mourut^, et le règne s’affermit 
entre les mains de Bâdîs. Les trois juifs , grands de 
la ville, dont il a été parlé plus haut, s’enfuirent à 
Séville 3. 

U R. Samuel ha-Lévi avait été installé comme na- 

drait î'i 1027; mais tous les historiens arabes sont d’accord que 
TIabous mourut l’an 429 de rh(^giro,qui commença le i 3 octobre 
1037, et qui correspond à l’an 4798 de l’ère juive de la création, 
commençant le i 3 septembre 1037. Selon Ibn-al-Atbîr [loc. cit. 
fol. i 64 r.) , ’Habous mourut au mois de raniadhan (juin io 38 ). 

‘ Ceci est une expression empruntée au lanpjagc du Talmud, et 
qui signifie : « Leurs visages noircirent et devinrent sombres de co- 
^^^e et de confusion. « 

H y a une trace de ce fait dans l’Histoire de Grenade, par Jbn- 
al-Khalîb, auteur du xiv* siècle. Cet auteur, qui fait de Bâdîs le père 
de Bolugguîn, dit que celui-ci raouiul par fclfet du poison qui lui 
avait été administré par un juif qui était vézir de son pérc. (Voyez 
M. de Gayangos, loc. cit. t. Tl, p. 602 , note 1 4 .) Ibn-al-Klialîb a con- 
fondu le \ézir juif avec le médecin ; ni Samuel ni son fils Joseph ne 
professaient la médecine. Tl n est pas probable non plus, comme le 
dit Ibn-al-Rbatîb, que Bolugguîn ne soit mort qu’en 454 de l’hégirc 
( 1062) ; du moins il résulte de la suite des faits racontés par notre 
auteur juif, que Bolugguîn mourut du vivant de Samuel. 

Le texte porte , mais il faut lire sans doute 

Séinllr. Dans un autre passage (fol. 45 v.), fauteur dit positivement 
que B. Joseph, \ un des trois fugitifs, entra au service d’Ihn-’Abhâd , 
roi de Séville 
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(jhîd^ dès Tan 4787 (1027). Il fit du bien aux Is- 
raélites en Espagne, dans le pays du Maghreb, en 
‘ Afrikiyya, dans le pays d’Égypte , en Sicile et jusque 
dans rÀcadémie de Babylonio et dans la ville sainte. 
Il faisait jouir de ses !>ieiis tous ceux qwi, dans ces 
pays-là, s’occupaient d*'‘s études sacrées; il achetait 
beaucoup d exemplaire" des écritures saintes, ainsi 
que de la Mischnâ et du Talmud, qui tout partie 
aussi des écritures saintes, et il dépensait son argent 
pour tous ceux qui, dans toute l’Espagne et dans 
les pays que nous avons mentionnés, voulaient faire 
de l’étude de la Loi leur profession. Il avait des 
écrivains qui copiaient la Mischnà et le Talmud, et 
il donnait (les copies) en cadeau aux élèves qui n’a- 
vaient pas les moyens d’en acheter, soit dans les 
académies d’Espagne, soit dans les autres pays que 

‘ T’JJi ccsl-à-dire comme chef ou prince de tous les juifs du 

royaume deGrcuade. Dans la Chronique de Saadia ibn>Danâu, on 
lit : 

’t rjü nny Vsai ntOKJua Nini 

TSü'n 

Il lut installé comme chef el comme naghîd da.3s Grenade cl dans toutes 
les villes de sa dépendance, l’an ^787. 

Saadia, à ce qu’il paraît, avait sous les yeux des documents en 
dehors du Sepher lui-Kahhalà , car il rapporte de Samuel le fait sui- 
vant, qui manque dans notre chronique : 

D'na nysü oian naiou ‘i'jd'? nnx tsiiD he?» Nim 
anN pwba ba mai©'? 

H adressa a ’llnbous, roi de Grenade, un poeme composé de sept héils , 
»’n sept langues; chaque ?>cif dans une autre langue. 
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nous avons mentionnés. En outre, il foimnissait 
chaque année de l’huile d’olive pour les synagogues 
de Jérusalem, et répandait beaucoup l’instruction . 
Il mourut âgé, dans une vieillesse lieureuse, après 
avoir mérité quatre couronnes, celle de l’instruc- 
tion, celle de la grandeur, celle du lévitisme et celle 
de la bonne renommée; mais au-dessus de toutes 
étaient ses bonnes œuvres. Il décéda l’an 48 1 5 
( 1 o 55 ). 

((Son fds, R. Joseph ha-Lévi, le Naghîd, occupa 
sa place. De toutes les bonnes qualités de son père, 
il ne lui en manquait aucune; seulement il n’était 
pas modeste comme son père, parce qu’il avait 
grandi dans la richesse, et qu’il n’avait pas porté d(‘ 
joug dans sa jeunesse. Son cœur s’enorgueillit jus- 
qu’à mal faire, et ayant excité la jalousie des chefs 
berbers, il fut massacré le jour de sabbat, y tébctb 
de l’an 4827 ( 3 o décembre io66)\ lui et la com- 
munauté juive de Grenade , et tous ceux qui étaient 
venus de ]>ays lointains pour être témoins de son 
instruction et de sa grandeur. On prit le deuil pour 

lui dans chaque pays et dans chaque ville 

Après sa mort, ses livres et autres choses précieuses 


* On lit dans le texte liDUn ou '1824 ; mais ici la 

faute est (!widcnte, car dans Tannée 4824, le 9 tébeth ne tomba 
pas sur un samedi, mais sur un mardi. J1 faut donc substitue'!' 
un I au *7, et lire 4827, comme le porte 011 effet le Yesôd *()lâm 
(liv. IV, ch. 18). Cette dernière date est aussi confirmée par Ibn* 
Kbaldoun, selon lequel celte catastrophe des juifs de Grenade arriva 
dans Vannée 459 de Thégire, qui commença le 22 novembre lobO. 
Nous donnerons plus loin le passage fflbn-Khaldoun 
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furent dispersés et se répandirent partout; et les 
élèves qu’il avait formés devinrent les rabbins d’Es- 
pagne et les guides du siècle ». 

C’était une chose extraordinaire, inouïe, de voir 
un juif arriver à la dignité de vézir et intervenir di- 
rectement dans les aflaires de l’Élat ^ et, si la for- 
tune de Samuel et de son fils doit nous donner une 
haute idée de leur capacité, en faveur de laquelle 
’Hahous et Bâdîs surent braver les préjugés et le 
fanatisme de leurs contemporains, on comprendra 
que les musulmans ne purent voir avec indifférence 
le pouvoir exercé par un infidèle et l’influence dont 
les juifs jouissaient alors à la cour de Grenade, et 

‘ On a vu ça et là des juifs jouir d’une certaine considération 
auprès des souverains musulmans et gérer notamment leurs finan- 
ces; mais c’est peut-être ici le seul exemple d’un juif gouvernant 
directement et publiquement sous le titre de vézir et de câtih. Quel- 
ques écrivains ont cru, par erreur, pouvoir décorer ’Hasdai ben- 
Isaac du litre de ministre ou de vézir du roi ’Abd-al-Ra’limîui fll 
( Voy. Carmoly, Ilinér. de la Terre Sainte, p. 5 , et Ilisl. des médecins 
Jiii/s , p. 3o ; Rapoport, dans le Kalcndcr und Jahrbucli fur Israelilen 
( publié à Vienne par Buscli), ann. 56o5 (j 845), p. 26 1 .) Mais il n’est 
question nulle part de ’llasdai chez les historiens arabes ; Jbn-Abi- 
Océibia est le seul qui le mentionne comme médecin. M. Rapoport 
n’a pas hésité, dans scs combinaisons chronologiques, à sc servir 
d’un passage de Conde (2" partie, à la fin du chap. 81) oi'i il est 
question d’un vézir nommé ’fsa ben-Is’hàk, et à prendre tout sim- 
plement Tsa pour ’ffasdai'; mais c’est là une supposition toute gra- 
tuite. Je crois du reste que dans le document dont s’est servi Coude 
il y avait une faute, et qu’au lieu de Tsa il faut lire Yaliya 

(vjjVjC); il est ici question, sans doute, du savant médecin Va’hya 
ben-Is’hak , dont parle Ibn-Abi-Océibi’a, et qui, d’origine chrétienne, 
embrassa l’islamisme, et fut nommé vézir dans les premières an- 
nées (lu règne de ’Abd-al-Ra’hmân III. (Voy. VAl-Mahkari dcM. de 
Gayangos, t i ; pag('s 187 et 46^.) 
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qui, à ce qu’il paraît, servait même quelquefois de 
prétexte à d’autres princes musulmans d’Espagne , 
ennemis de Bâdîs, pour présenter celui-ci comme 
un homme impie, indigne de régner sur les vrais 
croyants. La sagesse et la modération du pieux et 
modeste Samuel commandaient le respect, et lui 
servaient d’égide contre les trames de la jalousie ^ , 
peut-être même Samuel n’avait-il pas pris positive- 
ment le titre de vézir. Mais l’orgueil de son fils 

^ Dans un endroit du Traité de rhétorique et de poétique de Moïse 
bcn-Ezra ( loi. 67 du mari. d’Oxford) , il est fait allusion à une trame 
ourdie contre Samuel lia-Naghîd par deux grands personnages nom- 
més, Tuii Ibn-’Abbâs, l’autre, tbii- Abi-Mousa. En parlant des 
songes qui quelquefois pronostiquent l’avenir, Moïse ben-Ezra rap- 
porte le fait suivant : 

^3^1 tMU T’Ji'Jfj 

«J juJLkll (J 

• «. TT T*. T- : -T T* 

üim nsp 1D3 c^T) aan’ n^n “icJn pnm 

c?ii?D Vn dç> NT ayüT Qriiji'?n-‘73 iT’ni 

lit le iiagbid dont d u été parlé (U. Samuel), après que le vézir Ibn- 
'Abbâs, son agresseur et son accusateur eut été mis à mort, rêva qu il faisait 
des vers qui pronostiquaient la perte du vé/.ir Ibii-Ahî-Mousa , complice 
d’Ibn-’Abbâs dans l’accusation dont le nagbîd avait été l’objet , et dans les 
machinations employées contre lui. Voici les vers en question : 

Déjà le lils de ’Abbâs a péri , ainsi que scs amis et ses allidés ; a Dieu 
louange et sanctification I 

El le prince qui était dans son complot sera promptement abattu et broyé 
comme la nielle. 

Que sont devenus tous leurs murmures, leur méchanceté et leur despo- 
tisme ’ - Que le nom de Dieu soit sanctifié ! 
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Joseph, arriva') au faîte du pouvoir, finit par faire 
éclater forage longtemps contenu, et par amener 
.une terrible catastrophe. Nous avons déjà dit que 
les historiens -arabes nous fournissent tiès-peu de 
détails sur fhistoire de Grenade au xi® siècle; mais 
les fragments quon va lire, et qui généralement se 
rapportent à fépoque de la puissance de Joseph, 
suffiront j)our justifier les observation? que nous 
venons de faire. 

Dans un poerne adressé par Abou-Becr ibn-’Am- 
màr à Al-Mo’tadliid ibn-’Abbâd, roi de Séville, à 
f occasion d une victoire remportée par celui-ci , près 
de Carmona, sur Bâdîs, roi de Grenade \ nous 
trouvons les vers suivants : 

y f \ ^ ^ ^ 

<X — 3 t i> 3 ^~i 

l ^ W l) 

^ Ce poeme est rapporté par Ai-Fat'h ibn-Khâkân, dans son 
Kalâid aVIkyân, a Tarticlc que cet auteur a consacré au vézir et 
poete Ibn-’Amiiiûr. Al-Mo'tadbid ayant attaqué Jbn-'Abd-Allah (Al- 
Birzab), prince de Carmona, celui-ci appela à son secours le roi 
Bâdîs, dont Tarmée fut battue par celle du roi de Séville. H ne faut 
pas confondre ce combat, dont l’époque ne nous est pas exactement 
connue, avec un autre dont parle Al-Makkari (trad. de M. de 
Gayangos, t. If, p. 24.9), et qui eut lieu, dans des circonstances 
analogues, entre Bâdis et le kàdhi Abou’l-Kasem ibn-’Abbâd, père 
d’Al-Mo'tadhid. Dans ce dernier combat, qui date des premières 
années du règne de Bàdis, celui-ci remporta la victoire , et le kâdbi 
Ibn-Abbâdy perdit son fils Isma’îl. Comparez avec le passage d’ Al- 
Makkari , l’Histoire des Almohades, par ’Abd-al-Wâ’hid, publiée par 
M. Dozy, p. 65 . 
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U Z' 

3 t ^ 

y 


X lA-^ 

-Jt (yAuX J U 


Qu’elle est belle, cette épée, dans la main de la religion! 
quil est rafraîchissant, ce feu, dans le cœur de la gloire! 

Dieu est avec toi , si tes ennemis s’allient les uns a.vec les 
autres ; ainsi abandonne-les tous ensemble à celui qui est 
unique , 

Juifs, ainsi que Berbers. — Tire donc le glaive et parle 
leur avec ses langues aiguisées. 

Il y a ici évidemment une allusion à l’ascendant 
qu’avaient pris les juifs dans le royaume de Cre- 
iiade et à leur intervention dans les affaires publi- 
ques. Mais nous trouvons une sortie plus directe et 
plus violente contre le vezir juif et contre Badîs 
lui-meme, dans le long article qu’Ibn-Khâkân, dans 
son Kalâïd al-lkyân, a consacré à Al-Mo’tamid ibn- 
’Abbâd, fils d’Al-Mo’tadhid. Au sujet d’une expédi- 
tion dirigée par ce dernier contre Malaga, qui alors 
était au pouvoir de Badîs , Ibn-Rhâkàn présente ce- 
lui-ci comme un impie qui foulait aux pieds tous 
les principes de religion et de morale , mais qui 
cependant savait conserver sa puissance et protéger 
son territoire , jusqu’au moment où , se livrant tout 
entier aux plaisirs, il confia toutes ses afl'aires à son 
vézir juif. L’article sur Al-Mo’tamid ayant été pu- 
blié en entier par le savant M. Dozy \ nous nous 

* Voyez Uistorui Ahhadidarum, auctore II. P. A. Dozy, vohmrn 
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dispensons de reproduire ici toute la tirade contre 
Bâdîs , et nous nous bornons à citer le passage (jpii 
.nous intéresse ici particulièrement, et où il est fait 
allusion évidemment à Joseph ha-Naghid(car Samuel 
était déjà mort à cette époque) : 

✓ ^ 

i 5I <X*^Î jjii 

J X O 

/f ^L-jL-Aia^ (J-* ^ 

^ «3s> 

Cependant il (Bâdîs) ne cessait d’aller avec ardeur à ses 
lins ^ et de veiller sur ses contrées , sans qu’on put lui re- 
procher ni lenteur, ni précipitation, et sans qu’aucun de ses 
protégés eût un sujet de crainte*^, jusqu’au moment où il 
conlia ses alï’aires à quelque juif qu’il croyait y suffire, et se 
lança dans l’hippodrome de la négligence, de manière à le 
parcourir tout entier. Alors ses affaires étaient perdues plus 
que la lampe au malin et il ne se préoccupait plus que de 

Dvms, Leyde, iSiO, in- 4 ", p. 37 et suiv. Le passage qui nous in- 
téresse ici particulièrement se trouve à la page 5 i, et la traduction 
latine aux pages 1 1 9 et 120. 

* M. Dozy traduit, conformément ù l’opinion de M. Weijers • 

Non autem desierat ardere [aJacritatc) in locis a se habitalis (voyez 
p. 120 et la note 263 ). J’ai suivi la glose du manuscrit n° 784 de 
la Bibliothèque nationale (fol. 1 3 v.), où le mot est expli- 

qué par tVoliu . 

* C’est-à-dire : Il veillait avec soin sur tous ceux qui étaient 
confiés à sa protection, (Voyez Hist. Ahhadidaram^j^. 325 , note 4 .) 

^ M. Dozy traduit • Tune perditum est ejns imperium propter pocu- 
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la boisson du soir et de celle du matin. Son pays était un 
objet de convoitise pour tout audacieux , et son voile était 
entre les mains de quiconque voulait le déchirer ’ . 

Selon Ibn-Khâkàn , ce fut cet état de choses qui 
motiva la nouvelle expédition dirigée contre Bâdîs 
par Al-Mo’tadhid, qui confia le commandement à 
son fils Al-Mo’tamid. Le roi de Séville crut le mo- 
ment favorable pour s emparer des États de Bâdîs, 
sous prétexte quils étaient livrés à la domination 
des infidèles; mais Bâdîs fut sur ses gardes, et l’ex- 
pédition échoua. 

S’il faut en croire Ibn-Khaldoun, le massacre des 
juifs de Grenade fut amené par l’audace du vézir 
Ibn-Naghdila , qui alla jusqu’à se révolter, nous ne 
savons dans quel but, contre le roi Bâdîs. C’est 
même là le seul fait important qu’Ibn - Rbaldoun 
sait rapporter du règne de Bâdîs ; après avoir parlé 
de la mort de ’Habous, il continue en ces termes*^ : 

tum majus matuünum. Quel que soit mon respect pour l’autorité 
d un savant qui montre partout la plus profonde connaissance de la 
langue arabe, je ne puis^ici adopter sa traduction. 11 me paraît 

évident qu’au lieu de » comme a lu M. Dozy, il faut prononcer 
; le sens est que son royaume alors valait moins que ne vaut 
la lampe de nuit lorsque le jour est arrivé. C'est ici une locution 
proverbiale analogue à cette autre . 

magis periens (mutilis) quant lucerna in sole, (Voy. Freytag, Prov. 
arah, t. III, p. 294.) 

^ C'est-à-dire chacun pouvait facilement l’attaquer et le désho- 
norer. 

* Voyez le supplément arahc de la Biblioth. nat. n® 7^2, 4®, 
l. IV, fol. 73 V. 
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tr?l AAjÎ AjlLtLiW je 

5^* *Â*w aKjcï^ AAâaJ ^ jJl aIJsjü 
iU«M i^3 ^ CliX:^ AA« 

Et (après lui J régna jon fiis Bâdîs, qui eut des guerres 
avec Dzou’l-Nouu (roi de Tolède) et Ibn-'Abbâil (roi de Sé- 
ville). Et ïsma’îl ibn-Naglidila, le dzimmi \ qui était son se- 
crétaire, et qui avait été aussi celui de son père*, se révolta 
contre son souverain. Celui-ci le châtia et le fil mettre à mort, 
l'an 59 (du v’ siècle), et fit tuer avec lui une multitude de 
juifs. Il mourut Tan 67 

Il y a certainement exagération dans ce que dit 
Ibn-Khaldoun , qui paraît insinuer que Joseph ha- 
Naghîd (car c'est lui qui est désigné ici par le nom 
(ÏIsmaHl) avait essayé de renverser le trône dcBâdîs. 
Il résulte dun document ancien, qui nous a été con- 
servé par Al-Makkari, que la principale cause de la 
catastrophe des juifs fut la jalousie des chefs ber- 
hers excitée par l’ascendant qu’avaient pris les juifs 
dans le gouvernement de Grenade et alimentée par 
les fanatiques exhortations d’un poète musulman , 
qui enveloppait dans le même anathème le roi 

^ Isma il était sans doute le nom que Joseph portait parmi les 
musulmans ; quant au mot dzimmi, on sait qui! désigne les juifs et 

les chrétiens vivant sous la protection (*^-^) d’un gouvernement 
musulman. 

^ Ibn-Kbaldoun confond ici Samuel ibn-Nagbdila et son fils Jo- 
seph en une seule personne-, car Joseph n’avait pas été secrétaire 
de ’llaboiis 
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Bâdis et les puissants juifs, ce qui prouve que l’as 
sertion dlbn-Khaldoun na aucun fondement. Voici 
le passage d’Al-Makkari * ; 

Uj 

Jlî ( 3 ) Â]«)sÂ) 

^ 4 XiAAâS 

iÛ>lyÂA0 ti 

^ A A:^\ A^lyJuâJ 

U â 

4X^1^ 

^ ,., ,i,, iLJU A]LiU 

\ju5 j C. iü CUaJÜI 

«X A 1 ^ <xa-J 

^ — A-X-^UÜI 

X.— .A .jg* 

Â ...- ^ It 

jÀ3 

0 A ^<xw> U Ij^L^ 

‘ Ce passage est tirti du vu" livre de l’ouvrage d'AI-Makkari , que 
M. de Gayangos a presque entièrement supprime dans sa traduction. 
(Voyez Manuscrit arabe de la Biblioth. nat. ancien fonds, n® 70 $, 
fol. 2 o5 V.) 

* Notre texte porte jJ ^ , ce qui est évidemment une faute de 
copiste, pour jJoJo . 
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^ ÜiXAAâj 

XKxiU |i*ŸÂ^ 

*S-^I AMI ^}j\i yJ^ 

^L luî^S^ Jl^ ySL jÿ 

Et lorsque Bâdis, souveraiû de Grenade» eut pris pour 
vézir’le juif connu sous le nom dTbn~ Naghdila, et que sa 
maladie (c est- à-dire sa qualité d’infidèle) pesait aux. musul- 
mans, Abou-lshâk al-Elbiri\ pocte religieux d'Elvira et de 
Grenade, ^prononça sa célèbre kacîda riinée en noan, où il 
dit, entre autres, pour exciter les Cinhadjiles * contre les 
juifs : 

« Allons M dis à tous les Cinliadjites , les pleines lunes du 
temps et les lions de la tanière, 

« Le discours d’un homme plein d’amour et compatissant, 
et qui donne un avertissement sincère pour les affaires 
temporelles et pour la religion. 

« Votre maître a commis une faute , par laquelle il a donné 
la joie aux blasphémateurs. 


’ Abou-Is’hâk Ibrabîm ben-Mas’oud al-Elbiri est cité par Al-Mak- 
kari comme un des poètes célèbres de ces temps; notre auteur 
donne plusieurs autres extraits de scs poésies, ihid. fol. 169 r. 
2o4 V. et 210 V. 

“ Cinliàdja est le nom d’une des principales tribus des Berbers. 
(Voyez Hartmann, Edrisii Africa, p. 128, note à.) Selon Ibn-Kbal- 
likân, à l’articic Bâdis (Âbou-Monâdi) , la première voyelle du nom 
de est un dhamma ou un hesra ( ^L— âJt 

iLkAlI); par conséquent, il faut prononcer Çonàdd/a ou 
Cinhàdja. Les Berbers, qui dominaient alors à Grenade, étaient 
isbus de celte tribu. 

fi 

® Sur le sens de 5 fl, comme particule excitalive, voyez Zamakb- 
sebari, dans l’Anthologie grammaticale de M. de Sacy, p. 2 58 . 
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« 11 a choisi pour secrétaire un infidèle; et s’il avait voulu , 
il en aurait eu un d entre les vrais croyants. 

«Il a nourri dans les juifs de folles espérances, et ils ont 
grandi, sont devenus les maîtres, et se sont élevés orgueil- 
leusement sur les musulmans. » 

C est une longue kacîda; les Cinhadjiles se soulevèrent 
alors contre les juifs et en firent un grand carnage, et au 
nombre (des victimes) était ledit vézir. C’est l’usage chez 
les gens d’Espagne que le vézir est en même temps le câtib 
(secrétaire). Dieu donc rendit le repos aux pays et à ses ser- 
viteurs, par la bénédiction de ce schéikh, sur la parole du- 
quel se manifeste la lumière de la vérité. 

S’il est vrai que la fortune de Joseph et son am- 
bition excitèrent la jalousie et le fanatisme des mu- 
sulmans, sa grande générosité ne manqua pas d(‘ 
trouver parmi ceux-ci maint admirateur sincère. 
Nous trouvons dans un autre endroit de l’ouvrage 
d’Al-Makkari une notice sur un jioëtr qui lit l’éloge 
de Joseph de son vivant et qui le pleura après sa 
mort. Al-Makkari, après avoir parlé d’un poète du 
VI® siècle de l’hégire, nommé Mohammed ibn-aJ- 
Farrâ, et de son grand-père, mentionne, à cette 
occasion, un autre poète du même nom, dont il 
parle en ces termes ^ • 

^ 

w f 

^ iLjiJlojJi s üjôsi JlSt 

' Ce passage est tiré, comme le précédent, du vu* livre d’At 
Makkari. (Voy.Manuscr. arab. de la Bibliotliéque nationale, n" 706 , 
fol. 89 r. ) 
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jSUJlyft^ 

^ — if gLç atf 

V ••O 

i 



(jî ^ 
JL»^ 


.aaII ^«Xii iXj^ U»^ 

L ^ c) Uij ^^^iXdâu ^2 >L#mio 

j Jb Ajli (j^vaMI t*>vj^ 


^^•ÂÛJ Cu5^ 

I<Xj 5 i^jjJl JUi 

^ «Xd^ Xiy>A «Xxj ^ ^Jüa*A.t 

AjU.^ ii ^ (J^ Ujl:6pt 


Quant à Ibn-al-Farrâ ol-Akhfasch beri-Maimoun , quWl- 
’Hidjâri a mentionné dans le Moshah\ il n’est pas (de la 
famille) de ceux-là; mais il était de ’Hiçn-al-Fîdâk , des dé- 
pendances de Kal’al-Bcni-Sa’îd *. Après a voir étudié les lettres 

^ Sur AFHidjâri (Âbou-Mo'bammed 'Abd -Allah ibn - Ibrahim ) 
et sur son ouvrage intitulé : jLjfct JLjLii J c^l-XÉ=> 

O^atll, voy. M. de Gayangos, Al-Mahhari, t. I, p. Sig, note 3o. 

* CVtait une forteresse dans la province de Grenade. (Voy. ihid. 
t. Il , p. ay.) 
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à Cordoue, il revint à la cour de Grenade, et s’y appliqua 
à chanter les louanges du vézirjuif; c'est lui qui a dit : 

« Salue son visage , et lu trouveras le bonheur et l’espé- 
rance, et contemple dans son salon la beauté du soleil dans 
le (signe du) Bélier. 

«Jamais un ami n’a trouvé en lui un défaut; et, quand la 
variable fortune changeait , lui , il ne changeait pas. » 

El lorsque, arrivé à Alméria, il y fit un poème a l’éloge 
de Rafi’-al-Daula, fils d’Al-Mo’tacim ben-Çomadi’h , quel- 
qu’un, qui voulait lui faire du tort, dit (au prince) : mon 
seigneur, ne laisse pas approcher ce maudit, car il a dit , en 
parlant du juif • 

« Mais pour moi la fidélité est une religion , en vertu de la- 
quelle j’ai cru permis au musulman de pleurer le mécréant. » 

Mais Rafi’-al-Daula répondit : C’est là , par Dieu , l’homme 
noble à qui il faut faire du bien. S’il n’avait pas de la chaleur, 
il n’aurait pas pleuré un infidèle après sa mort; car nous en 
avons trouvé parmi les nôtres qui ne faisaient pas attention 
à un musulman , même pendant sa vie. 

Après ces citations, qui confirment et complètent 
le récit d’ Abraham ben-David, nous quittons le 
vézir et nous revenons à Samuel ha-Naghîd , l’homme 
de lettres et le grammairien. Ses ouvrages sont 
presque tous perdus , et il n’est connu parmi nous 
que par son Introduction au Talmud (“nD*?nn xmD), 
dont une portion a été imprimée h Ibn-Ezra, au 
commencement de son Yesôd Morâ, lui attribue 
vingt-deux ouvrages relatifs à la grammaire hébraï- 
que; le plus développé et le plus remarquable était 

^ On la trouve dans plusieurs éditions du Talmud, et à la suite 
de la Clavis Tàlmudica, publiée par l’Empereur. Leyde, i634, in-/i®, 
p. 3 22 et sui\. 
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celui qu Ibn-Ezra appelle “ISD , Livre de richesse . 

et qu'il met au-dessus de tous les autres ouvrages 
de grammaire, y compris ceux d’Ibn-Djanâ’h K Sa- 
muel jouissait d’une grande célébrité comme poêle ; 
mais lehouda al-’Harizi dit que se» poésies étaient, 
pour la plupart, orofoiides et dilïiciles, et avaient 
besoin de coinmenla re^ 

Moiso beri-P'zra, qui fait un éloge pompeux du 
talent poétique de Samuel lia-Naghîd, fait ressortir 
surtout trois de ses ouvrages de poésie, intitulés 
D‘'‘?nn ]n des Psaumes y p Fils des Proverbes, 
et nSnp p Fils de ÏËccMsiaste, et qui étaient des 
imitations des trois livres bibliques dont ils portaient 
le nom. Après avoir vanté le talent original de Sa- 
muel, son génie inventif, la justesse de ses expres- 
sions, l’énergie de son éloquence, l’élégance de son 
style, il ajoute : «Ce qui en est la preuve, ce sont 
ses ouvrages poétiques Ben-Tehilliin , Ben~Mischlé et 
Ben-Kohéleth, Ce dernier est le plus sublime , le plus 
clo(|uent, el celui qui renferme le plus d’avertisse- 
ments; car c’est un des écrits qu’il composa après 
avoir atteint l’àge mûr, et la vue, a-t-on dit, se sert 
de téiiioin à elle-même Le Ben-Tehillîm ne ren- 

* Voyez l’introdiiclion du livre Môznaîm. l’Quvragc de Samuel 

Otait intitule en arabe . 

* \ oyez Sépher To'hkemoni, 111* séance, édition d'Amsterdam, 
loi. 7 V. 

* Proverbe qui signilie : «La meilleure instruction esl celle qu'on 
puise dans sa propre expérience». On dit clans le même sens: 

,ou bien encore; 
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ferme que des invocations et des prières modulées 
quil a composées d après le rhythme de la proso- 
die ; c’est un genre dont personne ne s’est occupé 
ni avant ni après lui. Dans tous ces ouvrages , il s’est 
donné beaucoup de peine et a fait de très-grands 
efforts; car il y a employé une fouie de proverbes 
des Arabes et des étrangers, de sentences des phi- 
losophes, de fleurs de l’ancienne génération et 'd’ex- 
pressions rares de nos poètes sacrés, et cela dans le 
langage le plus cloquent et avec la plus grande évi- 
dence de conviction * ». Il parle ensuite des discours 
et des lettres de Samuel, dont l’Orient et l’Occident 
étaient remplis, et qu’il avait adressés aux hommes 
les plus distingués d’Irak , de Syrie, d’Egypte, d’Afri- 
kiyya, du Maghreb et d’Espagne. «De son temps, 
dit-il en terminant, le règne de la science s’éleva 
après avoir été humble, et les étoiles des connais- 
sances brillèrent après s’ètre obscurcies ; Dieu lui 
ayant donné une grande âme, qui touchait aux 

’ ’>‘7C;D esUja «J 

M là*** 

^JJt Lf .üls jfij nVnp 

|3 0-^ (V-aLa (jl-AjJf fJ—fJ 

iÂJi J ^ ^ f (J'j 

Jhuf ^ J ^ 

^iziLo ^L‘ 

Ms. (le laBih). Rodl. cort. Huniin^t n” .*>99, fol. 32 v. 
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sphères et frappait le ciel , pour qu’il aimât la science 
et ceux qui la cultivent, et qu’il glorifiât la religion 
et ceux qui la soutiennent * ». 

De toutes ses œuvres poétiques, il ne reste que 
des extraits du Bcn-J^Hsthlc ^ qui se trouvent dans la 
collection de de Rossi 

Apres cette digression sur .Saniuel lia-Naghid ef 
son fils, qui trouvera gi’âce auprès du lecteur, en 
faveur de quelques faits nouveaux que nous avons 
eu l’occasion d’y faire connaître , nous revenons a 
la Grammaire d’Ibn-Djanâ’h. Cet ouvrage com 
mence par la longue introduction qu'on va lire ci- 
apres, et est divisé en quarante-six chapitres plus 
ou moins développés, selon fimpoiTarioe du sujet. 
Nous allons brièvement en indiquer le contenu ® : 

* ^ — ‘ v;y«xui iV^L) f 

A»[ »Lj| ÿ f e5^Ull 

3(xif (J Ci^UuJf 

^ Voy. Mss. Codices hebr. u” 129. H en a oit* tloiino quolqucs 
fragments par M. Luzzallo , dans ïo journal que M. Creizenacli et Jost 
ont jmblit* pendant quelque temps i\ FrancforI, sous le titre de 
, ann. 56oi (i84i), mois d’iyyar, p. ï3i etsuiv. et par M. Dû- 
tes, dans sou Anthologie rabbinique (liabbinische Blumenlese)^ p. 55 
et suiv. 

* La table des chapitres donnée par M. Ewald [Beitrœ^e, I , p. 1 4 4- 
1 46 ) n*cst ni complète ni entièrement exacte. M. Ewald ne compte 
que quarante-trois chapitres, dont il s’est borné à traduire les ins- 
criptions, mais sans y avoir toujours mis l’exactitude et la précision 
désirables. Je n’ai pas eu le temps, pendant mon st^our à Oxford, 
d'examinej ]c^hi(âh a}-hima tout entier, et je me suis borné en 
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I. Des éléments ou des parties du discom’s, qui. 
dans la langue hébraïque, comme dans toutes les 
autres langues, sont au nombre de trois, savoir : le 
nom, le verbe et les particules. L’auteur expose la 
nature et la nécessité de ces trois parties. En parlant 
du verbe, il touche la question des temps, qui sont 
au nombre de deux, le prétérit et le futur. Le pré- 
térit doit précéder le futin*; car ce qui est passé esL 
positivement et nécessairement, tandis que ce qui 
n’est pas encore est dans la catégorie du possible , 
et le nécessaire précède le possible, comme le dit 
Aristote. Cependant, dit-il, les grammairiens arabes 
mettent le futur avant le prétérit, parce que l’action 
est d’abord devant se faire, et après, elle esl faite. 
La proposition , composée des parties du discours , 
ou est un simple énoncé man), ou ne l’est 

pas. La proposition non énonciative est de six es- 

copier i'introd action cl à consuUer çà et là quelques passages qui 
m’intéressaient particulièrement. Mais la version hébraïque de R. le- 
iiouda ibn-Tibbon, qui sc trouve dans deux manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale (ancien fonds bébr. n"‘* 473 et àqo) et dont je me 
sers pour indiquer le contenu des chapitres, en compte quarante- 
six, et je ne doute pas qu’elle ne soit entièrement conforme à l’ori- 
ginal. Les chapitres ii’étanl pas comptés dans le manuscrit arabe 
d’Oxford , mais indiqués sculementpar le mot y ^ 

trois qui ont échappé à l’attention de M. Ewald ; ce sont les chapitres 
\v, XVI et XVIII. Les chapitres xix et xx ont été confondus par 
M. Ewald en un seul (ch. i6) ; en revanche nous ne trouvons pas , 
dans la version hébraïque, après le ch. xxvii (Ew. 23), le ch. 24 
de M. Ewald : Wüs in der Schrift ùberjlàssùj scy, und in Laute mcki 
(jchôrt wcrdc (De ce qui est superflu dans l’écriture et n’est pas en- 
tendu dans la prononciation); il y a probablement ici quelque mal- 
entendu. 
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pèces : interrogation , interpellation , désir, demande , 
ordre , défense. Il y a des grammairiens qui en ont 
compté jusqu à dix espèces, d’autres en ont réduit 
le nombre à moins de six; mais l’auteur trouve sa 
division plus rationnel ie. 

IL De la divisioiî des lettres bébiaïques eu cinq 
classes, selon les organes (Je la proncnciation, avec 
qiiel(|bes obseï valions sur les lettres molles Nirr» et 
sur les lettres ns; 133. Dans ce chapitre, l’auteur 
mentionne le livre que Saadia , dans son commen- 
taire sur le Séplier Yecira, dit avoir composé sur les 
lettres gutturales vnnx; et au sujet des particularités 
du resch f selon la prononciation des juifs de Tibé- 
riade, il cite le (Livre des sons), 

dont l’auteur est inconnu , et qui, dans un autre en- 
droit (ch. xix), est attribué aux Sopherim (scribes). 

III. De la composition des lettres, pour former 
des mots. Chaque mot a au moins deux lettres; les 
mots les plus longs qu’on puisse former en hébreu 
(avec les affixes) sont de dix lettres, et avec le wâiv 
copulalif on arrive à onze, comme par exemple 

, ]rv'n‘i^V’înDi. On peut même arriver à 
douze, en disant n3n’»m3VinDi . 

IV. Du minimum et du maximum des lettres 

dans les formes primitives des noms, des verbes et 
des particules. Les noms ont deux lettres au moins , 
comme T* etc., et cinq lettres au plus, 

comme parler des noms com- 
posés, comme il n’y a que les noms affixes 
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(pronoms) qui aient une seule lettre, comme 
n-, etc. Les verbes ont trois et quelquefois quatre 
lettres. Les paiticules préfixes ont une seule lettre, 
et les particules séparées ont deux lettres, comme 
ou trois au plus, comme car dans 
, etc. la première lettre est préfixe , et ce 
sont des particules composées. et vnD sont 

également des mots composés. 

V. Des lettres radicales et des lettres ajoutées, 
ou énumération des lettres qui ne peuvent etre que 
radicales, et de celles qui peuvent être ajoutées à la 
racine, cl quon appelle aussi serviles. 

VL Exposé de la plupart des significations des 
lettres ajoutées ou serviles. L’auteur en a formé les 
trois mots nann "(N ''DlW , et il les explique dans 
l’ordre qu elles suivent dans ces mots, en commen- 
çant par le et en finissant par le n. Cecliapitre est 
l’un des plus développés et des plus instructifs de 
tout l’ouvrage, et on y rencontre une foule de dé- 
tails curieux. Aucun des grammairiens plus récents 
n’a traité ce sujet d’une manière aussi complète, si 
ce n’est, peut-être, Profiat Douran dans son Ma asc 
Épliod. Le premier chapitre de la grammaire de 
Parchon est un extrait fort imparfait de ce chapitre 
d’Ibn-Djanah. Il me semble même que les obser- 
vations d’Ibn-Djanah sur les lettres serviles, à f ex- 
ception de quelques conjectures hasardées, sont 
encore ce quon a écrit de mieux sur cette matière, 
et que notre auteur, sous ce rapport, na été sur 
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passé ni même atteinl par aucnn des modernes. On 
y trouve beaucoup d’explications qui , dans les temps 
■modernes, ont été produites comme des nouveau- 
tés 

^ L’cspacc me manque ici pour citer des exempies ; je me bor- 
nerai à un seul, auquel j. rattacherai quelques observations. Parmi 
les modernes , Vater (Hch^. S,ravhlelire , p. .'lia) a Hé le premier à 
leconuaîtrc la terminaison advertialc Q* dans des mots comme 
DDV . Din ï { Voy. Ccacmus » Lfhrgebâade derhibr. 5 pr. ,p. 624*) 

Ibn-Djano’lî parie déjà de cette terminaison, qui! appelle le mim 
i ircoiL^lancirJ (JUi observe avec beaucoup de justesse que 

dans le passage QDn «reste assise en silence» [haie, xlvii, 
5 ), le mot DDn est un adverbe venant de DH» et ayant la termi- 
naison adverbiale C", tandis que dans DCm 3110 (Lament. 

111 , 26) , le mot DOn est un adjectif de la forme ^^ 15 , et venant 

T T 

de la racine Ibn-Djanâ’h n avait qu'un pas de plus à faire pour 
arriver à ce que je crois être la véritable explication du jUl ou 
de la Icrminaisoii adverbiale je ne doute pas que ce ne soit là 
un reste de la déclinaison qui avait existé autrefois dans riiébreu, 
ou bien dans la langue primitive d’on dérivaient à la fois l’hébreu et 

l’arabe. L’accusatif en arabe 1 , s’est conservé comme forme 

adverbiale , de même que dans l’arabe vulgaire ; car, en général , l’hé- 
breu a beaucoup plus de rapports avec l’arabe vulgair* qu’avec l’arabe 
littéral, comme j’aurai peut-être l’occasion de le montrer ailleurs, 
et il eu résulte que ce que nous appelons l’arabe vulgaire est égale- 
ment un dialecte fort ancien. Nous trouvons souvent dans les ter- 
minaisons grammaticales de l’iiébreu un O, là où l’arabe présente 
un Q, par exemple au duel et et au pluriel et 

de même l’articulation nasale de la déclinaison qui en arabe 
.est représentée par n, l’était en liébrcu par m, et ce que dans la 
grammaire arabe on est convenu d’appeler la nunnaiion ( 
on pourrait l’appeler, dans la grammaire hébraïque, la mimaiion 
Seulement, comme en hébreu on écrit toujours selon la prononcia- 
tion, on a écrit le Q, tandis qu’en arabe le 0 était sous-entendu, 
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VII. De la permutation, ou du remplacement 
des lettres les unes par les autres, qui a lieu no- 

et plus tard les grammairiens Tindiquaient en redoublant le signe 
de la voyelle (_L, . I—)* Ainsi est absolument la même 

^ T 

forme que ; et ce même accusatif adverbial se trouve dans D^n 
«gratuitement» (de |n)» Dp'**1 «vide,» D3DX «en vérité» (de 
Peut-être même trouve-t-pn quelquefois cette forme pour le 
véritable accusatif, régime du verbe; du moins il existe, dans les 
livres poétiques de la Bible , certains passages difficiles qui devien- 
draient plus clairs si on admettait cette forme de Taccusatif. Ainsi 
par exemple, dans le Ps. Lxv (v. lo), les mots 0^31 pDn doivent 
peut-être se traduire . «Tu prépares du blé,» D33T étant l’aecusatif 

T T 

de pT ; car il n’y a dans toutle verset aucun pluriel auquel puisse se 
rapporter la terminaison D“ considérée comme pronom suffixe. Il en 
est peut-être de même dans ^13^? IDPIH (Joh, xxiv, 1 6 ), où DDV 

TT T 

considéré comme adverbe, ou traduit par «leur jour,» n’offre pas 
un sens bien satisfaisant; il faut peut-être traduire . «Ils s’obstruent 
le jour, » en prenant DDP pour un véritable accusatif. Nous pour- 
rions citer d’autres exemples de cette nature. Quoi qu’il en soit, 
il me paraît certain que la terrainaison n“» qu’on appelle le hé local, 
est la meme que la terminaison Q" , c’est-à dire un accusatif où la 
mimalion a disparu, ce qui arrive notamment dans les noms propres 
ou dans les substantifs qui ont l’article, comme par exemple n7313 
« en Babylouie, » « en la tente. » Quelquefois nous trouvons 

T VI T 

la terminaison H" ^^ids des substantifs qui n ont pas rarlicle , par 

T 

exemple niH «vers la montagne» [Genèse, \iv, lo), nD"ip1 DD’’ 
nD331 n365{') «vers roccidenl, l’orient, le nord et le midi» [ihid. 

T : T T T * 

XXVIII, i 4 ), nni^ «maintenant» (de py «temps»), et dans les in- 
finitifs, comme m5m [îsaie, xxxii, ii), nVI (ib., 

XXIV, 19); peut-être la mimaüon était elle prononcée dans ce cas, 
comme la nunnation arabe, sans être écrite; ce qui paraît favoriser 
cette hypothèse, c’est qu’on trouve n3DN (Genèse/ xx, 12 ) pour 
D3DK.On pourrait objecter qu’on trouve aussi la terminaison 
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tumment dans les lettres mulh<f (nnW), dans celles 
du meme organe, dans les liquides (d et i) et dans 
.certains cas particuliers. 

VIII. De la permutation des voyelles. Ce cha~ 
pitre a été analysé par M. Ewald ^ 

IX. Dune autre espèce de permutation ou de 
remplacement. Dans ce chapitre. 1 auteur traite de 
ïapposition, que les gramfnairiens araber appellent 

✓ y 

également J<>o ou permutation, et cest uniquement 
h cause de Thomonymie des termes qu’il a placé 
ici ce chapitre qui fait partie de la syntaxe. A 
l’exemple des grammairiens arabes, fauteur distin- 
gue deux espèces d’appositions qu’il appelle Joy 

jjsi et (jojmJ! La première est 

celle où ïappositif embrasse en totalité ce qui a été 
exprimé par le premier nom; par exemple : 

3 nT □'•anDH HDDiDn [Chroti. 1, xxvin, i8), où les 
cliéruhins d'or sont la meme chose que le char. La 
deuxième est celle où fappositif restreint la signifi- 
cation du ])remier nom, et n’embrasse qu’une partie 

dans des mots qui ont un préfixe, comme par exempte 
(Rç. IX, i8) , n3333 \v, 2i), etc. ce qui paraît exclure l’idée 

d’accusalJi'; mais ce sont là des evoeptions qui «o prouvent rien con- 
tre l’idéc que je me suis formée de la signification primitive de la 
terminaison D" • Je soumetsà la méditation des liébraisants ces obser- 
vations qui m’ont été suggérées parla terminaison adverbiale 0~, sur 
laquelle les grammairiens les plus renommés n’ont rien dit de bien 
plausible. 

^ Voyez Bfilrœgc, 1 , p. 146-149. 

^ Voyez la Grammaire arabe de M. Silvestre de Sacy, 2* édit, 
t. Il , P 528. 
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de la chose qu’exprime celui-ci ; par exemple : ni:; nx 
IDI onn*» P mxDn les chefs de cent, Azariah, 

fils de leroham, etc. {Chron. II, xxiii, i.) 11 y a en- 
core une autre espèce d’apposition , où un substantif 
est l’appositif d’un pronom, comme dans nx ^nxim 
nh'^nelle le vit, renfant [Exode, ii, 6), et dans beau- 
coup d’autres exemples 

X. Delà plupart des fotoes des noms, avec ou sans 
crément, dérivés ou non dérivés. Ici l’auteur donne 
des règles pour distinguer dans les noms les lettres 
radicales d’avec les crémenls, ou les lettres semles. 

XI. Des formes (des noms) désignées au moyen 
de la racine Svd. Dans ce chapitre, on passe en 
revue les formes des noms venant de racines trili' 
ter es. 

XTI. Des formes des noms quadrilitères , ou à 
quatre radicales. 

XIII. Des formes des noms à cinq lettres radi- 
cales. 

XIV. Hésume général des l’ègles de la conjugal 

son. li’auteur traite d’abord des formes actives 
Kal Si^p), HipVil Poei (Sv*id), 

Pi (il ( ) et ses variations ( *?yp» *?vd. Svd ) , de 

quelques formes rares et des quadrilitères, ensuite 
des formes passives et du Hithpaëi II se contente 
généralement d’exposer les règles des verbes sains 
ou régvdiers; pour les verbes à lettres molles ou à 

^ On voit que M. Ewald s est étrangement mépris en disant que 
ce chapitre renferme : nock elwas uher den Lautwechsel { cncort* 
quelque chose sur la permutation dessous). Ueiirœ^e, I, p. i45 
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deux lettres pareilles (d'»‘7'1dd) ,* il renvoie aux deux 
ouvrages de ’Hayyoudj et à ses propres opuscules. 

XV. Des irrégularités qui surviennent dans le? 
verbes et les substantifs à lettres gutturales. L’au- 
teur mentionne ici de nouveau l’ecnt de Saadia sur 
les gutturales, quil dit n avoir point vu. 

XVI. Du régime des verbes et des infinitifs. Ré - 
gime direct sans ou avec une préposition (riN. *?); 
régime jndirecî , avec préposition. 

X\« Des pronoms , séparés , ou suffixes , ou ca- 
chés Jans le verbe. 

XVIIL Règles du wâw conjonctif (uduJï soit 

copalatif, soit conversif; ponctuation variée de la 
conjonction 

XIX. De ïannexion c’est-à-dire dessubs-^ 

tantifs à Yétat construit ou avec des suffixes. 

XX. De ce qui est conjoint ou disjoint, et de ce 
((ui (dans ce cas) est variable ou invariable. Ce cha- 
pitre traite du changement de voyelle que subissent 
certains mots lorsqu’ils ont un des grands accents 
disjonctifs, ce que les grammairiens modernes ap- 
pellent être in paasâ. Ainsi, par exemple, se 
change en ynx» en nD^, et ainsi de suite. Il 
y a des exceptions comme jsn, etc. que nous 
ne connaissons que par la tradition , et qui sont in- 
diquées dans la Masora. 

XXL De l’adjectif relatif (nny. et de sa 

formation. .Variation de sa forme selon la termi- 
naison des substantifs dont il dérive ('»nTy de dîv. 

i6 


IV 1. 
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den*?’»); adjedtifs formés de noms composés 
('■aKn r’p de ‘jn n’a, ’n'jinD de nVino Vax). A la fin 
du chapitre , l’auteur fait observer qu’on forme quel- 
quefois de ces adjectifs sans qu’il y ait relation de 
famille, de pays, ou une autre relation directe, et 
qu’alors l’adjectif se rattache à quelque circonstance 
secondaire. Ainsi, par exemple, léther, père de 
’Amâsâ, par une circonstance que nous ignorons, 
est appelé ismaélite [Chron. I, n, ly), quoi- 

qu’il fût israélite [Samuel, II, xvn, aS) A ce sujet, 
l’auteur cite, sans l’approuver, un poète moderne 
qui, pour avoir une rime en ’n, avait dit, en par- 
lant du législateur, ’nnpn nttfo, Moïse, le hora’hite, 
c’est-à-dire le contemporain de Kora’h, ce qu’il com- 
pare à l’expression arabe l^ Pharaon 

de Moïse. 

XXII. De l'absorption (|.Uàl), ou de l'assimilation 
de certaines lettres, notamment du noun et de la 
première de deux lettres pareilles. L’auteur est 
d’avis que l’absorption doit avoir lieu lors même 
que l’une des deux lettres se trouve à la fin d’un 
mot et l’autre au commencement du mot suivant, 
et qu’on doit prononcer Binnoun , Wcyit- 
telli, ennemalâ; i’ai vu, dit-il, un traité at- 

T T ï V ** 

tribué à Saadia al-Fayyomni, où il est dit qu’il y a 

' Cette observation a été, sans doute, suggérée à l’auteur, par 
l'usage des Arabes d’accompagner quelquefois les noms propres de 
plusieurs adjectifs relatifs se rapportant à diverses circonstances. 
On peut comparer avec cela les noms romains d'i4/'rica«wj et de 
Germanictis 
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des Hébreux qui assimilent te houn de p , et qu il y 
en a d autres qui le prononcent. Ce n'est que pour 
la lecture obligatoire du schéma DKnp) quon 

a prescrit de séparer avec soin les deux lettres pa- 
reilles, comme les lamed dans les beth 

dans etc. \près avoir donné toutes les 

règles nécessaires de rassimilatiou, l’auteur donne 
des •détails :ur le daijhesch eaphoniqut> dans rnp^ 

( Genèse, xlix, lO) et dans beaucoup d’autres mots* 
ou ie redoublement na point pour cause la sup 
pression d’une lettre. 

XXIII. De certains mots où la prononciation des 
deux lettres pareilles a été préférée à l’absorption et 
à la suppression , comme iddk (Ps. xl , 1 3 ) , mb 
{Genèse , XXXI , 19), etc. 

XXIV. Du pluriel et du duel; formation régu 
lière et exceptions. 

XXV. Des cas où l’on s’est exprimé d’une ma 
nière défective ^ Dans ce chapitre, l’auteur traite 
deux sujets différents, sur lesquels il entre dans de 
trèsJongs détails; il parle d’ab<)rd de la suppression 
de mots entiers ou de ïellipse (sujet qu’aucun des 
grammairiens modernes n’a traite d’une manière 
aussi complète), et ensuite de la suppression de cer- 
taines lettres dans les mots, comme, par exemple, 
do l’article n après les préfixes, etc. Ici il cite entre 


* Nous ne nous rendons pas compte de l’eireui de M. Ewald, 
qui dit que ce chapitre (selon lui le 21*) Iraifo de l'usage des par- 
Ucules 
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autres le mot '•K {Joh, xxii, 3o), qui, selon lui, a 
le sens de le ü étant supprimé. Les Arabes, 
dit-il , se permettent également des suppressions de 
ce genre, et il invoque à cet égard lautorité du 
grammairien Sibawaih. 

XXVI. Des cas où Ton a ajouté (des mots ou des 
lettres) pour l’énergie, et sans que cela fût néces- 
saire dans la phrase. Ce chapitre traite de différentes 
espèces de pléonasmes, ainsi que des lettres ou syl- 
labes superflues quon trouve dans certains mots; 
il est également très-développé et riche en observa- 
tions curieuses. 

XX Vil. Des mots répétés par nécessité ou quasi- 
nécessité; c’est-à-dire, où la répclition a un sens 
particulier, et n’est pas un simple pléonasme, par 
exemple : chaque jour ou journellement; np33 

chaque matin; chaque année, ou, en 

ajoutant un 2 préfixe, {Sam. I, i, 7 ), ce 

qui, dit l’auteur, ressemble à l’arabe Le 

motp2, entre, doit être régulièrement répété, par 
exemple : "jiÿhn pai niKn p2 entre la lumière et les té- 
nèbres , :]r3l entre moi et toi; souvent pai est 
remplacé par le préfixe, par exemple : y*!*? 2 )^ p2 
{Lét)it. xxvii, 33 )^ et quelquefois le Vest précédé 
de la conjonction i , par exemple ; pn 

( Joël , II, 1 7). 

XXVIII. De l’emploi d’un terme dans le sens d’un 

* Laiiteur cite encore* Làint. xx, 25 ; Deuiér. xvii, 8; Ézéch. 
xxii, 26 
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autre terme. Ici 1 auteur a r^ueiHi un très-grand 
nombre de mots et dexpressions employés d une 
manière impropre, ou au figuré; il parie des méto- 
nymies, des métaphores et de diverses expressions 
poétiques qui ne doivent pas être prises dans leur 
sens littéral. Nous citerons quelques exemples : ay 
peuple, est employé dans le sens de homme 
{Exode, XXI, 8j; il en est de meme de [Genèse, 

XX , 4 )‘ Dans les paroles de Nabal {Sam. I, xxv, i \ ), 
il faut prendre mon eau, dans le sens de 
mon vin , car personne n’est avare de l’eau. Le pro- 
phète Zacharie (iv, 12) désigne Vhuile par le mot 
3nîn l’or, parce que les deux substances se distin 
guent par leur limpidité et leur pureté. Le mot an 
fête, est employé pour le sacrifice de la fête [Ps. cxviii , 
27; Isaïe, XXIX, 1 , etpassim); de même hdd Pâcjue, 
pouç agneau pascal {Deut, xvi, 2). En parlant de 
la destruction du veau d’or {Exode, xxxii, 20 ), on 
emploie improprement les verbes brûler et jniû 
moudre, pour faire fondre et broyer. En fait de noms 
propres, on trouve 'Aro'er, pour Damas 

( haie, xvii, 2) ^ Certaines locutions particulières 

* Voici comment Ibn-Djana h explique ce passage d'Isaïe : 

fjSH ouyj ny rTinuv 

l^Uu' 

n^'^nm ssjt j 

Xâ. jJLk tJiAy (joif tiôj> nynvD 

X JiJ^ yfi*^ O.VA 
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sont expliquées par des locutions arabes analogues ^ 
L auteur cite aussi des expressions où l’on nomme 
le tout pour la partie, par exemple : mois, pour 

commencement da mois ou néoménie (iSam. I, xx, 5 , 
‘il\, 27; Rois, II, IV, q 3 ); ou la partie pour le tout, 
comme noiD ongle, pour bête à ongles (Exode, 
26); ou Je particulier pour le général, comme soleil 
ou lane, pour ciel (Ecclcsiaste , 1,9; Ps. Lxxir, 7). 
11 traite aussi des formes verbales employées les 
unes pour les autres, par exemple, du futur mis à 
la place du prétérit, et vice versâ, de l’infinitif em~ 

cst ''li? niniu? J 

tôüb its? 

^ P P 

noif (3/ J# )y>‘ 

DSC?!' 'ssi 

Les villes de Mro'er sont abandonnées. Il ne veut paj» parler ici de ’Aro’cr 
elle-même , mais de Damas. S’il appelle celle-ci ’dro'er, c’est pour l’avertir 
que sa situation auia une issue niallicuieusc , de sorte qu’elle sera comme 
’Aro’er, qui est sêjiarée des lieux habités et dans un désc'it, comme il est dit 
(ailleurs) : Et elles seront comme ’Aro’er dans le désert {Jérémie, xlviii , 6) , 
c’esl-a-dire , ces villes seront désolées et abandonnées , et leurs environs se- 
ront également délaissés, de sorte qu’elles seront comme la ville appelée 
’Aro’er. C’est donc la même méthode qu’a suivie ici (le jirophète), tu disant . 
Les villes di‘ ’Aro’er sont abandonnees ; c’est à-dire , Damas sera comme ’Aro’er. 
(à* qui prouve que cette interprétation est vraie , c’est que ’Aro’er ne fait 
point partie du territoire de Damas, mais que o’esL une des \illcs de Moab, 
coumie il est dit de Moab * Tiens-loi sur h chemin et obsenn-, habitante de 
’Aro’er, 

Saadia traduit le passage d'isaîe à peu près dans le même sens ; 

^y^y ’ abandonnées comme 

‘Aro’er, 

^ En parlant de ce passage • Eléazar et Ithamur exercèrent le sa- 
cerdoce devant (''iîD'Sv) Ahron, lent père [JSomhrf», ni, 4), où 
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ployé pour le temps défini, ete. Enfin, il ne néglige 
rien de ce qui, sous un rapport quelconque, peut 
être classé dans la catégorie des termes impwpres. 

XXIX. Suite du même sujet. C’est un petit cha- 
pitre supplémentaire, qui traite* de 1 emploi du sin- 
gulier pour le pluriel, et vice versâ, tant dans les 
substantifs que dans les verbes et les pronoms. 

XXX. Des niots irrég^iliers en général. L’auteur 
a recueilli ici un grand nombre de noms et de 
verbes, irréguliers dans leui formation ou dans les 


I expression (sur la face, devant) signifie du vivant d* Ahrou 

(cf. Genhc, \i, 28), l’auteur cite la locution arabe Jic (Ai^ 
QviU jiassè sur le pied d*an tel, c’est-à-dire du vivant 

ou du temps d'un tel Plus loin , il donne sur deux autres passage> 
de rÉcriture des explications que nous citons textuellement 

«yiyji j,t Juif Jx Ijüt naü’ -jina 


Je SUIS établie au milieu de mon peuple [Rois, U , iv, iS). Ceci est une ex- 
pression proverbiale, dont le seiib est • «Je suis puissante, et je n’ai besoin 
de personne, à cause de ma puissance et de ma noblesse» C’est comme 
disent les Arabes : «Du tel est au sommet de son peuple». 


J r»D3 Tr’’D pnr 

XJ^àJCj aJ jJfyj ^ <3! fj JwwaJî (Jfyj ^ JüLCJ JwyaJl 

tîi>.ÂXi ^ 

3 

\oS" |»3tJ a j «vil^ Lo 

cv-wJt «üiî •T’S 


h t Isaac amaiiEsnu, cor il y avait du qibiei dans sa bouche (Genèse, xxv, 
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voyelles qui leur ont été données Il fait remar- 
quer, entre autres , que dans quelques passages il 
y a des mots qui ont été divisés en deux; ainsi, 
selon lui, [Ézéch. xxvii, 6 ) doit être ex- 

pliqué dans le sens de o'nitf Kra ( pluriel de nutfKn, 
Js. XLT, ig)^ de même que npv'ba {Ecclés. v, 1 5 ) 
est pour rpvVa. 

XXXI. De ce qu’il faut entendre par irrégalàrité. 
Il y a deux espèces d’irrégularité : i” ce qui s’écarte 
de l'anahgie ou de la règle générale, comme par 
exemple ® l’infinitif {Prov. xix, 1 1 ), pour 


a8]. Le sens est : parce qu*il avait nn bonheur extraordinaire dans la 
chasse, et que le gibier, pour ainsi dire, ne cessait jamais d’ètre dans sa 
bouche; c’est-à-dire, il ne cessait d’en manger, parce qu’il en avait beau- 
coup. C’est comme disent les Arabes : Un tel fait manger du gibier, lorsqu’il 
en a beaucoup. Ils vont même plus loin à cet égard , et ils disent : un tel 
fait manger des ai<]f les, lorsqu’il en prend beaucoup à la chasse; c’esl-à-dire, 
c’est comme s’il donnait à manger des aigles. Ainsi la traduction la plus 
convenable des mots celle-ci: car il faisait manger du 

gibier, 

^ L’auteur parle ici, entre autres, de certaines formes des verbes 
, comme ^ dans lesquelles Taccent étant sur 

i. , - . •• i - 1 

la dernière syllabe, à cause du waw conversif, la deuxième radicale 
ou *)) a entièrement disparu, même dans la prononciation, tan- 
dis que dans , quoiqu'elle n'y soit pas écrite, elle existe cc- 

• : •- 

pendant virtuellement dans la voyelle ci,le pathah ayant ici l’accent. 
Il résulte clairement de ce passage, ainsi que des paroles de 
’Hayyoudj citées ici par notre auteur, qu’on lisait toujours 

'*nDp. etc* par pathah, et non pas ''PDp , par kameç, 

comme l'a supposé M. Derenburg, Orientalia, t, 11, pag. 106 et 
suiv. 

’ Cette explication est conforme à celle du Targoum de Jona- 
than. 
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OU i mn, au prétérit (P#dumcLxxvii, 2 ), pour 
ptNiT; 2 “ ce qui s’écarte de ïasage, bien que ce soit 
conforme à la règle générale. Ainsi, par exemple, 
le futur de ]n3 devrait être in' , d’après l’analogie de 
“jp. Tl’; lorsque donc on dit c’cst contraire 
à l’analogie ; mais l’usage étant de. dire in’ , le mot 
ira [Juges, xvi, 5) e.st une. irrégularité de la seconde 
espèce, car d’après l’usage établi, on aurait dû dire 
pa. De même, si dans les noms des nombres, de 
3 à 10 , on met la terminaison féminine pour le 
masculin, c’est contraire à la règle générale; cepen- 
dant, la terminaison féminine dans l'aa ’üa nslWi 

V 

[Genèse, vu, i3) est censée une irrégularité, étant 
contraire à l’usage. 

XXXII. De la transposition , soit celle des lettres 
dans le mot, comme Ü33 et 3S?3, et noVc?, 

soit celle des mots dans la phrase, par exem- 
ple : T'y ntp ’N pour ')'‘S nrND « de quelle ville » ; 

^ctBaa toi pour lE?sa « son âme est dans son 
sang ». L’auteur cite un grand nombre d’exemples 
de chacune de ces deux espèces. 

P 

XXXIIl. De l’interversion ( ), ou 

de cette espèce de transposition qui intervertit la 
suite grammaticale rationnelle, ou même l’ordre 
logique des idées ^ ; par exemple : ’a’S Vv [Ps. 

^ Cest la figure que, dans la littérature classique, on appelle to 
iialepov 'aporepov; par exemple : Moriamur et in media arma ruamus 
(Virg. Æn Tl, 353), oiS , logiquement, moriamur devrait se trou- 
ver à la fin. 
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cxxxviu , 7 ) , pour' ’a’ïc *7» « sur mes ennemis 

aussi » ; obsKti Tjnjî ( Isaïe , xxvi , 1 1 ) , pour 

ÜN D‘ 72 Nfi «tes ennemis aussi, le feu les dé- 

vorera »; 131 D'iiTiN D(&*1 «il mit la mer à sec, et les 
eaux se fendirent. [Exode, xiv, 2 1 ). Dans ce dernier 
passage , il y a une interversion logique , car l’effet 
y précède la cause; il en est de même dans D'i’i 
2fN3'i D’v'jln <1 II s’y engendra des vers et elle ( la 
manne) se corrompit» [Isaïe, xvi, 20 ). Au com- 
mencement du chapitre , l’auteur fait remarquer lui 
même que ce chapitre a de l’analogie avec le pré 
cèdent, et que certains exemples ont pu être raj) 
j)ortés dans l’un au lieu d’être placés dans l’autre. 

XXXIV. De ce qui dans le discours se rapporte^ 
à ce qui est plus éloigné et non à ce qui est plus 
rapproché. Ce chapitre traite de la parenthèse, qui, 
en interrompant la suite du discours, fait que la fin 
de la phrase ne se lie pas avec ce qui précède im 
rnédiatemeiil. L auteur commence par un exemple 
tiré du chapitre xxi de l’Exode, v. ii, ou, selon 
l’opinion des talmudistes, les mots ces trois choses ne 
SC rapportent pas , comme on pourrait le croire , 
aux objets énumérés au verset lo, mais à ce qui a 
été dit aux versets 8 et 9, le verset 10 devant être 
considéré comme une parenthèse. Cet exemple est 
suivi d’un grand nombre dauti'es plus évidents, 
r'omme la parenthèse qu’on trouve au Deutéronome, 
ch. IV, V. 5 , et d’autres semblables. 

XXXV. De l’interrogation cl des piirlicules in 
lerrogativos. 
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XXXVl. Du hé interrogat^ (n) en particulier, et 
de la variation de sa ponctuation. 

XXXVII. Du défini et de l’indéfini , ou des noms 
déterminés et indéterminés. Les uns sont détermi- 
nés en eux-mêmes, comme les nom>s propres; les 
autres ne le sont qu’au moyen de l’article de letat 
construit, ou d’un pronom. L’auteur expose les rè 
^des de l’article dans les substantifs et les adjectifs, 
y compris les adjectifs composés ('•nî^n •’DK. 
cl indique les exceptions qu’on trouve dans l’Ecri- 
lure sainte. 

XXXVIII. Du masculin et du féminin , ou mieux , 
de la formation du féminin dans les noms , les pro- 
noms et les verbes. L’auteur ajoute ici quelques 
réglés générales à ce qui a été exposé dans divers 
chapitres précédents, notamment dans celui des 
pronoms. 

XXXIX. Du masculin employé pour le féminin ; 
par exemple : n>n'', pour n^nn ( Deutér, xxn, oiS). 
liDD, pour n^DD [Jos, i, 7, et dans cinq autres pas 
sages), , pour [Jos. n, 20), etc. 

XL. Du féminin employé pour le masculin; par 
exemple : INisn, pour ’1N73n ( E2écL xwni, 1 >), 
n:ni,pour nDni [Sam, H, iv, 6), etc. 

XLI. Du genre commun, ou des noms employés 
également pour le masculin et le féminin , comme 
, (t chameau » , TiDS , « oiseau 0 , tSi , pronom dé- 
monstratif.- 

XLll. Du fén^inin employé lorsqu’on sous-entend 
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une action, un état de choses, une sentence, etc. 
Ce sont, en général, les cas où nous employons le 
neutre cela; par exemple : riKt , « puisque lu 

as fait cela» {Genèse, iii, i4), ptT’nri «et cela de- 
vint une loi» {Juges, xi, Sg), etc. 

XLIII. Du suffixe féminin n-, ou du hé mappik. 

XLIV. Des noms de nombre et de leur syntaxe. 

XLV. Des noms de nombre déterminés par l’ar- 
ticlç, et de la place qu’occupe ce dernier : ’Jit* 
D''t?JNn « les deux hommes », ttf’N lüyn « les 

• T - 1 t T V * 

douze hommes», etc. 

XLVI. Encore quelques observations sur les 
noms de nombre. 

Cette courte analyse, quelque imparfaite quelle 
soit, suffira pour donner une idée de Fabondancc 
des matières contenues dans l’ouvrage d’Ibn-Djanali, 
et pour montrer que David Kiin’hi, dans son Mi~ 
khlol, est resté bien loin derrière son modèle. Ceux 
qui connaissent la méthode des grammairiens arabes 
qui ont servi de modèle à notre auteur, ne repro- 
cheront pas à celui-ci de ne pas avoir présenté , dans 
un ordre plus systématique, les riches matériaux 
dont il disposait. Il y a peu de questions relatives 
à la grammaire hébraïque qui n’aient pas été abor- 
dées et approfondies par Ibn-Djana h-, certains sujets 
ont été traités dans le Kitâb al- Lama d une manière 
plus complète que dans les meilleurs ouvrages mo- 
dernes , et il y a dans ce vaste répertoire de quoi 
cnriclûr les travaux d’un Gescniiis et d’un Ewald. 



245 


SEPTEMBRE 1850. 

Nous sommes trop convaincu de la bonne foi de 
M. Ewald et de son amour de la science , pour ne 
pas croire qu’il aurait rendu une plus complète jus- 
tice au travail d’Ibn-DJanâ’h, s’il avait eu le temps de 
l’examiner avec plus d’attention , et qu’il ne se fût 
pas contenté de lire les inscriptions des chapitres. 

Nous donnons maintenant toute l’introduction 
du Kkâh al-Lama\ que noirs accompagnerons d'une 
traduction et de quelques notes. Nous publions le 
texte arabe d’après le seul manuscrit connu en Eu- 
î’ope, et qui se conserve dans la bibliothèque Bo- 
dléienne^. Il est écrit en caractères hébreu-rabbi- 
niques cursifs d’un type peu élégant, et dont la 
lecture présente quelquefois de grandes difficultés® ; 

‘ C’est le manuscrit n® i36 du fonds de Pococke, et qui, dans le 
catalogue d’üri, porte le n® 456, En Idte du volume on lit: 

D’sjD '7^31 Vr 

Ceci est le Kitâh-al-’Luma sur la langue , ouvrage de fillustre maître 
(qui était) une mer de belles qualités, et un prince des sciences, le sebéikh 
Merwân ibn>Djanâ’b. L’ailé portera la parole. 

Dans ces derniers mots, tirés de fEcclésiastc [x, 20 ), il y a une 
allusion au nom de Djanah (^U:^) qui signifie aile. C’est ainsi que 
Sebem-Tob ben-Falaquera, dans son livre Ha-Mebakhesch (fol. 24 r.), 

appelle notre auteur ionâ, le maître des 

ailes ou Vailé, 

Outre le manuscrit dont nous venons de parler, la bibliothèque 
•Bodléieune possède une dizaine de chapitres du Kitâh-aULnma dans 
le ms. n® 469 du catalogue d’üri. 

* C’est peut-être cette circonstance qui n'a pas permis à M. Ewald 
de consacrer le temps nécessaire à la lecture de l’ouvrage. On peut 
remarquer aussi, que Gesenius , qui a si souvent rais à profil le die- 
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mais il est généralement assez correct , et nous n’a- 
vons introduit dans le texte qu’un petit nombre de 
corrections, en ayant soin de noter au bas des pages 
les leçons du manuscrit. Quant à la traduction fran 
çaise, nous avons tâché de la rendre aussi littérale 
que possible, ce qui, dans ce genre de style ne 
manque pas d’avoir des inconvénients; mais si nous 
n avons pu viser à T élégance, nous avons clïerché 
toujours à être parfaitement intelligible. 

Cest ici le premier morceau de quelque étendue 
qui se public des ouvrages d’Ibn-Djanâ’h; et, bien 
que l’intérêt qu’il nous offre soit tout entier dans 
son contenu, il nous fournira en meme temps un 
beau spécimen du style de notre auteur, qui se fait 
remarquer par cette symétrie des phrases et cette 

tionnaire cTlbn-DjaTiâ'h , dont ta bibliothèque Bodiéienne possède un 
manuscrit très-beau et très-lisible, n a jamais fait usage de la gram- 
maire de notre auteur, qui devait nécessairement l’intéresser, et 
que, sans doute, il a eue sous les yeux. La copie en caractères arabes > 
faite parGagnicr (Catal. de Nicoll, p. 8, n®* ix, x, xi), ue peut être 
d'aucun secours, car elle est défigurée, presque à chaque ligne, 
par les fautes les plus grossières, et on y rencontre souvent des 
mots barbares dans lesquels on reconnaîtrait difficilement la phy- 
sionomie arabe. Voici quelques exemples que nous y avons pris au 
hasard dans l’introduction : Pour , Gagnier écrit 

pour il met 

le mot est transformé en î 

sont travestis en JJIC/I; les mots ol^j> en 

»t<>J JJL» (J; les mots «ûACïl U jfiylwu (jL Jbûuifj en 
«ûiAitfu*»! U ^ J^Iy. Ges exemples suffiront pour don 

ner une idée de la copie de Gagmer, et on peut se figurer ce 
que devait être sa traduction. 
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richesse d’élocution qui , chez le» Arabes , constituent 
l’élégance. En efl’et, sa profonde connaissance de la 
langue arabe fui appréciée par ses contemporains , 
et l’hommage que lui rend à cet égard Ibn-Abi- 
Océibi’a n’est sans doute que l’écho des éloges que 
lui dispensaient les auteurs arabes d’Espagne. 

(La suite à un procliaiu numéro.) 


EXPLICATION 


DE QUELQUES ALLUSIONS UISTORIQUES QUI SE RENCONTRENT 
DANS LE FRAGMENT 

DE MOHAMMED ET-TENACIYI, 

PübLlÉ DANS LE JOURNAL ASIATIQUE (OCTOBRE 1849), 

PAR M. L’ABBÉ BARGÈS. 


Le passage de Mohammed ben-Abd-Allah cl-Tenaciyi que 
j’ai fait paraître dans le Journal asiatique (octobre 1849), 
renferme quelques allusions bisloriques dont le sens, je le 
confesse , m’a d’abord échappé. Grâce aux nouvelles recher- 
ches auxquelles je me suis livré depuis la publication démon 
article, grâce surtout aux précieuses indications que je dois 
à l’obligeance de M. Caussin de Perceval, je suis à présent 
en état de remplir la lacune que présente mon premier tra- 
vail. Pour expliquer les énigmes contenues dans les paroles 
de l’auteur arabe, il ne me fallait rien moins que le secours 
d’un orientaliste aussi profondément versé que M. Caussin 
de Perceval dans la connaissance de la littérature et de l’iiis- 
loirc des Arabes • les personnes que j’avais eu la facullé de 
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consulter avant lui , n’avaient pu me fournir aucun rensei- 
gnement utile; quelques-unes mémo, je suis loin de leur en 
faire un reproche, m’avaient jeté, sans le vouloir, tout à fait 
hors du chemin qui menait à la vérité. 

Avant de préciser le sens des allusions en question, il est 
bon de faire remarquer que , considérées par rapport au but 
que je me suis proposé en publiant le texte de Mohammed 
et-Tenaciyi, ces allusions n’offrent aucune importance, et 
que si je me suis décidé à .en donner ici l’explication , ce 
n’est pas tant pour compléter ou rectifier mon premier tra- 
vail , que pour rendre mes observations utiles à ceux qui , 
dans leur lecture, pourraient rencontrer les expressions 
arabes, les allusions historiques qui mont d’abord embar- 
rassé moi-méme. 

Je vais commencer par mettre sous les yeux du lecteur 
le passage arabe que j’ai déjà publié, et qui renferme les al- 
lusions dont il s’agit. Le voici : 


J 

r JÛAiUuJf 


J’ai donné dans les notes qui accompagnent la traduction 
du passage de Mohammed et-Tenaciyi , le sens véritable de 
l’allusion contenue dans ces dernières paroles : ci jJf 

• Il ^ ^ été fourni par Abd-er Rahman- 
ben-Khaldoun (manuscrit de la Bibliothèque nationale, sup- 
plément arabe, n® 742, fol. 1 v.). 

1 ° Le personnage désigné par les mots ^ J. ^ 
est Acim ben-Abi’l-Aclahh ^ ‘ , qui 

était de la tribu yémanique des Béni Amr-ben-Auf , branche 
d’Aus, établie à deux milles au sud de Yathrib. Acim fut 
l’un des premiers disciples de Mahomet appelés Ansar ou 


* Voyez Commentaire sur le poème d'Ihn-A bdom , par Ibn-Badroun , 

p. 
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auxiliaires. U iwait tué dans le combat d’Ohod Moucâfy et 
Djoulas, dont la mère, nommée SoaMfah, jura que si ja- 
mais elle avait la tête d’Acim, elle ne ferait plus usage 
d autre coupe que de son crâne pour boire le vin. Il périt 
en combattant dans la journée de Radjy, puits situé à qua- 
torze milles d’Osfân, et appartenant à la tribu de Hodbail 
11 fut tué avec deux de ï»es compagnons par les Laliyan, sous- 
tribu de Hodbail, qui vojlurent séparer la tête de son corps, 
pour la porter à Soulâfr'h. Mt^is un essaim d’abeilles défen- 
dit le* cadavre, et empêcha les Labyan d’accomplir leur 
dessein. Cest celte circonstance qui fit donner à Âcim le 
surnom de Haniiy ed-debr, ^ jJt , c’est-à-dire le protégé 

dea abeilles ^ 

2 “ Celui qui est désigné par la qualification de Jl^w: 
est aussi l’un des Ansar, et de race yémanique. 11 
s’appelait lïandlialah ben-Râheb. On lit dans le Kitah Adjâïh 
cl-Boldan de Kazwiniyi (IP climat, 

article Yathrih) : 

î aA i?A . TV f 

L’on compte parmi eux (les habitants d’Yathrib) le Lavé par les 
amjes (itisaJsMil c’est-à-dire Ilandhalah ben-Râheb, qui 

fut tué à la journée d’Ohod , en combattant pour la foi. Dieu en- 
voya une troupe d’auges qui le lavèrent, après l’avoir enlevé du 
milieu des morts : c’est pour celte raison qu’il a été surnommé le 
Lavé par les anjes. 

Ce fait et les circonstances qui le précédèrent sont ex- 
.posés plus amplement par l’auteur du Kitab Syret er-Raçonl 
( Jy-yi 0^/v.iw ) , dont voici les paroles • 

* Voyez Esshi sur Ihistoire des Arabes avant lislanusme, (. III , 
p. 1 02 et 117. 

1 7 


\Y1. 
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3 ^ O^ ^tÜiÂa. jJ.x)[^ 

Lail (4|X> O^rnJ^ Ç^J^mmXmmXù ^ .3 [ CX><^ 6 P xAilASk 

<^«.1 A..^^.Xc AW f AW î l1 ^LcA3 3 1 {SJm <Vi^^HMâ3 ^^ÜLu* 

U <tU[ fyL^ (lLâJ Ak^a^ üf 1^ 

^lAi' \jy^i^ tiy^ ^ «iÀiÇ^Lo ajLw 

«ajL^[ 

Ici Tauleiir explique le sens de ce dernier mot; puis il 
continue ainsi * 


C^il cS<Ld AiaXc AmÎ Awî 

(i) A-xLm^ 

Handhalah bcn-Abi-Amer le Lavé ( ) et Abou-Sofyan, 

s'étant rencontrés dans la môléc, coururent l’un sur l’autre. Han 
dhalab avait joint son adversaire, et allait lui décharger un coup de 
sabre sur la tête , quand d fut aperçu par Schcddad bcn-el-Aswad , 
autrement dit Ihn-Schohouh , lequel le perça d(5 son épée et le tua 
Alors l’envoyé de Dieu ((|uc Dieu le bénisse et le salue, lui cl sa fa 
mille!) dit aux musulmans : «En vérité, je vous le dis, votre com- 
pagnon (il voulait parler de Handhalah) est lavé dans ce moment 
par les anges. Demandez, en effet, à sa femme dans quel état il se 
trouvait». On questionna donc, à ce sujet, la femme de Handhalah, 
qui répondit : «Lorsque mon mari a entendu rap]>el au combat, il 

est parti se trouvant dans l’état de souillure * » Ibn-Ishac 

ajoute : «L’envoyé de Dieu (que Dieu le bénisse et le salue, lui cl 
sa famille ! J dit alors : c’est pour cela qu'il a été lavé par les anges. » 

Par les deux passages que je viens de citer, 1 on voit que 


‘ Manuscrit de la Bibliothèque nationale, n” 629 , anc. fonds, 
fol. 1 47 V. 

* Mahomet avait prescrit à ses disciples de se laver après la coha- 

M» 

bitation avec leurs femmes : (jîj» leur 

avait-il dit (Koran, surate v, verset 9). Handhalàh, courant au 
combat au premier appel, n’avait pas eu le temps de se purifier. 
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le surnom df* Handh«lah était le Lavé par- 

les anges, ou simplement JIa.u<âJ1 , le Lavé. 

3" Le personnage auquel il est fait allusion dans ces pa- 
rales : (jyJt ajjI est Saad ben-Moâdh, chef de la 

tribut d’Aus, et Tun des Ansar. Nous apprenons parle Kitab 
Syrct er-Raçouï (fol. i 3 v.) , que j’ai déjà cité , et par le Ta- 
rykh eLKhamyciyi (fol. 22 1 v.), que cet Ansar» ayant été 
atteint d’une flèche pendant la guerre des allies qui étaient 
venus /netlre le siégo devant *Yatbrib, il mr virut, un mcis 
après, des suites de sa blessure. Mahomet lit publiquement 
l’éloge des vertus do ce guerrier, et annonça à ses disciples 
que les portes du ciel s’étalent ouvertes pour recevoir son 
îme ; que sa venue avait réjoui les anges, et que le trône 
même de Dieu en avait tressailli d’allégresse : 

4" Suivant la conjecture de M. Caussin de Perceval, le 
personnage compris sous la qualification de jjJt ji5C®, 
« Celui qui adresse la parole au loup » , serait le poète Tm- 
roulcays, qui était de la tribu yémanique de Kindah,et qui 
adresse, en effet, la parole au loup dans certains vers de sa 
Moallacab. Ces vers sont les 47 » 48 et 49 ” de la Moalla* 
cali. Je vais les transcrire ici d’après l’édition que M. Guili 
Hengslenberg a donnée de ce poème 

Mètre taouil . 

LJ_iLi ÿj LÜ iJ liiis 

Ü 61/ ol \ JU 

’ ■ Voyez Esm sur l’fiistoire tirs Arabes avant lislamisme, t. III, 
p. 147. 

^ Anmilkeisi Ufoallaliah cum Scholiis Z iizcnii e coditihus pansiensi- 
bus cilitif, latine vertit cl iflnstravit Y^rn, Guill. llengstenber^. Bonna», 
1823. 
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" jiî U iSf uiir 

M. Caussin de Perceval qui , dans son Essai sur llnsloire 
des Arabes avant rislamisme \ a donné la traduction française 
de la Moallacah entière, a rendu ces trois vers de la manière 
suivante : 

J'ai traversé des vallées stériles, désertes, où le loup, comme un 
joueur ruiné, chargé de famille, errait en hurlant. 

J ai répondu à ses cris lugubres, et je lui ai dit : «Ton sort, 
comme le mien ^ est d’étre pauvre, puisque, non plus que moi, tu 
ne sais pas amasser». 

Tous deux nous abandonnons aux autres ce que nous obtenons 
de la fortune; celui qui nous imite finit par tomber dans la misère. 

On ne pouvait traduire le texte arabe avec plus de fidé- 
lité, de concision et d’élégance. 

Bien que l’opinion de M. Caussin de Perceval ne soit 
qu'une conjecture qu’il regarde lui-môme comme fort dou* 
teuse, je crois qu’il serait difficile d’en trouver une plus 
plausible, et jusqu’à plus amples renseigncmciils, je u’hésile 
pas à l’adopter. 

Telles sont les observations que j’avais à présenter aux 
lecteurs du Journal asiatique , dont je réclame ici , comme 
toujours , la bienveillante indulgence. 

‘ Tome II, p. 33o. 

* Le poète compare son sort à celui du loup, faisant peut-être 
allusion à son nom, qui se compose de deux mois, dont Tun, , 

signifie «loup», et Tautre, veut dire « famine, disette». 
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NOTICE 

■ .SOR 

PLUSILIRS OliVUAGES UINDOUIS ET HI>DOL'STANId 

RÉCEMMENT ARRIVES DE L’INDE. 

PAf, M. L’ABliE BERTRAND. 

r yuMu-o (jo^ ij^y^ 

3 c>A.U> 

^ «U*M fju A history of urdoo 

poets chiefly traiislated from Garcin de Tassy’s Histoire de la lit- 
térature hindoui et hindoustani , by F. P^aHon and Moulwee Kareeni 
üodeen,with additions. Debli College^ i8A8, i vol. petit in-fol. 
de ôo4 pages de 2 1 lignes à la page. 

Ce n’est pas une petite gloire pour la France que de voir 
les nations étrangères venir puiser dans son sein les lumiè- 
res et la science, traduire et publier, non-seulement les ou- 
vrages dont le fond est européen , mais même ceux qui trai- 
tent de leur littérature nationale. C’est ce qui est arrivé pour 
l'ouvrage que nous annonçons ici. La Biographie et Biblio- 
graphie des écrivains hindoiiis et hindoustanis a été haute- 
ment appréciée dans l’Inde ; et les natifs , d’accord avec les 
savants anglais, n’ont pas cru pouvoir trouver un guide plus 
sûr que M. Garcin deTassy, pour initier les Hindous eux- 
mêmes à toute la richesse de leur littérature. Ce doit être 
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pour cet infatigable professeur une bien douce récompense 
de son dévouement à la science et de ses laborieuses recher- 
ches, et en même temps un puissant encouragement pour 
le Comité des traductions orientales de la Société royale asia- 
tique de Londres , sous les auspices duquel ont paru les deu\ 
premiers volumes de cet ouvrage, de terminer la publication 
de ce consciencieux travail. 

Au reste, nous nous proposons de revenir sur celte tra- 
duction hindoustanie. 

2 ® Galdasla-i-Nàzninân, ou le Bouquet des char- 

mantes personnes; autre tazkira hindouslani par le meme Rarîm- 
uddîn. 

Celte biographie anthologique est précédée de quelques 
pièces de poésies de l’auteur; puis vient l’invocation, la pré- 
face et une dissertation sur l’origine do la poésie, el sur la 
poésie des Arabes Karîm-uddîn donne ensuite des extraits des 
poètes hindoustanis les plus célèbres, au nombre de trente- 
huit extraits précédés d’une courte notice biographique 
C’est un volume petit in-fol. de 336 ])agos , lithographié à 
Dehli en 12 C 1 de l’hégire, i8/|5 de J. C. 

3 ** A Granmiar of the lîrdi'i lauguagr toi the use ot schools^ by llu 
Rev. S Slat( 3 r. Calcutta, Bishop’s College press, 1849, 
h 4 pages. 

L'auteur a rédigé celte grammaire principalement en tu 
veur des commençants. Sa méthode est claire et facile; et, 
tout en se circonscrivant dans un petit nombre de pages, le 
Rev. Slûter a su y introduire plusieurs améliorations impor- 
tantes. Ainsi chaque chapitre, et même les différentes divi- 
sions d’un même chapitre, sont suivis d’un exercice dans 
lequel l’élève doit faire l’application des règles qu’il vient 
d’apprendre, en traduisant en hindoustani une série de phra 
ses anglaises. Outre que celte méthode est essentielle à ceux 
qui veulent parler une langue, nous croyons qu’on ne saii- 
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rail trop la lecommander à ceux, là mlênies qui 1 etudient dans 
leur cabinet, parce que rien n’est plus propre à familiariser 
avec les tournures et les expressions d\m idiome quelconque, 
que d’en faire soi-même l’application. C’est dans cette vue 
que le Mame^ de Vdiuîitear du cours d*hindoustani a été publié 
en i836. 

M. Slater a non-seulement donné une syntaxe assez dé 
taillée, mais il a consacié à la composition et au style un 
chapitre spécial, dans iequerü exhibe les r^'gles principales 
■pour écrire correctemonl l’urdû , qui est l’iiindoustani pro- 
prement dit , mais il ne se dissimule pas qu»3 ces principes 
eussent pu recevoir beaucoup plus de développements , et il 
laisse à l'usage et à l’élude des bons auteurs le soin de coin 
pléter son œuvre 

Nous avons remarqué plusieurs innovations clans ce petit 
volume la principale est que M. Slater a supprimé le par 
licipe passé de la forme parlé, frappé, pour en 
faire un participe passif et un prétérit indéfini ; ce participe 
passé se trouve remplacé par la forme , etc. 

considérée ordinairement comme une espèce de gérondif, 
et que M. Garcin de Tassy appelle participe plus que parfait, 
ou de suspension. Au reste, cette nouvelle disposition n’ap- 
porte aucun changement à la conjugaison ; et meme, nous 
autres Français, nous avons peine à saisir cette distinction, 
car si l’ancienne dénomination est un défaut dans la conju- 
gaison urdû, notre langue se trouve absolument dans le 
même cas : frappé, parlé est proprement un participe passif, 
et cependant nous l’appelons participe passé, parce qu’il sert 
à former les temps passés des verbes neutres et actifs, j*ai 
frappé, f ai parlé, exaclemenl comme en hindoustani. 

(Sy^ Masnawi Farâmosch-Yâd, Calcutta, 1849 , 
ill-8^ loG pages. 

Le litre Farâmosch- Yâd peut se traduire par Oubli et sou- 
venir, ces deux mots, en eflel, résument la charmante lé 
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gende de Sakûnfala, déjà connue du public par le drame de 
Kalidâsa, publié et traduit par feu M. L. Chézy» et par Tépi- 
sodedu Mahabharata inséré dans le premier volume du Nou* 
veau Journal asiatique. Déjà plusieurs Hindo-musulmans s’é* 
taient exercés sur ce sujet, soit en urdû , soit en braj-bhâkhâ , 
et avaient suivi, les uns la narration de Tépopée, les autres 
le récit dramatique. Ici le thème offert par le Mahabharata 
est développé de manière à faire un petit roman, ou une 
nouvelle, comme on eût dit dans le siècle dernier. L’auteur 
de ce masnawi est le Munshi Ahmad , surnommé Gulâm-i- 
Abmad, fils de Gulâm-i-Haidar, le môme, sans doute, dont 
il sera question plus bas. 11 le composa d’après les conseils 
elles encouragements de M. Edward Hall. Voici les titres des 
divers chapitres : ils pourront faire juger du plan de l’auteur, 
et servir de points de comparaison avec les deux traductions 
déjà citées. Ces titres sont en persan, comme dans la plu- 
part des ouvrages écrits en urdû : A la louange de Sir Tho- 
mas Herbert Maddock. — Actions de grâces à Dieu et à 
Mahomet, suivie:» d’une prière. — Motif de la composition 
de cet ouvrage. — A la louange de M. G. T. Marshall, — 
de M. Henry Metcalfe, — de M. Edward Hall. — Entrée en 
matière. — Rya Indra, redoutant la dévotion de Viswami- 
tra, envoie la péri Ménakâ pour détruire l’effet des austéri- 
tés; naissance de Sakûntala , fruit de l’amour de Viswamitra 
pour la péri Ménakâ. — Duschmanlâ va à la chasse ; il 
trouve la belle Sakûntala et en devient amoureux. — Une 
abeille noire vole sur les joues de rose de Sakûntala ; la ja- 
lousie s’empare du raja. — Raja Diisclimanta repart pour son 
camp , et laisse Sakûntala dans une désolation inexprimable. 
— Lettre pressante envoyée par Sakûntala à raja Dusch- 
manta. — Golami vient dans rappartemenl des amants et 
jette dans leur âme la pierre de la jalousie. — Vyâsa-Mouni 
vient chez Ranwa-Mouni, et fait des imprécations en faveur 
de Sakûntala. — Kanwa-Moiini sort de son hermitage, et 
envoie Sakûntala à la cour de raja Duschmanla. — On trouve 
l’anneau en pêchant dans un étang ; il parvieni au radja par 
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rentremise Ju chef de la police : le roi se souvient de Sa- 
kuniala. — La péri Ménakâ transporte Sakûntala sa fille, et 
la garde dans la maison de Kashyapa-Mouni ; celle-ci donne 
naissance à Bharata. — Raja Duschmanta va à la recherche 
de Sakûntala, et les noces sont célébrées. — On voit que ce 
petit roman diffère br^.iicoup du thème du Mahabharata. 

5 ® Ik/iMjdn tts5û/d, Catcutfa, i 846 , in-8®. 

• 

. CVst une nouvelle édition, due à Gulâm i-Haïdar d’Hou- 
e:ly, de la traduction hindoustanie de foriginal arabe de * et 
ouvrage, par Ikrâm-Alî, publiée pour la première fois en 
i8i 1 . Voir sur ï Ikhwân ussafA ^ V Histoire de la littérature hin- 
douie, etc. l. I, article Ikram-Ali. 

6® Intihhâh-i coolijat Souda, published under 

the patronage of Governement at tîie recommendation of major 
G. T. Marshall, secretary: College of Fort William, Calcutta, 
1847, * in- 4 ”. 

C’est un choix de poésies de Sauda, dû au même Gulâm 
i-Haïdar. Celte nouvelle édition est beaucoup plus correcte 
que la première, faite en 1810. 

-I khâbhi, ou le Trésor de la bonté. Calcutta, 
i 846 , in-8® de 462 pages. 

C’est la traduction de YAkhlâqii-i-Mahctni, célèbre ouvrage 
persan sur lequel il a été donné une notice dans ce Journal , 
en 1837. Cette traduction, due à Mîr- Amman, a été aussi 
publiée par Gulâm-i-Haïdar. 

8° Jami-ulakldâhj ou Recueil des caractères mo- 

raux. Calcutta, i 848 , in-8® de 268 pages. 

C’est la traduction par Amanat-Ullah deYAkhlâqa-i-Jalâli , 
ouvrage persan de morale, connu par la traduction anglaise 
de Thompson. 
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J^( ^J^)0^ (jh^ ^L-o[ f* 

lAl®i «U^ ^ (j»y^ Sélections from tlie 

most celebraled liindustani poets, viz. Wuîy, Durd, SoudaL, 
Meer, Tatee, Joorut, Meer Hussun , Nasseer, Mumnoon , Nussick, 
Moolcliundy Ischk, Momeen Khan, witb a fcw popular songsand 
an introduction on the different kinds of hindu verse ; by Moonshec 
Imam Bux, of tlie Dehli college; lithographié à Dehli en i 844 > 
petit in-fol. de 271 pages de 20 lignes à la page. 

L’auteur de cet ouvrage est le meme à qui l’on doit la tra- 
duction urdû de Vlladàyik ul-balâgat, célèbre ouvrage per 
san de rhétorique, d’après lequel M. Garcin de Tassy a écrit 
sa Rhétorique des nations musulmanes 

J0“ ib^Ka/a -lulw, petit in-A** de i j 2 pages, imprimé à Cal- 

cutta, en 1847* 

C’est une rédaction différente de celle qui a été publiée a 
Paris sous le titre d* Aventures de Kâmrâp. Ce poeme est ce- 
pendant sur la même mesure, et il ressemble tout à fait au 
premier. On le doit à Ikrâm-Alimad , surnommé Zai^/tam (le 
lion ) 

11 " A Dictionnary bindustani and engiish, by W. Yates, M. 1 ) 
Calcutta, 1H47, 111-8“ d( 590 pages 

Un appendice contient, pour faciliter l’intelligence des 
écrivains musulmans de l’Inde, un tableau des pluriels ara- 
bes irréguliers, et une liste des racines arabes, précédée de 
quelques développements sur les verbes. 

12 “ ^TîTi^ITT^ iiàg Sâgar, ou fOcéan des Kags, par krischn Nand 
Byasdew, surnommé Rug Sâgar. 

C’est un recueil de chants hindous sur les différents modes 
musicaux , Ibrmant un énorme volume grand in- 4 “ de 1 5oü 
pages, imprimé en 1 902 du samval , ou ère de Vikramaditya, 
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laSa de l’ère du Bengale, et i845*de J. C. Nous faisons 
des vœux pour qu’ in indianiste s’occupe d’un travail spécial 
sur celle collection, qui offre le plus grand intérêt. 

1 3“ Anékârtha-manjai î 'il Nâm-mâk, 

Ce sont deux petits dictionnaires des mots hindouis qui 
se ressemblent, composés en vers, dans le genre du Jardin 
des racines grecque^ j.ar iVaud daN. Ils ne contiennent que 
i3 et 29 pagres, et ont été imprimés à Cal» utta, l’an i-ydO 
du sdka (èïo de Salivahana), et 1901 du samvat (ère de\»- 
kramadilya) , ce qui doit correspondre h la lin de i 844 ou 
au commencement de i845 de J.C. 

» Fasâna-i uschschàc « l’Histoire des Amaiih » , {)ai 
Mirza Muhamincd Sultan Fath Ulmuic. 

C’est un recueil de poésies lithographiées à Dehli : in-32 
de 58 pages. 

15“ Diwân*i Jân Sâhih , c’est-à-dire Diwân de 

Mîr \âr Alî, connu sous le nom de Jân Saliib. 

C’est un petit in-folio lithographié à Dehli, cl qui se com- 
pose de 85 pages doubles, atlend»j que la marge contient 
la même (juantité de vers que le milieu des pages. Sans 
date. 

10“ > Miismwi-i u>ru.j Muliobhai «les SecreLs 

de l’Amour» 

C'est une édition de i’Ilisloire de Saeî et de Panùn , dont 
il est question dans THisloire de la lilléralure hindoiiic ; grand 
in- 8 “ de 20 doubles pages. Üebli, sans date. 

17“ xJl^ , Quissa-i Gurà Clicla «Histoire du Gurù et de 

son disciple » , traduction en prose d’un conte de Kalila et Dimna ; 
petit iii-fol.*do pajjes Dehli, lîGi (i845). 



260 JOURNAL ASIATIQUE. 

18 ® i>Luj (jy^y MasmwU Gulzâr-i Nischât, par Falh Ali. 
Recueil d’histoires en vers; petit in -fol. de 36 pageh. Dehli, 
sans date. 

1 9 ® «uü (Jü , Billi nâma « le Livre de la Chatte » , monographie de 
cet animal, en prose, par Gulâm-i Alî Azâd; in-fol. de 20 pages 
Dehli, 1263 {1847). 

20® Ij j; yXo , MasnawUi Sarâpâ aoz a tout pour l’Amour » , 

masna'wî par Muhammed Sâdic Akhtar, y;Â[; lithographié à 
Dehli en 1261 (i 845 ); petit in-fol. de 22 pages à deux colonnes 
(quatre hémistiches par ligne) ; poème mystique. 

Diwân-iFaîz 6anjd/i a Diwân du gracieux 
fondement», par Zeb Tugra, • 

Diwan qui offre ceci de particulier, qu’il y a des pièces de 
vers sur tous les mètres de la prosodie arabe, lesquelles sont 
classées selon ces mètres indiqués par leurs noms et leurs 
pieds; petit in-fol. de 221 pages. Lithographié à Dehli en 
1269 (i 843 ). 

22 ® Fasâna-i ajdih «l’Histoire des Merveilles»; rc- 

cueil en prose de récits merveilleux; petit in-fol. de 198 pages. 
Lakhnau, 1262 (i 846 ). 

23® M(ijmûa~i wâiükhl. recueil de vingt et une 

pièces de vers, ainsi nommés, par différents auteurs ; 68 doubles 
pages; petit in-fol. Lakhnau, ia65 ( 1 848- 1849 ). 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü ,9 AOÛT 1850 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté 

Il est donné lecture de la correspondance. 

Le ministre de Grèce envoie à ia Société, au nom de 
M. Typaldo, un exemplaire de la traduction du Haghouvansa, 
du sanscrit en grec, faite par M. Galanos, et prie en même 
temps la Société d’envoyer à la bibliothèque nationale d’A- 
thènes toute la collection du Journal asiatiifuc, dans l’intérêt 
de la science et des travaux auxquels se livre M. Typaldo, 
éphore de la bibliothèque d’Athènes. 

La Société décide que des rcmercîments seront adressés à 
M. Typaldo pour l’envoi du livre; quant à la demande d’en- 
voyer à la bibliothèque d’Athènes un exemplaire de la collec- 
tion du Journal, la Société renvoie celle question à la com- 
mission des fonds, qui sera chargée de rendre compte à la 
Société jusqu’à quel point elle peut accéder à cette demande. 

M. le Président donne lecture d’une lettre de M. Naudet, 
directeur de la Bibliothèque nationale, dans laquelle M. le 
directeur, tout en remerciant la Société de l’offre qu’elle lui 
avait faite de se dessaisir, en faveur de la Bibliothèque natio- 
nale, du modèle de la pagode envoyé de l’Inde par M. Gallois- 
Monlbrun, informe la Société que la difficulté de trouver 
dans cel établissement un local convenable, ne lui permet 
pas d’accepter l’offre de la Société. M. le directeur suggère 
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en même temps l'idée d’offrir ce monument de Tflrt païen à 
un des musées du Louvre, oà il serait placé trés-avantageu ^ 
sement. 

Le Président propose de modifier la décision de la Société 
prise le 1 3 juin , et de charger MM. Caussin de Perceval el 
Burnouf de s’adresser au directeur des Musées nationaux 
pour lui offrir le modèle de la pagode. 

La Société décide que les ballots seront retirés de la Bi- 
bliothèque nationale. 

U est donné lecture d’une lettre de M. Vullers, dans 
laquelle ce savant, en faisant hommage à la Société de la 
deuxième partie de sa Grammaire persane [Institationes lin- 
(}uœ persicœ) , fail savoir à la Société qu’il a achevé son lexique 
persan-latin, dont il s’occupait depuis plusieurs années. 

La Société j)rocède au renouvellement de la Commission 
du Journal, cette élection devant avoir lieu dans la première 
séance après la séance annuelle. Le résultat du scrutin est 
que les membres anciens continuent à faire partie de cette 
commission. 

M. Cherbonnêau , professeur d’arabe à Constanline, en 
vacances à Paris , donne lecture d’un extrait de l’ouvrage arabe 
intitule : El-Farésiya (la Farésiade), traitant de la dynastie 
des Beni-Hafs, qui régna à Tunis du vi* au viïi“ siècle de 
l’hégire, et composé par le Khathib-bcn-el-Ronfoudh-el-Ko- 
santhini (de Constantine). 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ 

Par l’auteur. Insliiutiones linguœ persicw, a J. A. Vullers. 
IP part. , in-8* 

Par l’éditeur. Indische studien, emeZeilschnft, herausgege- 
ben von Albrecht Weber. IP cahier. 

Par le traducteur. Lejcicon geographicum Merasid-uUtiih , 
traduit par M. Jüynboll. In 8". 

Par l’auteur. Sur un lexique hébreu publié à Louvain, en 
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1615, par Abudacnus dit Barhatas, par M. Nève. Gand , 1 85o» 
in-8^ 

Par M. Typaldo, épbore de la bibliothèque nationale 
d’ Athènes. Le Raghouvansa , traduit du sanscrit en grec, par 
M. Galanos. 1 vol. in-8^ 

Par Mirza-Kasom-Ceg. La Mohammediya , poëme turc sur 
lu religion mahornélane , de Mohammed- Fchélehi, imprimé à 
Rasan. i vol. in-foi, 

Par l’auteur. Ceatral Af'nka, etc. L’Afrique centraie envi 
sagée comme un point de colonisation à ex loiter par los 
colons oHeri:ands , par M Üngar. 

Par la Société de Géographie Le cahier LXXVIII du 
Rulletui de la Société de Géngj'apliie. 

Le Journal des Savants , caliici de juillet i8[>o. 

Trois numéros du Moubachehr en arabe et en Jrançais 


NOUVELLES LITTÉRAIKES. 

L’ambassadeur du Népal actuellement à Paris, sc nomme 
Sri Jang BahàdurKunwar Rânâji, çflT ^ ^ÏUTtsîl, ce 

qui signifie M, le prince Rânâjî , vaillant dans le combat. Il parle 
riiindouslani , qui est la langue du Népal aussi bien que de 
la plus grande partie de ITnde, et d l’écrit en caractères 
nagaris. Il a été charmé d’apprendre qu’on enseigne publi- 
quement à Paris cet idiome, ce qu’il a su par le professeur 
lui-mème, qui a eu l’occasion de l’entretenir plusieurs fois 
dans sa langue maternelle. 

• Jang Balladur a le grade de général ; il est accompagné de ses 
deux frères , qui ont celui de colonel , et qui se nomment Jagat 
SchamscherJang Balladur sfrr et DhirSchant^ 

scher Jang Bahâdur, sHT , et d’un lieutenant 
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colonel fort instruit, Ldi Singh, à qui Ton doit un 

mémoire sur les limites du Népâl. 


Le nabâb Riza Khân, dont nous avons annoncé les publi- 
cations arabes dans le numéro de février-mars de celte année , 
est mort à Calcutta le 5 mars i85o. 


Le D' Sprenger, ancien élève de l’Ecole spéciale des 
langues orientales vivantes, a été nommé examinateur pour 
le collège de Fort Willam, à Calcutta. 


Le tome 11 de l’ouvrage de sir Henry Elliot, intitulé 
Bihliographical Index io the liistorians of mukammedan India, 
est sous presse à Calcutta. On annonce aussi que le meme 
savant a l’intention de terminer son Supplementary Glossary. 


Subhân -Bakhsch, qui est un des professeurs du collège 
de Dehli , a récemment traduit en liindoustani le Wafiài~uU 
Ayân d’Ibn-Kliallikan , dont M. le baron de Slane a entrepris 
la publication en arabe et en anglais. 


On a publié à Dehli une traduction hindoustanie de l’His- 
toire d’Abou’lféda, qui a été éditée en arabe et traduite en 
latin par Reiske. Celle traduction, qui est complète, forme 
deux volumes. Elle est due à Ranmuddin, savant musul 
man, professeur au collège des natifs de Dehli, et auteur de 
plusieurs autres ouvrages. 
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LETTRE DE M. FKESNEL 

M nAlJSSIN DE PERCE^\L. 


Du Caire. i.-} avril 18.S0 


Mon cher Monsieur, 

Agréez tous mes reinercîments pour vos trois 
volumes cFliistoire, que je viens fie» lire avec un 
intérêt inexprimable. Je ne suis pas seulement re- 
connaissant des noml)reuses citations dont vous avez 
bonoi'é mes essais de traduction en les sauvant de 
1 ’oubJi ; je le suis encore, et bien davantage, du 
plaisir purement intellectuel que m’a fait éprouver 
la contemplation de \olre travail. Ce qu’il a fallu 
de sagacité, de ojitique et de patience, pour dé- 
brouiller le chaos f hronologiqiie de fliistoire du 
Yaman (en particulier), est quelque chose ([ue j ad- 
mire avec la sincérité et lassurance d un travailleur, 
que ses propres tentatives ont initié aux difficultés 
de l’œuvre. 

Mais, plus je suis épris de cette œuvre, plus je 
mettrai d’empressement à signaler quelques détails, 
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quelques points de critique historique et philolo- 
gique, sur lesquels je ne me trouve pas d accord 
avec vous. 

Je ne veux parler ni de 'Ad y que vous rayez de 
la Bible, en refusant de reconnaître cette tribu sous 
le nom mythique deAdah [Gen, iv, 19; xxxvi, 2, 
4 ), ni de l’interminable question de Zhafâr, que 
vous laissez dormir, avec beaucoup de sagesse, jus- 
qu’à plus ample informé. 

Pour commencer par quelque chose de neuf, je 
vous entretiendrai aujourd’hui du règne auquel je 
crois qu’il faut rapporter l’expédition d’Æiius-Gallus 
en Arabie, c’est-à-dire du prince yamanite qui, dans 
les monuments arabes, représente celui que Strabon 
appelle ïkoLcrdpo^. Je ne puis pas admettre que ce 
soit Dhou’i-Adli’âr, parce que la transepriphon grec- 
que de ce nom eût été AvXaSdpoç ou AiXaSdpoç ; et, 
en efl’et, le delta grec rend exactement l’articulation 
du dhâl arabe, témoin AXafi 6 vSapo$ pour Almon- 
dhir, IjC seul moyen de soutenir cette thèse serait 
de supposer une corruption du texte, ressource ex 
trême , dont heureusement nous n’avons pas besoin ; 
car le nom de Ykcto'dpoç se trouve, sous une autre 
forme , en tête de la LV® inscription de M. Arnaud ; 
et vous l’eussiez reconnu avec moi si , au lieu d’ac- 
cepter la transcription des historiens musulmans 
Afyschrah, vous aviez lu ce nom comme il est écrit 
dans le texte bimyarique : Alobcharliy ou Elmcharh, 
ou Ilascharh (en suppléant, tant après lélâm qu’après 
le schin , une voyelle brève quelconque que le sys- 



OCTOBRE 1850. 267 

tème sténographique des Levantins ne représente 
pas). — Analysons : 

Vous savez que ie hâ (c) terminal des mots sé- 
mitiques est gériéralemont remplacé, dans les trans- 
criptions grecque^ , par une voyelle; exemples : Noë, 
pour Noûlj; Krié pour Kozah (nom du génie de 
l’atmosphère chez les Arabes païens. — Voyez le 
savant mémoire de M. Furh sur les inscriptions 
sinaitiqucs). Au commencement des mots, cette 
meme articulation [z] ost quelquefois rendue par 
un X. [ohi), comme dans XarpajawTiraz (les habitants 
du Uadramaut), mais jamais ou très-rarement à 
la lin. D’autre part, les Grecs, n’ayant point l’arti- 
culation schîn, c’est-à-dire celle du ch français dans 
chose, sont forcés de la rendre approximativement 
par un sin ou sigma, partout où ils la rencontrent 
dans les mots étrangers. Enfin , vous admettrez sans 
difficulté que ïalif de l’alphabet liimyarique, n’étant 
autre chose qu’un liamzah, ou «esprit doux», doit 
être censé accompagné d'une voyelle quelconque, 
ou longue ou brève, toutes les fois qu’il est initial. 

D’après ces prémisses, le nom, himyarique ou 
sabéen, qui peut se lire Alaschurh, Elascharh, ou 
Ilascharh. devient nécessairement en grec k^iKripe^ 
ÉXacrû^pe, ou ÎXacrape, selon l’espèce de la voyelle 
initiale, puis, avec la désinence du nominatif grec, 
Ykacrdpos, (Je considère ce nom propre comme étant 
composé de al, el ou il, monosyllabe qui se ren- 
contre tantôt au commencement, tantôt à la fin 
de plusieurs noms propres hébreux et sabéens, et 
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de Scharh, nom propre yamanique, que Ton trouve 
dans le Râmoûs, avec son diminutif Schoarayh, Mais 
le même dictionnaire, dont Yonomasticon est d ail- 
leurs assez riche, ne nous indique ni Aschrah, ni 
Yeschrah, comme forme d’un nom propre arabe.) 

Sous le point de vue chronologique , on ne peut 
rien souhaiter de mieux que cette solution, puisque, 
dans votre savant Canon, cadre infiniment précieux 
de toutes nos recherches, et qui en exclut à jamais 
le vague et l’arbitraire , vous placez la naissance de 
CïiourahbiUYcilisah-Alyschrali en l’année 68 av. J. C. 
c’est-à-dire quarante-quatre ans seulement avant l’ex- 
pédition d’Ælius-Gallus. Ainsi, le prince arabe Ila- 
sare ou Ilascharh, celui-là meme qui força les Ro- 
mains à lever le siège de Saba au bout de six jours, 
et à retourner sur leurs pas après une expédition 
désastreuse, pouvait, selon voire tableau n'" I, avoir 
quarante-cinq ans à l’époque dont nous nous occu- 
pons. Vous admettrez facilement que, pour défendre 
une place forte contre les Romains d’Auguste et leur 
en faire lever le siège, lage de quarante -cinq ans 
était plus favorable que celui de soixant et dix -sept 
ans que devait avoir Dhouf-Adh ’âr à la même époque 
(toujours d’après votre canon chronologique). Stra- 
bon dit que ce fut le manque d’eau qui obligea les 
Romains de décamper, d’où l’on peut conclure que, 
avant de s’enfermer dans leur ville, les Sabéens 
avaient mis à sec leur grand réservoir extérieur 
(Südd-Mareb), 

Quant au fait général d’une expédition des Ro- 
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mains dans le Yaman, je crois fermement que 
les historiens arabes font indiqué, mais sous une 
forme tellement orientale, tellement étrange, pour 
ne pas dire odieuse, que je n aurais point osé ha- 
sarder mon opinion à cet >i, d’im côté, 

votre beau travail ne me fournissait le moyen de 
la défendre, meme contre vous, et si, d autre part, 
vingt années d'expérience du gén^ ' lévantin ne 
m’avalent donné le courage de traîner ce mauvais 
génie à la barre de notre sénat académique. Au- 
jourd’hui donc, je Faccuse devant vous du plus 
méchant travestissement que put inventer la haine 
héréditaire dont nous lionorent les enfauLs de Sem 
et de Cham, pour transmettre à la postérité le soxi* 
venir de l’apparition des Européens dans leurs dé- 
serts, en rendant méconnaissable ie,fail important, 
le fait humiliant, celui d’une promenade militaire qui 
dura huit mois, et dut consterner l’Arabie entière. 
Car, de Leucé-Comc (Ilaurâ) h Marcb, Ælius-Gal- 
lus traversa, sans rencontrer de résistance sérieuse, 
un espace de plus de neuf degrés en latitude, espace 
qui coniprcud toute cette région de FAssir, où, de 
nos jours, Méhémel-Aly a lait inutilement une 
guerre de trente ans. Sans doute l'expédition des 
Romains fut malheureuse; mais tout ce qui périt 
de leur jumiée périt par la faim , la soif, la fatigue 
et les )}.a]adies. Ce ne furent pas les Arabes qui 
sauvèrent l’Arabie d’une conquête , c e fut le désert 
qui sauva -ses habitants. 

Ne dile^s-vous pas, Monsieur, à la page *76 de 
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voire premier volume , que , durant les deux règnes 
de Ilascharh (celui que vous nommez Chourahbil) , 
et de son fils Hadhâd, leur prédécesseur détrôné, 
Dhour-Adhar, ne cessa de faire des efforts pour 
ressaisir le pouvoir? — Ne diles-vous pas encore, 
sur la foi de Hamza et de Nouwayri, que le sur- 
nom de DhouH-AdKâr (dominus terrorum) lui fut 
donné parce qu'il ramena, d’une de ses campagnes 
lointaines, des nesnâs, sorte de monstres assez sem- 
blables a des êtres humains, dont la vue effraya les 
habitants du Yaman? — Oui : eh bien! cela me 
suffit. 

Que ces nesnâsy ou nisnâSf fussent des satyres, des 
pygmées, ou des guenons (ce dernier sens est celui 
du mot nisnâs dans fusage actuel de la langue) , ces 
animaux repréçentent ici les soldats romains, dont 
Dhou’l-Adh’âr détrôné favorisa vraisemblablement 
l’invasion, et à l’aide desquels il put espérer un ins- 
tant de reconquérir son trône. Encore aujourd’hui, 
les Abyssins comparent nos yeux de couleur claire 
à ceux des singes. J’avais supposé, dans un mé- 
moire aujourd’hui oublié, que les Amalécites, dont 
parle le dernier Modâd des Djorhornites de la Mec- 
que , dans son allocution aux hommes de sa tribu , 
pouvaient bien représenter les Romains d’Ælius-Gal- 
lus. C’eût été beaucoup plus digne. Malheureuse- 
ment, les Amalécites qu’il met en scène semblent 
appartenir à une époque fort antérieure à l’expé- 
dition romaine ; et , dans la lumière que vous avez 
faite, il nest plus possible d’hésiter entre les Ama 
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lécites de Modâd et les singes, de Dhoul-Adh’âr. 
Ainsi, pour les habitants de l’Arabie Heureuse, au 
siècle d’Auguste , les Européens étaient des pygmées , 
des myrmidons , ou des magots. On sait de quels nou- 
veaux noms s’est enrichi leur vocabulaire symbo- 
lique, depuis que le fanatisme religieux est venu 
î)’ ajouter aux antipathies originelles. 

Je n’ai pas sous les yeux la note de M, Et. Qiia- 
tremore sur les nesnâs , et je le regi^ette vivement 
Elle m’aurait appris, sans doute, dans quelle partie 
(lu globe les anciens Arabes plaçaient cotte en- 
geance, (considérée comme race humaine, ou quasi- 
humaine. A défaut de ce secours, je me prévaudrai 
d’un passage du Kamoûs, où nesnâs est expliqué par 
(( Yâdjoûdj et Mâdjoddj » (Gog et Magog), noms qui 
représentaient, chez les Arabes, les barbares les 
plus septentrionaux de l’ancien continent. Celle sy- 
nonymie est importante, parce quelle exclut et les 
singes et les barbares méridionaux de la notion pri 
mitive attachée au mot nesnâs. Les descriptions ima- 
ginaires que les écrivains orientaux en ont faites 
appartiennent au fonds commun de toutes les re- 
lations du moyen âge, et méritent à peine d’être 
traduites. L’auteur du Râmoûs, par exemple, on 
nous apprenant que, selon quelques autorités, les 
nesnâs n’avaient qu’un bras et une jambe sur un 
même côté du corps, qu’ils sautaient à la manière 
des oiseaux et paissaient l’herbe des champs comme 
notre bétail ; Nouwayri, en nous assurant <jue leurs 
têtes reposaient sur leurs poitrines (ce que nous ex- 



272 JOURNAL ASIATIQUE, 

primerions dans la langue usuelle en disant « quils 
avaient le cou enfoncé dans les épaules » , ou « les 
épaules démesurément hautes ») ; ces auteurs, dis-je, 
avec de semblables renseignements, ne peuvent pas 
nous mettre sur la trace des véritables nesnâs (si 
tant est qu il y ait une vérité cachée sous toute fable). 
Mais celui qui les identifie avec Yâdjoûdj et Mâ- 
djoudj nous donne une idée, sinon distincte; du 
moins fort analogue à celle que réveillait dans l’es- 
prit des Grecs le nom d'Hyperboréens. G est déjà 
une appi'oximalion non méprisable , puisqu’elle nous 
montre qu’il faut chercher les nesnâs dans les ré- 
gions situées au nord de l’Arabie, et à une grande 
distance de cette péninsule. Reste à savoir si le pays 
des nesnâs était au norcl-rs/, ou au nord-owcA/ de 
l’Arabie; dans le second cas, ce pays mystérieux 
ne pourra être que l’empire romaiit ; car, il est 
prescpie im[)ossible d’admettre que les Arabes aient 
eu connaissance des Samoyedes et des Lapons. 

La question, réduite à ces termes, se trouve ré- 
solue d’une manière inévitable, (juoique (en un 
sens) très-peu satisfaisante, par la tradition relative 
au règne de !’« Africanus îv arabe, nommé AJrikoûs, 
ou his, ou lin y frère de Dbou’l-Adh’àr, et que cer- 
tains historiens ont identifié avec ce dernier. Ibn- 
Hamdoun, cité par Nouwayri, assure qu’Afrîkoûs 
poussa jusqu’à Tanger son expédition chez les Ber- 
bères. D’autre part, Hamza nous apprend que l’ex- 
pédition de Dhou’l-Adh’âr au pays des nesnâs eut 
lieu du vivant de son père, Abraha, auquel les bis- 
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toriens n’attribuent qu’une seule campagne en Afri- 
que. Il est donc vraisemblable que le théâtre de ses 
exploits fut le même que celui des exploits de son 
père Abraha, et de son frère Afrîkoûs, d’autant 
qu’Ibn-IIamdonn ne fait qu’un seul personnage 
d’Afrîkoûs et de Dhou’l-Adhar. Mais, à l’époque 
dont il s’agît, toute Fi^frique septentrionale appar- 
tenait aux Romains. Or, les historié. is arabes ne 
font mention que de trois races d’hommes, à l’oc- 
casion des prétendues conquêtes d’Abraha et de ses 
Jeux (ils ; ce sont : 

1 ^* Les Soudan, c’est-â-dire les noirs (dénomina- 
tion qui embrasse toutes les races nègres); 

Les Berbères (qui représentent évidemment 
les Numides); 

t 

y Les mystérieux nesiiâs (qui ne peuvent alors 
représenter que les Romains). Et, en effet, si les 
Romains n’étaient indiqués ou symbolisés nulle part, 
dans l’histoire ancienne du Yaman, comment un 
esprit droit pourrait-il rendre compte d’une sem- 
blable lacune? D’ailleurs, le commerce des esclaves 
ayant, dès la plus haute antiquité, introduit dans 
l’Arabie méridionale des noirs de toute race, il est 
impossible de supposer que les Yamanites se fussent 
ellrayés à la vue d’une variété quelconque du type 
nègre. Les ncsnâs devaient être quelque (’hose d’ab- 
solument nouveau, quelque chose d’insolite, pour 
frapper l’imagination des Sabéens. Enfin , la défini- 
tion « Yâdjqûdj et Mâdjoâdj n que le Kârnoûs donne 
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des nesnâs exclut toutes les races africaines, en nous 
appelant vers le nord. 

Votre explication si heureuse de l’énigme àAfri- 
koûsy que j’avais crue insoluble, m’a rendu facile 
l’explication des nesnâs de son frère. La famille 
d’Abraba ne fut qu’une famille de « condottieri » ou 
(( partisans », au service des Romains , et, par contre , 
ce Chammir-Yeràsch, qui, dit-on, poussa ses 'con- 
quêtes jusqu’en Chine, ne fut, sans doute, qu’un 
aventurier à la solde de quelque roi de la haute 
Asie. Encore à présent, le Hadramaut arabe, qui a 
conservé quelque chose des mœurs antiques, met 
annuellement ses meilleurs guerriers au service des 
princes du Sind qui n’ont pas subi le joug de 
la compagnie des Indes orientales. Il y a eu, de 
tout temps , dans l’Arabie méridionale , une ojficina 
yentium fournissant l’Afrique et l’Asie de merce- 
naires et de marchands. Nous voyons, à toutes les 
époques, dans cette partie de l’ancien continent, 
une force expansive, une tendance à la colonisa- 
tion, qui n’exclut en aucune façon la haine de l’é- 
tranger : témoin , Tyr et Carthage ; car, selon Héro- 
dote , les Phéniciens étaient venus en Syrie des bords 
de la mer Erythrée, c’est-à-dire, de la côte méri- 
dionale de l’Arabie. Ce mouvement se continue de 
nos jours, pour le commerce comme pour la petite 
guerre. Singapour, dans l’Indo-Chine , ou Inde trans- 
gangétique, cet emporiam tout nouveau, qui, selon 
Balbi, réaliserait déjà les merveilles de- l’ancienne 
Tyr, Singapour est , en grande partie , une colonie de 
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marchands hadramis, cest-à-dire^ de la race (sémi- 
tique ou chamitique) à laquelle appartenaient Phé- 
niciens et Carthaginois, 

Cela étant, Dhoul-Adh’âr, déposé par ses sujets, 
et remplacé par Ilascharh , ne put pas manquer de 
se joindre aux Koinaîns, ses anciens compagnons 
d armes, pour reconquérir, sous leur protectorat, 
le trône qu’il avait perdu,* et alors il si tout na 
turel que les habitants du Yaman l’aient accuse 
d’avoir attiré les Européens dans son pays. De ce 
point de vue, le sobriquet de Dhoul-Adh'âr (domi- 
nus terrorum) qui lui fut imposé, et par lequel il 
est connu dans l’histoire, se conçoit parfaitement. 
D’ailleurs, pour ceux des Yamanites qui n’étaient 
Jamais sortis de leur péninsule, les Romains, avec 
leurs cheveux blonds, leur peau blanche, et leurs 
yeux bleus ou gris (toutes ces épithètes étant prises 
dans un sens relatif) , purent donner l’idée d’une 
espèce humaine, sur-humaine, ou quasi-humaine, 
entièrement diflérente de celle qui peuplait l’Arabie 
méridionale. En tout cas, ils durent faire peur; car 
Strabon parle d’une bataille livrée entre Nedjràn 
et Mareb, dans laquelle les Arabes perdirent dix 
mille hommes, tandis que les Romains n’eurent à 
regretter que deux de leurs soldats. Or la peur im- 
plique la haine; et la haine se traduit chez les en- 
fants de Sem et de Cham par les épithètes les plus 
injurieuses. Dans leur bouche, les noms de pyg- 
mées, satyres, ou magots, appliqués aux enfants de 
Yàfeth, n’ont rien qui doive surprendre. Ces in- 
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jures, et beaucoup d autres, plus grossières encore, 
sont leur altima ratio. Cest ainsi qu'ils se vengent des 
Français , des Espagnols , des Romains et d'Alexandre 
le Grand. 

Quoi qu'il en soit , il faut savoir combien le men- 
songe est instinctif et audacieux dans cette race, et 
jusqu'où elle porte l'ignorance volontaire, l'amour 
exclusif de soi, et le goût du merveilleux, pour pou- 
voir se rendre compte de ses falsifications et hal- 
lucinations historiques. SacJianl bien à quelle es- 
pèce de lecteurs ils avaient allaire, les chroniqueurs 
du Yaman n'ont pas craint de leur forger une his- 
toire nationale toute pleine de conquêtes en Orient 
et en Occident, depuis le Maroc jusqu’à la Chine. 
Et avec quoi Font-ils forgée? Avec les aventures pri- 
vées de leurs émigrés mercenaires. C’est, je crois, un 
exemple unique dans les Annaks du monde. Et 
le travail qu’ils nous ont légué (onsisle à clicrcber 
minutieusement, dans la véritable histoire, les faits 
inaperçus sur lesquels ils ont bâti leurs châteaux 
aériens. 

C’est vous. Monsieur, qui nous avez ouvert la 
voie de ces recherches, en nous donnant le mot de 
l’énigrne d'Afrihous, en nous révélant l’existence 
d'un Africanus arabe, imité de Scipion l’Africain, 
lequel (bien entendu) ne doniui ])oint son nom à 
l’Afrique, mais reçut au contraire son nom, ou sur- 
nom, de la contrée où il avait porté la guerre. 
Jusqu’à vous, Monsieur, l’on avait considéré les 
lointaines expéditions des rois de l’Arabie Heureuse 
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comme fables indignes d exercer la critique des sa- 
vants. Vous nous avez montré à quel ordre de faits 
réels ces fables pouvaient sc rattacher. Dès lors elles 
deviennent à nos yeux de véritables mythes, r lative- 
ment modernes, lesquels, bien étudiés, po iraient 
nous donner la clef de quelques mvthes beaucoup 
plus anciens, que nous ne^ pouvons pas contrôler, 
comme ceux du \aman, par une histoire contem- 
poraine. 

Pas le moindre doute que Marc-Antoine neùl 
des Arabes à son service, et meme des Arabes du 
Yaman , puisque Virgile le déclare formellement : 

Omnis Arabs, omnes vertebanl lerga Sabæi. 

Vous ne {)Ouviez mieux terminer l’histoire d’Afrî- 
kous que par ce vers du poëte latin , dernier trait 
du tableau qifil nous a laissé de la déroute de Cléo- 
pâtre. 

Mais reprenons la discussion relative au roi lia- 
sebarh, successeur de Dhou’l-Adh’âr, et que j’iden- 
tifie avec Hasare do Strabon. Suivant Ibn-Hcscliâm, 
il avait sa résidence h Mareb (Saba), et Kazwîni lui 
attribue de magnifiques constructions [Essai sur V his- 
toire des Arabes, etc, t. I, p. yS ). C’est ed'ective- 
ment près de Mareb, et sur le rnur de l’édifice 
elliptique que la tradition locale assigne, comme 
haram ou gynécée, à la reine Bilkîs. petite-fille de 
ce prince, que M. Arnaud a relevé l’inscription hi- 
myarique (LV) en tête de laquelle se trouve le nom 
de Hascharh. La seule difficulté historique que je 
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rencontre ici est -dans la généalogie indiquée par 
cette même inscription ; car, elle atteste que notre 
Ilascharh était fils de Samahàly-Dharahy et avait un 
frère du nom de Caribaël, personnage dont les his- 
toriens ne parlent point. Mais, comme ces mêmes 
historiens nous donnent le choix entre trois généa- 
logies de Ilascharh, les uns le disant fils de ’Amr- 
Dhou 1-Adh’âr, les autres de ’Amr, fils de Ghâleb , 
d’autres enfin d’un certain Mâlik , il est bien per- 
mis de croire qu’aucune de ces trois généalogies 
n’est la véritable. Le nom de Samahàly répugne 
d’ailleurs au génie de la langue du Hédjâz, quoique 
formé de deux racines arabes; mais son annexe, 
Dharaliy se trouve dans l’onomasticoa des Arabes du 
Yaman (voyez le Kâmoûs). 

A l’occasion de ces noms propres, je vous de- 
mande la permission d’observer ici que celui du 
frère de Ilascliarh ne doit pas se lire Karibâly comme 
je l’ai fait par erreur, dans un mémoire sur les ins- 
criptions himyariques de Mareb , attendu que l’avant- 
dernière lettre de ce nom no peut pas , dans l’écri- 
ture himyarique, faire l’ollice de voyelle longue, 
ou lettre de prolongation. Valif de Caribal est un 
véritable hamza , susceptible d’être mû par une 
voyelle quelconque, longue ou brève, et qui, en 
français, ne peut se traduire que par un hiatus, s’il 
est précédé d’une autre voyelle. En supposant que 
celle de la lettre 6, antépénultième du nom, soit 
un a, il faudra donc lire ou Caribaal, bu Caribaël, 
ou Caribaü. L’auteur du Périple de la mer Érythrée 
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écrit efTectivement Clufrihaël le nom du princ<3 qui 
régnait à Zhafàr, -ors du passage des voyug* urs 
grecs, et nous devons adopter sa transcription. II 
ne faut point repousser le chi, remplaçant ^ u kâf 
initial, dans la 1»* inscription grecque*, on sait que 
les Septante ont emnloyé cette iettre pour repré- 
senter le câf des llénreux qui, p^r le t'ait, se pro- 
nonce le plus souvent comme le klia (^ ) des Arabes, 
et correspond alors exactement au clii (;i^j des Grecs, 
et k la joia des Espagnols; exemples : Chaleb, Mi- 
cliaëL Quant au happa, il représente presque tou- 
jours l’articulation du kof (p Mais revenons à 
Saba ou Mareb. 

Le plus beau monument de cette ville et des en- 
virons étant encore à présent le haram (gynécée) 
de Bilkîs, où sc trouvent inscrits les^noms de 11a- 
schrah (inscr. LV) et Younim (inscr. LIV), dont 
fun régna avant fiilkis, et l’autre immédiatement 
après, 011 peut en conclure que le siècle d’Auguste 
fut une ère de splendeur pour les Sabéens, et c’est 
sans doute une des causes du monstrueux anachro- 
nisme que commirent les Arabes, sous l’influence 
du Coran , en reportant leur dernière grande reine 
du temps d’Auguste au temps de Salomon. 

Si le père de Bilkîs, nommé Alychrah par Ibn- 
Khaldoûn, fut ce même llascharh, ou llasare, qui 
avait environ quarante-cinq ans lors de l’invasion 
d’Ælius-Gallus, la tradition arabe, qui pose comme 
fait incontestable (j’ai presque dit comme article de 
foi) la conquête du Yaman par Salomon, cette tra- 
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dition ne serait-elle. point une forme toute nouvelle, 
et tout autre, du souvenir de l’invasion romaine?.... 
Il suffirait, pour obtenir la coïncidence voulue, de 
placer dans votre tableau la naissance de Bilkîs 
d’un degré plus haut; et, alors, on aurait le choix 
entre deux mythes destinés à représenter le même 
événement sous deux points de vue absolument con- 
traires, fiin d’amour et de respect, l’autre de haine 
et de mépris. Dans ce dernier, les Romains seraient 
métamorphosés en nesnâs; dans l’autre, leur général 
serait transfiguré en Salomon. Quant au mythe de 
Caycaous, il me paraît purement persan, et je ne 
vois pas sur quel fondement les Arabes ont pu le 
rattacher à Ihisloire de Dhou 1-Adh’àr. 

En ce qui touche le nom de Billnsy par lequel les 
historiens musulmans désignent la reine sabéenne 
que Salomon épousa, après avoir fait la coïKjuête de 
son royaume, ils conviennent tons que ce n’était qu’un 
sobriquet, et ils ajoutent que son véritable nom fut 
Balkamah, Or ce nom ne se lit nulle part dans les 
inscriptions himyariques. Mais celui de Almakah, 
qui découle du premier par une mélathèse (dont 
je vais rendre compte), et par la suppression de la 
préposition b (servant à l’invocation) , se retrouve , au 
contraire, dans beaucoup d’inscriptions sabéennes, 
où il représente évidemment une divinité du sexe 
féminin. C’est cette divinité (sans doute d’origine 
humaine) que j’ai identifiée avec la reine biblique 
(ou mythique) de Saba, avc'c celle que l’Évangile 
appelle « la Reine du Midi » , et que les musulmans 
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ont voulu retrouver, par le plus monstrueux ana- 
chronisme, dans la princesse de même nom qui 
florissait au commencement de Tère chrétienne, ou 
quelques années avant J. C. La préposition b, qui 
précède le nom de Almakah dans les inscriptions où 
ce nom est invoqué, aura sam doute été considérée, 
par les Arabes du Fedjâz, comme faisant partie du 
nom “sacré; et, par suite, le Tiamzah initial aura été 
supprimé, comme dans (^evu^) bismi «au nom de»; 
et. quant à la transposition des lettres k et m, dans 
Balkamali (des Arabes maàddiques) , je m’en rends 
compte par l’attraction invincible du nom de 'Al~ 
kaniah , très-connu dans le désert. 11 n’y a pas un 
seul peuple au monde qui ne cherche à rapprocher 
tout ce qu’il entend de tout ce qu’il a entendu. Se- 
lon le voyapjcur Bruce, les Ethiopiens 'donnent à la 
reine de Saba le nom de Maqueda, 

Ainsi que vous l’avez judicieusement fait observer, 
les anachronismes et les faits doubles abondent dans 
les annales de l’Arabie écrites par les Arabes. Cela 
tient sans doute à ce que ces annales n’ont été écrites 
que fort tard. Ayant trouvé les juifs en possession 
d’un livre historique très-ancien, les Arabes, deve- 
nus maîtres de la moitié de l’empire romain, ont 
voulu, eux aussi, avoir leur histoire ancienne; et, 
à défaut de monuments antiques qui leur fussent 
propres, ils ont pris le parti de mouler leur his- 
toire ancienne sur leur histoire moderne, c’est-à- 
dire sur cette petite portion de leur passé qu’ils 
n’avaient point encore oubliée, en l’accommodant 
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de leur mieux avec les traditions de leurs voisins et 
frères min ahlil-kitâb. On sait, d’ailleurs, que leurs 
rapports avec les juifs ont été plus intimes qu’avec 
toute autre nation. 

Permettez-moi de vous soumettre, en terminant, 
une objection relative au nom du personnage que 
les traditions arabes appellent Codâr etAhmar[p. 26). 
Je ne pense pas qu’une oreille sémite ait jamais pu 
confondre avecj^j^k^ (transcription 
arabe de Chodorlaomor, que les juifs prononcent Ke^ 
dhàrlâghômèr) , ni que le premier nom puisse être le 
travestissement du second. Je croirais plutôt que 
l’épithète de roux ou rouge [alimar) n’est autre chose 
que la traduction arabe du mot hébreux edom , qui 
signifie rouge , et qui est le nom officiel d’Ésaü , chef 
des Iduméens, véritables troglodytes, tout è fait 
comparables aux troglodytes de llidjr. Les mêmes 
excavations ont été observées à Pétra ( fV ddy-Moûça) 
et à Hidjr [Méddin-Sâléli), 

Mais d’où vient donc que la Bible , qui nous donne 
les noms de tant de peuplades arabes issues d’Esaù, 
ou d’ Abraham (par Cétura), ne nous dit pas un mot 
de Thamoud? Ne serait-ce pas que les Thamudeni ou 
Thamyditœ appartiennent à une époque récente , ou , 
du moins, bien postérieure à celle de la rédaction de 
la Génèse?... Et en elfet le mot tliemîd, où \eyâ (ou 
yod) tient lieu du waw arabe, conformément aux exi- 
gences du dialecte hébreu, ce mot de ihemid est par- 
faitement usuel dans la langue sacrée, et il est bien 
digue de remarque qu’il y joue le même rôle que 
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le mot arf. Ces deux mots emportent 1 idée de « per- 
pétuité». De rarticle themid, Gesenius vous renvoie 
à l’artide "âd. 

Votre Histoire de Mahomet est un petit chef- 
d œuvre, et devrait être traduite en alrabepour l’édi- 
fication du monde musulman. Ce serait le plus sûr 
moyen de le civiliser. En m*'^me temps, je voudrais 
voir un de nos poètes dramatiques s’emparer de votre 
«Journée de Bedr>>, et faire assister le public euro- 
péen à une véritable tragédie de « Mahomet ». Par 
ce moyen , la lumière historique se ferait du même 
coup en Orient et en Occident. 

Agréez. Monsieur, l’expression de ma vive recon- 
naissance et de ma haute considération. 

F. Fresnel 


Researches in philosophical and comparative philology, chiefly 
willî reference to the îanguagcs of Central Asia *. 


Le traité manuscrit dont le titre précède a rem- 
porté le prix de linguistique fondé par M. de Volney 
et a été couronné dans la séance publique de l’Ins- 
titut du 2 5 octobre 1848. Neuf ouvrages, tant im- 
primés que manuscrits, avaient été présentés au 
concours. Celui qui nous occupe est un travail ano- 
nyme. Il porte la date de 18/17, ^ composé 

^ J'ai expliqué cet ouvrage à TÉcole spéciale des langues orien* 
taies vivantes, pendant Tannée scolaire 1848-1849. Mes leçons ont 
été annoncées dans le Journal asiatique , janvier 1849 , p.93 et 94. 
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à Hitchin, petite ville d'Angleterre, dans le Hert- 
fordshire. Nous savons aujourd'hui que l'auteur est 
M. Rœbrig, docteur en philosophie, déjà connu dans 
le monde savant par diverses publications relatives 
aux idiomes tartares ^ Nous devons signaler, parmi 
ces ouvrages, un opuscule qui a pour titre ; Eclair- 
cissements sur quelques particularités des langues ta- 
tares et finnoises. Paris, 1 845, in-8°. Nous y trouvons 
déjà une exposition du principe d'harmonisation des 
langues originaires de l’Asie centrale , principe com- 
plété et soutenu de preuves nouvelles dans le travail 
que nous annonçons aujomd’hui. 

Le litre de Recherches de philologie comparée ap- 
pliquées plus particulièrement aux langues de tAsie 
centrale, explique le but que se propose l’auteur. En 
effet, M. Rœbrig ne se contente pas d’exposer d’une 
manière complète et suivie les grandes lois gram- 
maticales des langues tartaro-finnoises; mais, chaque 
fois que le sujet l’exige ou le comporte, il recherche 
dans les idiomes des peuplades sauvages les moins 
connues, de nouvelles preuves à l’appui des faits 
qu’il avance ou des théories qu’il veut en déduire. 

Le traité se compose d’une préface, ou plutôt 
d’une introduction , et de trois parties : 

1 ® Aperçu générai delà philologie philosophique 
et comparée. 

^ Je préfère tartarc à tatare. La première de ces formes , adoptée 
depuis plusieurs siècles par nos meilleurs écrivains, a reçu une 
nouvelle consécration dans les ouvrages du savant et judicieux Abel- 
Rémusat. 
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Cette première partie forme -de véritables prolé- 
gomènes, destinés à préparer le lecteur à l’intelli- 
gence des deux autres. 

2 ® Phonologie. Principes de cette science. Étude 
sur les voyelles, lei consonnes et les' syllabes. 

3° Application de la phonologie à l’étude philo- 
sophique et comparée des langues originaires de 
l’Asie centrale. 

Cette dernière partie comprend trois subdivisions, 
savoir : 

A. La phonologie appliquée à l’explication du 
génie des langues tartaro-finnoises. 

B. La phonologie appliquée à des recherches éty- 
mologiques sur les mêmes langues. 

C. Indications indispensables pour la composi- 
tion d’une grammaire philosophique, et comparée 
de ces idiomes d’après les principes phonologiques. 

Par cette expression « langues de l’Asie centrale 
ou langues tartaro-finnoises», l’auteur entend dési- 
gner tous les idiomes que l’on parie actuellement 
dans la Tai’larie, et ceux que l’on connaît sous le 
nom de finnois. «En oft'et, dit-il, bien que l’on ne 
puisse pas démontrer d’une manière certaine que 
toutes ces langues viennent de l’Asie centrale, ce- 
pendant l’analogie frappante qui existe entre elles 
est un fait hors de doute ». 

Les langues et les dialectes que M. Rœhrig dé- 
signe sous la dénomination de iartaro -finnoises sont 
les suivants • 
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LANGUES TARTARO-FINNOISES. 


I. Branche hongroise, 

II. Branche finnoise, 

Dont les idiomes les plus remarquables sont : 

1** Le finlandais; 

2*’ Le lapon, qui comprend plusieurs dialectes; 

3® Le permien ; 

4® Le zyrain ; 

5® Le mordouane. Cet idiome présente des affinités intéressantes 
avec la famille turque; 

6® Le vogoul, très-rapproclié de la famille hongroise; 

7® Le votiake; 

8® Le tchérémisse; 

()® L'ostiake , etc. 

III. Branche toüngoüse. 

Elle se compose d’un grand nombre d’idiomes , parmi lesquels 
le mandchou seul possède une littérature importante. Le dialecte 
principal du mandchou est celui des tribus appelées Solon, 

IV. Branche mongole. 

Comprend : le mongol proprement dit, 

Le calmouke ou euleute ; 

Le bouriatc. 

Chacun de ces idiomes se divise en plusieurs dialectes et sous- 
dialectes. 

V. Branche turque. 

Idiomes. Dialectes. bous-dialectes. 

1. Ouigour. l Turc de Tachkende. 

Qongrat * < Khiva. 

( Balkhe. 

Ousbek (autrefois kbo- 
rasmien). 

Koman ( autrefois Po- 
lovtses). 

' J’ai suivi dans cet article le système de transcription de M. Rœh- 
rig, et je rends le (j par <y, non suivi de «, de cette manière : (/a, 
(fo, etc. J'aurais cependant quelque peine à adopter définitivement 
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V. BR.iNcu£ TonguE. (Suite.) 

Idiomes Dialectes. Souâ-dialectes. 

I Mansour. 

I Mangal. 
fioutchouq. 

KusVouiat. 

Koundour. 

Turc du Kouban. 

de ia Crimce, 

Basiaii, 

Yedsan. 

Yaubouglouk. 

Turc du Terek. 
Qaratchaï. 

Qoumouq. 
Qasyqoumouq. 
Tchegem. 

Ouïtagüur. 

Turc du Daguestan , qui 
se subdivise lui même 
en qouvoutchou , qay- 
taq, qaraqaytaq, etc. 

Qyptcbaq.. < qui parle ce dialecte 
ii’appartient pas à la 
race turcjue.) 

Kirguiz. Bouroute. 

Qaysaq de la 

grande horde, 
kirguiz. Qaysaq de la 
moyenne borde. 

Kirguiz. Qaysaq de la 
petite horde 
Qyzylbach , etc. 

• ^ Qouraman. 

cette combinaison « qui contrarie toutes nos habitudes d’orthographe, 
.raiinc mieux, à l’exemple de M. de Sacy, rendre par fe, et <^5) 
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Idiome:». 


ni. Qyptchaq. 
(Suite.) 


V. Branche TURQUE. (Suite.) 


Dialectes. 

I Boukhare 


Sous-dialectes. 

De la grande Boukharie. 
De la petite Boukharie. 


I Du Caboul. 

De la Perse. 

Du Turqu estai!. 

De l’Azerbaïdjan. 
De l’Asie Mineure. 
Naouvaz. 

\ Ourouq, etc. 


Turc de Casan. 

d’Astracan. 

d’Orenbour. 

Qaraqalpaq. 

Meslcberëke 

Tcbouvacbe. 

Turc de Kathanncn- 
bourg. 

de Tobolsk. 

de Tomsk. 

Barabint.s. (Le peuple 
qui parle ce sous-dia- 
lecte n’appartient pas 
à la race turque. 


1 Sibérien , turc de la Si- 
\ bérie 


D’Oby. 

De Tchoulym. 
Jasacbny. 

Tara. 

Tcbaziz. 
Toiiralintz , etc. 


par c ou par k, suivant la voyelle qui le suit. Cette transcription ne 
saurait donner lieu à aucune difficulté pour les expressions d’ori- 
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Idiomes. 


ni. Qyptchaq< 
(Suite.) 


IV. Othoman. . 


V. Branche turque. 

Dialectes. 


^ Sibéneii * 

* turc de la Sibéne. 


(Suite.) 

Sous-dialecles. ‘ 
f Zoucbtines. 
j. Télëoute. (Le peuple 
qui le parle n’appar- 
tiant pas à la race 
turque. ) 

Qaragase. 

De Krf'snoyarsk. 

/ De Kousnetz. 

Biryouse... ^ 

Bokbtalar. 

Yarynar. 

Qacbqalar. 

Soyens. 

, Yéniséi. 

\ Yaqoute^ etc. 


Anatolou. 

Roumélien. 


Dans son ouvrage, M. Rœhrig donne à la philo^ 
logie comparée, appliquée aux langues de l’Asie cen- 
trale, des bases nouvelles, des règles qui paraissent 
incontestables, et pour ainsi dire géométriques. De 
l’observation des faits successifs qui se manifestent 
dans presque toutes les langues connues, il déduit 
certains principes généraux, dont il établit la certi- 
tude avec une telle lucidité, que l’esprit ne peut se 
refuser à les admettre; puis, faisant l’application de 
•ces memes principes aux idiomes spéciaux dont il 

gmc turque; car les voyelles, comme nous le dirons plus bas, in> 
diqucnt la classe forte et la classe faible, et on voit immédiatement 
si k répond à ou à Gîl . 
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s occupe, il arrive à démontrer Taffinité des langues 

tartaro-finnoises. 

Dans le dernier siècle, plusieurs savants s occu- 
pèrent avec zèle de Tétude des idiomes de la Finlande 
et de la Laponie , et nonobstant les opinions absurdes 
émises par quelques-uns d’entre eux qui crurent re- 
connaître des analogies entre le finnois et l’hébreu , 
le lapon et le syriaque; d’autres, avec un esprit plus 
juste, découvrirent l’affinité réelle qui existe entre 
le finnois et le magyar ou hongrois , et s’eflbrcèrent 
de démontrer ce fait. 

Parmi les ouvrages qui furent publiés à fépoque 
dont nous parlons, M. Rœhrig distingue celui de 
Gyarmathi, Affmitas linguæ Hungaricæ cam Itmjuis 
Fennicœ originis grammatice demonstrata ; Goitingæ , 
1 *799 , in-8°, et l’Appendice de la grammaire finlan- 
daise de Sti'ahlmann, imprimé en i8i(). Toutefois, 
ces deux ouvrages sont au-dessous du niveau actuel 
de la science. En 1820 pariurent les Recherches sur 
les langues tartares de M. Abel-Rémusat, et 
polygloita de M. RlaprothL Enfin , en 1 836 , M. Guil- 
laume Schott fit imprimer à Berlin un Essai sur les 
langues tartares 

M. Rœhrig indique ou analyse avec soin tous les 
ouvrages importants qui nient ou affirment l’affinité 


‘ Encore à cette époque l’auteur se refusait à reconnaître l’ana- 
logie qui existe entre les idiomes tartares et finnois. (Voyez Asm 
polyglotta, p. 273.) 

* Ce mémoire remarquable est intitulé : ûber die tala^ 

rischen Sprachen, 
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des idiomes originaires de )*Asie centrale. Le lecteur 
peut connaître, d après ce travail, l’état de la science 
au moment de la composition du Mémoire cpii nous 
occupe. 

L’étude des lan^;ües tartaro-finnoises est fort en- 
couragée en Russie , où ces idiomes sont d’un fré- 
quent usage. Dans notre Europe occidentale , le turc , 
ou jdutot un seul dialecte de cette langue, f otto- 
man, est devenu J objetde travaux suivis. On possède, 
comme le fait observer M. Rœhrig, des grammaires, 
des dictionnaires , des recueils de mots , de phrases 
et de dialogues , publiés en France , en Allemagne 
et en Angleterre. Mais les auteurs de ces difl'érents 
traités se sont bornés presque toujours à reproduire 
les paradigmes des noms , des pronoms et des verbes , 
et à faire connaître les locutions les plus usuelles. 
Leurs ouvrages, exclusivement destinés aux inter- 
prètes, aux marchands et aux voyageurs, ne pou- 
vaient pas toucher à des questions de grammaire et 
de philologie comparée. M. Rœhrig a travaillé pour 
les linguistes. 11 fait connaître les causes des lois qui 
régissent les idiomes de la nombreuse famille tartaro- 
finnoise et les modifications que ces lois ont subies 
par le mélange des peuples et par les influences di- 
verses de climat et de religion. Enfin , il s’occupe de 
forigine et des principes des faits grammaticaux au- 
• tant que de ces faits eux-mêmes. On conçoit l’impor- 
tance d’un pareil travail, la patience et l’érudition 
qu’il suppose , et l’intérêt qu’il doit avoir pour les 
philologues. On ne comprendra pas moins bien 
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l’impossibilité d’en, offrir un résumé complet. Pour 
exposer dans son ensemble un aussi vaste système, 
ce ne serait point un article, mais un volume qu’il 
faudrait y consacrer. Nous sommes heureux d’an- 
noncer aux orientalistes que M. Rœhrig s’occupe de 
revoir son travail et de le traduire en français , pour 
le livrer bientôt à l’impression. Ne pouvant pas don- 
ner un aperçu générai de ces curieuses recherches, 
nous prendrons pour sujet de notre article les règles 
d'harmonisation, de permutation et de suppression 
des lettres dans leur application aux différents dia- 
lectes de la langue turque. Nous choisissons cette 
partie du travail de M. Rœhrig, parce quelle peut 
être détachée de l’ensemble, et quelle contient une 
véritable découverte. 

Meninski et les auteurs qui, à des époques plus 
récentes, ont écrit sur la grammaire et la lexicogra- 
phie de la langue turque , indiquent avec assez d’exac- 
titude dans leurs transcriptions l’homogénéité qui 
existe entre plusieurs sons de cette langue; mais 
aucun d’eux (et nous n’avanrons pas cette assertion 
à la iégèi*e) n’a vu dans l’iiomogénéité des sons une 
loi, un principe immuable. Si quelquefois ils obser- 
vent la règle, ils la violent aussi non moins souvent. 
M. Rœhrig est le premier qui ait substitué aux vues 
isolées et stériles de ses prédécesseurs la loi de l’Iiar- 
monisation, loi fondamentale des dialectes tartaro- 
finnois. Il est nécessaire, pour donner une idée 
exacte de la valeur des sons dans les .mots turcs, 
d’ajouter, après les caractères arabes, la prononcia- 
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tion en lettres latines. Nous adopterons pour ces 
transcriptions le système de M. Rœhrig, peu diffé- 
rent de celui de Meninski , et par conséquent connu 
d’avance de presque tous les orientalistes. Voici la 
concordance : 


VOllLl.l «.s VÜHTES. 

a exprime le son français a ' 

Q 

U Oîl 

y répond à i guttural ou / dur» son qui manque dans notre 
langue; mais que l’on peut rendre d’une manière approximU' 
tive par eu dans euphémisme . etc. 

VOVKLIÆS FAIBLES. 

a exprime ai ou è français. 

0 répond à notre eu dans heure, 

U répond à u français. 

1 exprime exactement le son de notre i. 

La manière d’indiquer les trois voyelles faibles a, 
O, à, n’est point arbitraire ; l’auteur l’a empruntée à 
la langue allemande. Ce système offre l’avantage 
d’indiquer à l’œil la dérivation des sons et le passage 
des voyelles fortes aux voyelles faibles. Ainsi : 

a affaibli devient a. 

O O. 

ff 


La lettre ç représente le gutturale emphatique 
très -forte, que nous n’avons pas dans nos langues 
néo-latines. 
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Gh correspond au gutturale forte de Ja même 
classe que le ^3 . 

K représente la gutturale faible ci) . 

G équivaut à la gutturale faible ê) . 

Cette lettre conserve le même son devant toutes 
les voyelles, et doit toujours se prononcer comme 
notre g dans les mots guide y guêpe y etc, 

J répond à 4^ , et doit se prononcer comme y 
dans nos mots français jeua;, yole y ou comme le j 
allemand. 

La transcription des autres lettres est sans im- 
portance, et ne pourra donner lieu à aucune diffi- 
culté. 


HARMONISATION. 

Le principe d’harmonisation présente un phéno- 
mène dont la découverte, comme nous lavons déjà 
remarqué, est due aux recherches de M. Rœhrig. 
Après avoir établi la différence tranchée et pour 
ainsi dire l’antagonisme de certaines consonnes et de 
certaines voyelles, ce philologue les partage en deux 
classes distinctes , savoir • 

Gutturales fortes, ^ y 

Gutturales faibles y (J , ûi. 

Voyelles fortes, a, o, 11 , y. 

Voyelles faibles, à, à, n,i. 

Les voyelles qui entrent dans la composition d’un 
mot turc ( et cette règle s’applique à tous les autres 
idiomes tartaro -finnois) appartiennent invariable- 
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nient à la même classe, et jamgiis on ne peut ren- 
contrer dans un même mot des voyelles de la pre- 
mière et de la seconde catégorie. Ainsi nous cite- 
rons anatma(ffyq «obiiVio)), voyelles », a, 

a, y, toutes de la dasse forte; khastahlyq 

ou hastahlyq « morbns », a, a, y, encore d<» la même 
classe kimaUMrdIi ((canibus», voyelles ô, 

à y à y» ci y appartenant toutes à la classe, iaibîe, 
cjütchirmàk ((transire», voyelles faibles »'/, i, â, etc. 
Les guttiuales ijj et (i) déterminent la classe; ^3 ne 
peut se trouver qu’avec des voyelles fortes, et é 
qu’avec des faibles. Nous ne rencontrons dans les 
deux premiers exemples que des voyelles fortes, et 
dans les deux derniers seulement des voyelles faibles. 
On commettrait une faute grave en prononçant un 
mot avec des voyelles des deux classes. Cest ce- 
pendant une en’eur dont se sont rendus coupables , 
dans leurs transcriptions, presque tous les orienta- 
listes qui ont écrit sur les diflérents dialectes de la 
langue turque. M. Rœhrig relève un grand nombre 
de fautes de ce genre. Nous croyons inutile de co- 
pier un aussi long catalogue; mais nous devons en 
indiquer l’existence, car nous voyons dans ces er- 
reurs la preuve qjuc jusqu'en i845, époque de la 
publication des Eclaircissements sur quelques parti- 
cularités des langues tartares et finnoises y le système 

^ Meninski éent dans son dictionnaire ^ et (Ai ■ 

M. Rœhrig fait observer que la dernière manière d'écrire est fautive, 
et il consacre urne longue note à démontrer l'exactitude de son as- 
sertion. 
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de rharmonisation. dans ces idiomes avait été com- 
plètement méconnu. Remarquons aussi que, sur 
ce principe , repose tout le système gran^matical de 
la langue turque. Là seulement se trouve l’explica- 
tion de la diflérence constitutive de la conjugaison 
forte et de la conjugaison faible, de la déclinaison 
forte et de la déclinaison faible. 

La distinction des classes est peut-être plus mar- 
quée encore dans les verbes que dans les noms. Il 
faut donc bien se garder de prononcer bilmak , gôr^ 
mak, les verbes turcs orientaux, 
mais il faut dire bilmàkf gôrmâk. Cette erreur, dans 
laquelle sont tombés tous les philologues qui ont 
écrit sur le turc oriental jusqu’en i845, tient à 
l’ignorance ou l’on était des fonctions de Yélif ainsi 
intercalé entre les deux dernières lettres du verbe. 
Il eût été facile cependant de se rappeler que , dans 
le dialecte ottoman même, on écrit quelquefois de 
cette manière des syllabes qui doivent se prononcer 
an et non an ^ h'élif, en pareil cas, indique seule- 
ment qu’il faut placer une voyelle entre les deux 
consonnes qu’il sépare; mais cette voyelle est a ou 
r/, suivant la classe à laquelle le mot appartient. 

Puisque nous avons à nous expliquer sur une des 
fonctions de Yélif, nous ajouterons quelques mots 


‘ Par exemple, et «amans», se prononcent l’un et 
l’autre sàvàn,[Yoyet YLenmski , Instituiiones linguœ Turcicœ, curante 
Kollar, p. idg, et p. 83 de la première édition.) Viguier transcrit 
aussi par sôilàîàn, et non sôilàian, dans ses Éléments de 

la langue turque , p. 292. Je pourrais multiplier les citations. 
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sur le medda. Ce signe orlliograplrique , placé sur ïélif 
initial, déiste que la voyelle de celui-ci doit être a : 
dès lors la classe du mot se trouve déterminée. On 
néglige en général l’emploi du medda dans les livres 
imprimés. C’est un tort; car ^ornent une pareille 
indication suffirait pour empêcher la ronfusion de 
plusieurs expressions tort diirerenles ^ 

. Essayons maintenant d’éclaircir par des exemples 
le principe r harmonisation On sait que dans tous 
les dialectes de la langue turque, les conjugaisons 
sont au nombre de deux. La première, ou la forte, 
a l’infinitif termine en maq, la seconde, ou la 
faible, fa en viL», ntàk. Pour la formation des modes, 
des temps, des nombres et des personnes, ces eon- 
jugaisoris prennent exclusivement des gutturales et 
des voyelles do leur classe. Ainsi les •terminaisons 
du premier présent sont dans le dialecte de Cons- 
tantinople : 


Singulier i personne. ... ^ 

2* V:)- 

3c 

Pluriel r‘ ^ 

2' ^ 

3- y 

Tl serait impossible d’mdiquer a priori la manière 
.de prononcer ces terminaisons; (‘ii effet, on les ar 
tiridc d’après la classe du verbe au([uel on doit les 

^ Par exemple, a»? « venatio 1» -, uv « domus »; at 
- equus#; oh «caro», ol' «canis». 


XVI. 


30 



298 .ÏODHNAL ASIATIQUE. 

joindre. Ainsi on dira, avec le verbe biUjmmi 



Avec le verbe , savmah (( amare » , de la 

classe faible, les memes tciminaisons se prononcent 
de la manière suivante : 


sàvdnm. 

suvàr 

sàvarsic 
savurîcr. 

On écrira, par la meme raison, i 3 «Xjb, baqdyq ou 
haqtyq « aspectiis », participe de et jamais 

vilJoü, qui serait impossible; mais on écrira 
scvdak « amatus » , et non . ^3 et vi) sont incom- 
patibles, et représentent chacun leur classe. 

Dans les verbes tartares ou turcs orientaux, l’im- 
pératif prend la terminaison gml ouJhv^, sui- 
vant la conjugaison. Ainsi de , binnàk « darc » , 
on feracK-^S^ , birqail u da », et de , achawaq 

((comedere», achaghyl «comede». 

Les noms, comme les verbes, se partagent en 


Singulier T" personne. . . 

2 *' 

Pluriel T' 

3 ^ 
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deux classe! , et forment deux 'déclinaisons, l’une 
forte et f^tre faible. Les différences qui séparent 
ces deux déclinaisons, se trouvient en parties effa- 
cées dans le dialecte ottoman, par la suppression 
des gutturales; mais elles subsistent encore toutes 
dans les dialecuîs ta/tarcs. Voici paradigmes 
des deux classes . 


CrASSE tOUTE 

Singuîier noimnalit, av « vonalio w 

génitif, , ftvnyncj 

datif, ou avgha ou avghak. 

accusatif, «vwj. 

ablatif. avdan 


CLASSE FAIBÎ.E. 


Singulier nominatif, 

génitif, 

datif, 

accusatif, 

ablatif, 


y àv «domus». 

, àvning. 

oi. àvgà ou avgàh 
avni. 
uvfhn. 


Il existe encore, pour les noms tartares, quelques 
autres formes que nous croyons inutile d’indiquer 
ici. Observons seulement que la distinction des classes 
est toujours suivie dans les noms, comme dans tous 
les autres mots de la langue K 


^ On trouverait peut-être dans le dialecte de Constantinople un 
fort petit nombre d’exceptions à la régie général<^ d’harmonisation. 
Ainsi quelques personnes prononcent ddem (^^t) au beu d’ddam 
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On remarque toutefois dans le système d’har- 
monisation plusieurs contradictions apparentes qui 
exigent quelques éclaircissements. La théorie de 
M. Rœhrig n est applicable qu’aux langues tartaro- 
finnoises , et nullement aux idiomes sémitiques. Ainsi 
le mot arabe Mtab « liber, codex », nous offre 

la réunion des deux classes de voyelles. Comment 
donc devra-t-on prononcer le signe du pluriel j.1, si 
on l’ajoute à ce mot? La règle est facile. Dans kitaby 
la syllabe dominante, celle qui par sa position finale 
agit plus activement sur la terminaison, est tab; dès 
lors il faudra prononcer kiiablar et non kitablary 
quoique cette dernière prononciation ne soit point 
une véritable faute. En effet, il s’agit d’une expres- 
sion étrangère qui n’est point soumise aux règles 
de la langue turque. Cette même analogie est a[)pli- 
cable à tous les mots arabes et persans. 

Par suite de leui s habitudes graphiques , les Turcs 
réunissent quelquefois deux mots incompatibles. 
Dans ce cas, chaque* expression doit conserver la 
prononciation qui lui est propre. Exemjde : , 

biraz « paululum », voyelles / de Ja classe faible, a de 
la classe forte; mais on écrit aussi, et même jdus cor- 
rectement, en deux mots, 

«porrigere, præberc, subministrare », 
doit se prononcer rt/jtwrmàfc. En efl'et , cetlc expression 

hoiuo ». M. Rœhrig explique cette rare anomalie par l’origine étran- 
gère des mots , et dans certain cas par l’adoption de la prononciation 
de quelques peuples soumis à Tempire ottoman, et qui parlent turc 
sans appartenir à la race tartare. 
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est composée de J), apocope du, gérondif qui 

vient du vepe U capere » , et de dare ; 

littéraleni^t « capere et dare » ^ 

La dernière conti*adiction apparente est particu- 
lière aux différents dialectes du turc/ oriental. Dans 
ce^idiomes, ia guttrrale faible à, g. tlevif nt neutre 
et n indique plus aucune classe ior«qu’elle est immé- 
diatement précédée d’un Ccst qu alors le ne 
forme, pour ainsi dire, quune seule lettre avec le ^ 
qui le précède. Cette observation est tellement exacte, 
que dans le dialecte ottoman ce groupe est toujours 
remplacé par un 3) ( , saghyr noun ), ou noun 

sourd. 

Exemples : 

“ Icnel^ræ, caligo»», clevienl en olloman ou 

« Deiis '), olloman (j^SZ> ; “ mare », 

üUonian « cor » , olloman 

Une autre question se présente maintenant. La 
distinction des deux classes de vovelJes et de con- 
sonnes étant admise comme une loi suprême dans 
les langues de la haute Asie, y a-t-il un critérium 
qui permetle de d(5clarer à la première vue à quelle 
classe doit appartenir un mot turc quelconque^ La 
réponse à cette question ne saurait être générale , 
et ne peut êti'e que partielle. Les consonnes guttu- 
.rales et VvUf initial avec ou sans tnedda, sont les 
seuls éléments qui indiquent la classe forte ou la 
classe faible. Mais peu de mots donnent lieu à un 

‘ Voycï Meninski, Instüüfiones , ed. KoHar, p. \!i^. 
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doute. La terminaison de l’infinitif, lorfcqu ’il y a un 
verbe, celle des noms abstraits en o\i en Jü, et 
des diminutifs en ou en , fonAdécouvrir, 
dans un grand nombre de cas, fa prononciation des 
différents mots d’une même famille. Ainsi, l’expres- 
sion « messor » pourrait embarrasser’ la 

première vue. Mais quand on connaît le verbe 
, qui signifie « scindere , metere , demelere » , 
on voit aussitôt qu’il faut prononcer bàtckidjt Le 
verbe appartient à la classe faible, tous les mots de 
la même racine doivent aussi en faire partie. 

Indépendamment de l’harmonisation, il existe 
entre les voyelles de la même classe une affinité 
que l’on ne saurait négliger dans la prononciation. 
Ainsi l’adjectif ((barbatus» doit se prononcer 

saqally\ malgré le 3 qui le termine, et qui sem- 
blerait devoir amener le son n C’est qu’il y a plus 
d’affinité entre a et j dur, qu’entre a et a. 

«in præsentia ejus, e regioiio ipsius» se prononce 

‘ Mcninski indit^ue dans sa grammaire le son dur du J par 
une l, avec une barre au milieu (1). Les auteurs plus récents ont 
presque tous négligé de (aire connaître celte prononciation guttu- 
rale du (J, et de la marquer par un signe particulier^ Qu il me soit 
permis d'observer que le son emphati(|uc de l existe en portugais, 
quoique les grammairiens, ceux du moins dont Jai pu consulter les 
ouvrages, paraissent lavoir ignore. Voici deux vers de Camoens, 
dont toutes les l se prononcent avec une emphase remarquable : 

Dizendo em alla voz : «Ueai, Ileal, 

Pot Afonso alto rei de Portugal. 

[ Lmiiid IJI oit K' ; 

’ M. Rœbrig remarque d’ailleurs que la Inrminatson est anlé- 
rienre à ^ 
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qarchysyndaiy malgré le ^ qui suit le jS;, à cause de 
la plus grande analogie qui existe entre a et y dur 
qu’entre a/et u. Mais (ditfcrat is, erudilus)i 

doit se p^*ononeei oiiiiimich, à cause de n qui pré* 
cède , et non oqbmich conmie l’écrit à lort ^Jeninski 
daj[^/^n diclion^.aiie. 

PERMUTATION ET SUPl'JKESSION ÜES A TTRES. 

Les règles de permutation et de suppression des 
lettres font apercevoir entre les diflérents dialectes 
de la langue turque de nombreuses analogies, qu<i 
sans leur secours on n’aurait pas même soupçon- 
iHies. Nous indiquons ceux de ces changements qui 
peuvent aider à découvrir, au moyen de l’expression 
ottomane connue, le mot turc orientai , pour lequel 
nous ne possédons pas de dictionnaire. 

AXrÉRlORITK DE I RELATIVEMENT À Â DANS LES DIALECTES 
' TURCS. 

Turc ancien 

Ouigour cl turc oriental Ottoman 

irwhomow , «r. 

JLj f , il ^ manus ». Jf , a/. 

« labernaculum, domus ». 

gilmâk a veiiire » gulrnak. 

gizmàk « deambulare » gàzmàk, 

[, ir/rû/ « mane , lenipestive» . . . àrkàn. 

(jitchnùk « Iransire » (A^^goichmàh. 

,jir « terra » . . ‘ 

iA^ , jimak «comedre, edero » jàmak. 
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Turc ancien. ^ 

Ouîgour et turc oriental. C^toman. 

din, terminaison de l’ablatif dân. 

^j£lo » hich « quinque ». y^àch. 

, ichàh « asinus » C;5Lifi àchak, etc. 


EXEMPLES DE I CONSERVÉ DANS L’ÉCRITÜRE ET SUPPRIMÉ DV: «î 
LA PRONONCIATION DE LA LANGUE OTTOMANE. 


ciU^j « dare » , prononcez 

vàrmâk. 

f « facere », 

utmàk. 

«legatus », 

àllchi. 

^ et tt sero , tarde » . 

gàtch. 

« dicere » 

dàmàk. 

« nox » 

qddjah, etc. 


PERMUTATION DE O ET DE U. 


® millero » , sc prononce gùndürrnek et gündàrmàk. 

oculus » , se prononce güz dans ies dialecles orientaux , 
et gôz à Conslanlinople, 


PERMUTATION DE V ET DE /. 


On trouve dans le turc orientai : 

«pro, propter», prononcez ütchün et itchün. 

On prononce souvent, a Constantinople, ifchin. 

« eundo », gàlüh, s’écrit aussi gàlih. 

|gvxj, «tnei, nostri», hànam, hiziim, se prononcent égale- 
ment hànim, hizim. 

particule inlerrogative, mw, s’écrit mi dans le turc 
ottoman. 

-f , particule du génitif im, se prononce aussi til--, ïn. 
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, terminaiin d’une classe d’adjectifs, là s’écrit encore 
J, H, Coyime dans «habens Homum», àvlà. On dit 
aussi Jjf, àvîi 

^Turc oriental. * Ottoman. 

OU (J^ «gerroioare», hvWiàk. (ASo^ bitmàk. 

P>UMCTATJON DE ET DE 

Qn ren^'oritre dans le turc orienta. : 

O irâvenire », tapmaq, et » iohapmaq. 

PERMUTATION. DE o » (3 ^ t‘ 

Turc de Tobolsk : « pastèque » , qarpiiz et , tarpvLZ. 

Turc oltoraan . Ajfl « panis, pain », àhmak, et âtmàk, 
etc. 

Les syllabes caractéristiques d^'.s verbes causa tifs 
ou doublement transitifs sont en ottoman. 

^.5 et dur, dyr, dûr, dii. 

l^es dialectes septentrionaux du turc oriental 
offrent . 

, y , ^ , qhdr, qhyr, qiir, qyr, etc. 
qiv, qur, gür, etc. 

3 PRONONCÉ GOMME 

En Bosnie: pulcher» se prononce djüzàl. 

ciby^«umbilicus» se prononce djôhàk, etc. 
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PERMUTATION DE ^ ^ » 3 c5' 

En turc de Tobolsk, on écrit et on prononce : ou , 

îan ou djan «anima», « incendere », cl 

, tchaqmaq. 

En turc s(3p tenir ion al de la Sibérie: «juvenis », .s.' pro- 

nonce djigit. «non», se prononce djuq et uiq^ 

Au lieu de «lavare», ïumaq, les Turcs septentrionaux 
prononcent et môme écrivent > Ichiimaq. Us* pro 

nonccnt et écrivent aussi indilléremmenl qazghu 

et U , qaighu « mœror ». 

PERMUTATION DES LABIALES ET DES GUTTURALES. 

Les Tchouvaches placent un u ou un u, là oii les 
Ottomans écrivent un ^ . Ainsi ils disent : 

Tuvan, au lieu de doghan « l'alco »> jrj/, pour 

oghal «lilius». En turc de Casan, on dît. saja- 

man, et savàhman « amo ». 

On trouve comme formes parallèles dans le tuir 
de Tobolsk : 

^L) , lagk, et Jo » lov « mous » 

^L) , iagh, et , lav « bellum ». 

iaghtchy, el iavlcliy «beUator». 

L’ouigour qaqun devient en ottoman , qavun « inelo , 
pepo ». 

Dans plusieurs dialectes du lurc oriental, 
nitchüa, et nitchük «qtiarc)), sont employés 

comme formes parallèles. 

La lerrninaison de fablatif se prononce 
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dans l’AdeAaïdjari , lorsque le naot auquel elle se 
trouve jointe est terminé par un y. On remarque 
un fait à peu prés semblable pour le dialecte de 
Tobolsk/3t pour quelques aulre‘s/Ain&i on prononce 
gann^ au lieu de gûnlàr « dies , etc. M. Rœh- 
rk^ti^proche avec toute raison celte prononciation 
pluriels mongols en nar, nâr. 

' I/impératif se terinine<juelquefois en 
liin , au lien de , gil- 

Les Tchouvaches formenl lablatif par la parti- 
cule ran ou mn, au lieu de dan, dan. 

SUPPRESSION DES GUTTURALES. 

Les consonnes gutturales tendent à s eQ’acer dans 
les idiomes de l’Asie centrale. Souvent meme ces 
consonnes existent encore dans la langue écrite, 
lorsqu’elles ont déjà disparu dans la prononciation. 
Insensiblement elles finissent par se perdre tout à 
fait. Cette loi nous explique Torigine des nombreuses 
formes parallèles qui coexistent dans les différents 
dialectes de la langue turque. Ainsi on rencontre 
dans le tartare de Tobolsk . 

tiru{gh), et “ tribus, familia »» 

, qurn « sicciis » 
o(gh)uU et J^f, ai «liliiis». 
o{qh)lim, et . olan « puer» 

csI-aj, prononcé hi[k) et haï[h)y ol j;, h ol hn «præfeclus, 
princeps » 

yXS^\^ , Pl , lâm « amirus «. 
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Tartare de Casan ; 

dLâT, kàtchi(k) ou kütôhü[k ) , et kutchi « parvus ». 
guihi(k ) , et vjrv/i a ut, sicut ». 


Djagatéen : 

ulu{gh)\ ottoman, uh « magnus, eximius». 

Les terminisons ottomanes ^ et J étaient dan: 
Tancien turc oriental : 

aj. 


Le mot turc oriental xiuaj, qys[q)a «brevis, cur- 
tus», est devenu en ottoman qysa, 

ol[qh)an, participe présent du verbe être 
(ûjv, qui est), en ottoman olan. 


gàlkàn «veniens»; ottoman galan. 
il(k)àrt «ante, præ, ultra»; ottoman 


SUPPRESSION DES LABIALES ET DES LIQUIDES. 

(b]olmaq «esse» en turc oriental , olmaq en ot- 

toman. 


Turc oriental. Ottoman. 

clUj, [h)Uah «ciim». ... . aJLÎt üàh. 

cilUjiyJlÿl gà{l)iumiak « aflérre , adducere ». gâtàrmàk 

^jsiL , lUà{n) « cum » «Uj , lilàh. 

Djagatéen. Ottoman. 

, ho(r)ghaz « fauces , fretum ». . . , hoghaz, etc. 

Nous pourrions faire connaître aux lecteurs du 
Journal asiatique quelques autres parties intéres- 
santes du travail de M. Rœhrig, et en particulier la 
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loi que ce savant appelle de dadlité ou de polarité ^et 
d après laquelle il détermine la différence ou plutôt 
Topposit^n que les classes établissent entre un assez 
grand nombre d'expressions turques^; nous préfé- 
rong^ependant rester dans le cadré que nous nous 
fscfmmes tracé. Le système d'harmonisation , de per- 
^mutation et de, suppression des lettres exposé dans 
cet article nst, depuis bien des années, l'objet des 
études constantes de M. Rœhrig, et l'opinion du 
savant philologue ne saurait se modifier sur ces dif- 
férents points. On ne saurait en dire autant du reste 
de l'ouvrage, qui sera entièrement revu dans la tra- 
duction française. Ainsi donc en traitant d'autres 
sujets d'après le manuscrit anglais de Ilitchin, nous 
nous exposerions à ne pas rendre la dernière pensée 
de l'auteur. 


Louis Dübeüx. 

^ Comme olmacj «être, devenir», qui, en passant à ia 

classe faible (iAL^\ ôlmak) signifie «périr, mourir», ^t, o.v «la 

chasse», ou dans son acception primitive «reUérieur, la steppe» 
opposé à J I , av « la maison » , et chez les nomades de l’Asie centrale 
.^'intérieur de la tente», etc. etc. 
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ANALYSE 

D’ON 

MONOLOGUE DRAMATIQUE INDIEN, 

PAR M. GARCIN DE TASSY. 


Un des poèmes les plus gracieux et les plus eu 
rieux à la fois de Tlnde moderne, cest le Diiâzda 
mânsa, ou «les douze mois^», sorte de drame en 
douze petits actes, ou pour mieux dire, Monologue 
(Iramatigiie en douze chants, qui ollrenl la série des 
discours qu’une femme passionnée pour son mari 
tient pendant sa longue absence. Cet époux chéri 
est loin d’elle; la fidèle épouse attend son retour 
avec une louable iriquiétude.A chaque mois qui com> 
mence, les phénomènes variés de la nature, les fêtes 
nouvelles, les jeux auxquels ses compagnes pren- 
nent part, tout lui rappelle son bien-aimé. Mais elle 
ignore le lieu oh il se trouve, et elle ne sait comment 
lui faire parvenir un message. Elle se détermine 
ainsi à interpeller différents oiseaux; elle les con- 
jure daller à la recherche de cet époux chéri, et de 

^ Le texte a été publié dans la Chrestomatbie 

bindoustanie (urdû et dakbni), p. 1 1 2 et suiv. 
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lui en rapporter des nouvelles; Chaque mois, elle 
expédie un oiseau dilTérent; mais c’est en vain. Ce 
n’est qu’après une année entière de plaintes et de 
pleurs ^le son bien-aimé lui est rendu. 

Lannce est soJaire dans rinde elle se compose 

TOuxe mois, classas en six saisons de deux mois 
^'hacune, et ell»^ (ommeqte avei le printemps en 
chniJ ^ (mars avril) ; mais ce n’esi pa» à cette époque 
i[ue le poëte met en scène son héroïne. Kanwaldah^. 
'^ar tel est son nom , commence son monologue en 
(içârh, c’est-è-dire en juin-juillet. Son mari vient de 
partir, et elle voit arriver avec ellroi l’orageuse saison 
des pluies, si souvent et si énci’giffuement décrite» 
par les poètes indiens. Déjà le tonnerre se fait en 
tendre, féclair brille dans la nuit obscure, et, à 
l’instar de l’éclair, le cœur de la hclte Kanwaldah 
palpite de crainte et d’amour. 

Pendant que vses ^eux répandent des larmes, le 
ciel verse des torrents d’eau. Les bois reverdissent ; 
mais elle est pareille à la plante qui , malgré la pluie, 
se dessèche. Cependant Kanwaldah, désespénmt du 
prochain retour de son mari, se livre à une vive 
douleur. Tout à coup elle entend les accents dn 
merle . dont le chant semble respirer l’amour. 

«Cher oiseau, lui dit-elle, je suis folle de ton 
chant; mais écoute à ton tour mes paroles 


‘ Cependant le premier mois de rannée indienne n'est que le 
suivant, c’est-à-dirc baiçâkh (avril-mai) 

^ ou « étang de lotus » -, de dérivé du 

sanscrit îhitrH a lotus» , et de ^ en sanscrit ^ c étang», etc. 
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Viens en aide à mon amour, fois tes efforts pour me 

ramener mon époux, va à sa recherche de 

pays en pays, rappelle-lui le temps où , chaque jour, 
il m apportait une guirlande de fleurs, tantes qu’ac- 
tuellement des forêts et des montagnes nous sépa- 
rent, et que, dans mon isolement, je compfe les 
étoiles». 

Le merle part, bien des jours se passent et il ne 
revient pas. Cependant le mois de sâwan (juillet-août) 
commence. Alors de noirs nuages s’amoncellent 
sur l’horizon, et des rangées de blancs hérons an- 
noncent Forage. Kanwaldah tremble sur le sort de 
son bien-aimé , et se met à réciter des maniras \ pen- 
dant qu’on entend la grenouille cçasser dans Feaii^ 
et le paon crier dans la forêt. 

C’est surtout en ce mois que les jetmes Indiennes 
se livrent au divertissement de la balançoire. La 
fidèle Kanwaldah ne veut pas y prendre part dans 
l’absence de son mari. Toujours en proie à la dou- 
leur, elle s’adresse cette fois au kokila dont le chant 
plaintif convient si bien à sa situation. Elle voudrait 
savoir le motif de l’absence prolongée de son mari; 
car elle craint qu’une rivalenelo retienne loin de la 
maison. « Cher oiseau , dit-elle au kokila , va instruire 
mon bien-aimé de ma profonde tristesse. Dis-lui que 
je le désire comme l’héliotrope désire le soleil. Si 
ce taon est auprès d’un lotus lointain, dis-lui bien 

‘ C'est ainsi qu’on nomme les prières extraites des Védas. 

* C’est le nom indien du coucou ordinaire, qu’on disliugue '»lu 
hojal ou coucou noir, dont il sera parle plus loin 
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que cest moi qui suis son lotusL Ah! je m’é- 

panouirai comme le lotus lorsque ce soleil se lèvera 
pour moi ; mais sans lui je n ai, pas de repos, et mes 
larmes ne sauraient éteindre le feu qui me consume. 
O kokilal tu vois ma douleur, vole sans retard vers 
le lieu où se iroiiv 3 mon bien-aimé î). 

Ainsi s’exprime Kanwaldab. EUc espère que l’oi- 
seau qu’elîe interpelle pourra joindre son époux, et 
que son chani le touchera. Mais îes jours s’écoulent 
et le kokila ne revient pas. 

Un nouveau mois commence ; c’est hhadon (août- 
septembre). Alors les nuages qui couvraient déjà 
le ciel deviennent plus menaçants qu’auparavant , 
et dans l’obscurité de la nuit, on entend grésillon- 
ner le grillon. 

A cette époque de l’année, il est, d’usage dans 
l’Inde de faire des feux de joie qu’on traverse en 
courant, au chant de ballades particulières. Mais ces 
divertissements ne sauraient plaire à Kanwaldah; 
ils ne font, au contraire, qu’augmenter sa tristesse. 

Le mois de bhadon est consacré à Khizr, mysté- 
rieux personnages que les musulmans de l’Inde con- 
fondent avec le prophète EiieL En ce mois, ceux 
dont les désirs ont été accomplis, qu’ils soient Hin- 
dous ou Musulmans, lancent sur les rivières, en 
rhonneur du saint, de petits bateaux nommés béra, 
chargés de lampes allumées et de fleurs. L’heroine 
de notre monologue promet à Khizr de prendre 

sur ce personnage mon Mémoire sur la Religion musul- ' 
iiiane dans l’Inde, p. 85 et suiv. 

2 I 


XVI. 
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part à cette céreinojiie , si son bien-aimé revient la 

trouver. 

Elle croit voir dçns les vers luisants des étoiles 
brisées par l’effet de sa douleur; elle croit ^ptendre 
dans le cri de l’épervicr le nom qu’elle donne à son 
époux chéri ^ . 

Enfin elle s’adresse au koyaP. «Va, lui dit* elle, 
charmant oiseau, va trouver mon bien -maie,, qui 
est aussi inaccessible pour moi que le griffon^. Dis- 
lui que je me consume comme la satî, et que je n’ai 
plus que le souffle. Dis-lui que son absence a brisé 
la fiole de mon cœur, et que l’orage va engloutir le 
livre de ma patience. Reproche-lui de n’éprouver, 
de son côté, aucun désir de me revoir, tandis que 
la vie rn’est à charge h cause de son absence. De* 
mande-lui qui l’a fasciné et me prive de sa vue ». 

Le koyal part, mais hélas, il ne revient pas non 
plus. Kanwaldah, qui comptait sur son exactitude, 
exprime la crainte qu’une flèche ne l’ait atteint. Ce- 
pendant le mois de hhadon s’écoule, cl celui de 
kuâr ( septembre-octobre) arrive. C’est alors que la 
pluie tombe avec abondance et rend impossible le 
retour immédiat de l’époux absent. Aussi Kanwaldah 
est-elle dans des transes mortelles. 


‘ Ce en est piû^ . Or , synonyme de 3 et Uj , 

signifie «chéri, bien*aimé)i. 

^ Voyez la noie a de la page 3 i 2 sur le kokila. 

^ Anca Ujut en arabe, simorg en persan, sont les noms 

d’un oiseau mystérieux, emblème de Dieu. (Voyez à ce suj'^l l’allé* 
gorie qui porte ce titre dans Les Oiseaux et les Fleurs,) 
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En ce temps , ia constellatio» du Bouvier paraît 
au ciel. Selon les Indiens, la pluie qui tombe en 
cette circonstance devient du poison si elle entre 
dans la Jjouche du noir serpent, du camphre sur 4e 
bananier et des perles dans rhuîtrel Ranwaldâh ne 
recherche pas les perles dans J absence de son mari; 
elle voudrait plutôt pi endrc du poison pour mourir, 
^ Enfin elle supplie le geai d’aller savoir pourquoi 
son epoux cliéri n est pas revenu avant cette saison 
désastreuse. Le geai s’envole, mais Kanwaldah , dans 
son impatience, s’adresse à un magicien pour qu’j 1 
tire un augure au sujet du retour de son bien-aimé. 
Celui-ci jette ses dés, et après en avoir examiné le 
résultat, il dit à la fidèle Indienne que son mari ne 
viendra pas encore rendre sa maison florissante. 
Kanwaldah, désolée, pousse de profonds soupirs. 
L’épine de la douleur s’enfonce de plus en plus dans 
son cœur. «Ah! dit-elle, mon geai a été pris dans 
quelque filet; car il ne revient pas, et voici le mois 
de kâtik (octobre-novembre)». 

Cependant Kanwaldah cherche un autre oiseau 
quelle puisse charger d’un nouveau message , et cette 
fois, cest à la bergeronnette quelle se confie. Elle 
regrette de n’a^^^oir pas des ailes pour voler à la re- 
cherche de son époux, et aller lui exposer, elle-même, 
tout ce quelle ressent. Elle veut que la bergeron- 
*nette, dont les yeux, dit-elle, ressemblent à ceux de 
son bien-aimé, la remplace auprès de lui. Quant à 
ellg^ gljcrée *dc la vue de son époux, elle tient en 
vain les yeux fixés sur la route. 
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A la nouvelle lune, (Jui tombe dans ce mois, on 
célèbre dans ITnde, en Thonneur de Lakschmî, la 
fête nommée déwâli^. Après s être baigné dans le 
Gange ou dans toute autre rivière, les Indiennes 
font le pujâ de la déesse. A la nuit , elles allument 
dans leims maisons un grand nombre de lampes, 
puis elles jouent à des jeux de hasard. En vain Ran- 
waldah illumine sa maison, elle trouve quelle n en 
est pas moins tristement obscure par iabsence de 
son mari. Quant au jeu, elle n y prend aucune part, 
elle attend, pour se divertir, d'être en compagnie 
de son bien-aimé. Ses compagnes font inutilement 
leurs efforts pour calmer sa tristesse , en faisant naître 
en elle f espoir d un prompt retour. 

« Cher oiseau, dit-elle à la bergeronnette, va trou- 
ver mon époux chéri. Dis-iui bien que sans lui sa 
maison est vide; et que rien n'est plus cruel que 
l'attente ». 

La bergeronnette part; mais Ranwaldah ne peut 
savoir si elle a porté son message; car elle ne revient 
pas non plus, et le mois à'aghan (novembre-décem- 
bre) arrive. 

Cependant la fidèle épouse récite nuit et jour le 
chapelet de ses larmes , pour me servir de l'expres- 
sion figurée du poète indien, et elle se nourrit du 
sang de son cœur. 

Le jeu du cerf-volant est très -usité dans l'Inde, 
surtout en ce mois. Les Indiens s'y livrent avec pas- 

^ Voyez ma Notice sur les fêtes populaires des Hindous p et 
suiv. et le Journal asiatique, i834. 
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sion. Ils font accrocher et battre ensemble les cerfs- 
volants. Ils enduisent même de verre pilé la ficelle, 
et ils tâchent de couper celle de leur adversaire 
Kanwayah craint que son mari ne joue au cerf- 
volant avec une lemine étrangère , 'et qu’il ne coupe 
ainsi la ficelle de sun amour poui sa iégitiioe épouse, 
ou tout au moins qu'il ne la torde et ne la noue. 

^ plie s’adresse ensuite à l’oiseau nommé surkMb ^ . 
«Cher oiseau, lui dit-elle, va te poser près de l’en- 
droit où mon époux a dressé sa tente ; va voir quelle 
est la perdrix qui m’a dérobé son amour. Tâche de 
savoir si mon daim n’a pas été pris dans quelque 
filet. Ecoute mes doléances, cher oiseau! Hélas! je 
ne trouve pas de confident à mes peines, tant l’é- 
goïsme règne actuellement dans le monde. Personne, 
en effet, n’éprouve de sympathie ni de compassion 
pour autrui; aussi est- on insouciant et indifférent 
envers mon amour. Pour loi, si tu conserves encore 
le parfum de la loyauté, ah! porte mes soupirs à 
mon J)ien-aimé. Demande-lui ce qu’est devenu le 
temps où je m’enivrais du vin de la réunion; où 
est l’échanson, où est la coupe»? 

Le surkhàb semble attendri par les plaintes de 
Kaiiwaldalî. Elle aperçoit dans ses yeux des larmes 
de sang. Il part, mais il ne revient pas plus que les 
autres oiseaux, et le mois de pus (décembre-jan- 
vier) arrive. 

* Voyez à ce sujet la traduction d'un fragment du poème de Ja- 
wàiHiiHitulé Bârâli mâça, dans les notes des Aventures de Kâmrûp, ' 
p. i63, i64.— r* Incw casarha. 
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Alors les nuits .se prolongent, le froid se fait 
sentir. Chaque heure parait aussi longue quune 
année. Kanwaldah continue à passer ses jours et ses 
nuits dans la doideur; elle regrette les ins^nts heu- 
reux quelle a connus autrefois. A cette époque , son 
bonheur lui faisait oublier le froid et les précautions 
qu on prend pour s’en garantir. 

«Personne ne pourra donc m’indiquer, s’écrie 
aujourd’hui Kanwaldah, où est mon époux, et ce 
que je dois faire pour qu’il revienne à la maison? 
O héron ! toi qui vois ma peine , portes-en l’expres- 
sion à cet époux infidèle qui ne craint pas Dieu. Va 
trouver mon cyprès et mon pin, et expose-lui ma 
triste situation. Dis-lui de ma part qu’il y a déjà sept 
mois qu’il est absent. Dis-lui que cette séparation 
prolongée iqe rend folle, et m’expose ainsi à être 
poursuivie par les enfants et à en recevoir des coups 
de brique et de pierre. Faut-il que je meure sans 
que personne ait souci de moi? Personne, en effet, 
ne se met en peine des insensés , et ma mort serait 
indifférente au monde. On dirait que le ciel s’op- 
pose, par envie, au retour de mon époux. Le soleil 
cache sa face, et change ainsi le jour en une mé- 
lancolique nuit)). 

Kanwaldah reste tristement assise en proie au 
désespoir, tandis que ses amies , dont la gaieté colore 
de rouge le blanc visage, jouent aux cartes. Elle 
brûle les siennes, son jeu ne pouvant lui donner le 
gage de sa réunion à son bien-aimé. La pâleur dé- 
figure ses traits, des larmes roulent dans ses yeux. 
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En effet, cette infortunée épouse ne voit pas reve- 
nir Je héron, quoiqu’un mois entier se soit passé 
depuis son départ. 

Le n>oiù de mâgh (janvier-février) arrive. La fidèle 
Kanwaldali pouira-t-elle continuel* à vivre loin de 
1 epoux quelle chérit si tendrement? Le vend froid 
qui souffle en a. mois pénèti'e jusqu’à son coeiu% 
Vqpime une flèche, pour me semr de l’expression 
originale. Kanwaldah sent plus que jamais le vide 
que laisse en elle l’absence de son bien-aimé. Elle 
(Taint qu’il ne lui reste plus pour elle la moindre 
afl'ection , et que la neige qui tombe n’ait achevé de 
refroidir son amour. 

Cependant le printemps s’annonce par la fleurai' 
son des manguiers, et déjà la colombe fait entendre 
son amoureux roucoulement. Cette fois Kanwaldah 
s’adresse à cet oiseau, modèle de tendresse, et spé- 
cialement employé dans l’Orient à porter des lettres, 
à cause de sa fidélité à s’acquitter des messages dont 
il est chargé, et de la rapidité de son vol. 

(( Pour Dieu, lui dit Kanwaldah, prends ton vol, 
et va au plus vite auprès du charmant époux qui 
m’a fascinée, comme aurait pu le faire un magicien. 
Réveille en lui les sentiments de tendresse qu’il avait 
pour moi et qu’il paraît avoir oubliés, en lui expo 
sant l’ardeur de mon amour, dont l’absence a aug- 
menté la violence. Qu’il oublie ïoabli qu’il a fait de 
moi jusqu’ici, et qu’il se hâte de revemr. Qu’est 
devenu" ce ‘patron de la barque de mon cœur? Sans 
lui , elle va.faire naufrage ; car, privée de son secours, 
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elle ne saurait sortir du tourbillon des flots orageux 

où la douleur lui a fait jeter l’ancre '). 

KanAvaldah fait donc partir plusieurs colombes K 
Cependant le mois de phâgun (février-mars arrive, 
et aucune des colombes ne revient. 

En ce mois a lieu le carnaval de l’Inde , connu 
sous le nom de holi ou phâg^. Les divertissements 
de cette fête consistent principalement à s’asperger" 
avec de l’eau colorée, et à se lancer les uns sur les 
autres, au moyen de sarbacanes, de la poudre de 
talk, teinte en jaune ou en rouge, et nommée abîr 
ou ahrak. Ces divertissements sont accompagnés de 
chants spéciaux, nommés comme la fête, holi ou 
hori 

Kanwaldah se rappelle que l’année précédente, 
elle se livrait à ces joyeux divertissements avec son 
époux bien-aimé. Cette année, tandis que ses com- 
pagnes jouent au holî avec leur mari, Kanwaldah 
pense que le sien se livre peut-être à ce divertisse- 
ment avec quelque rivale. Elle croit voir le sourcil 
de son époux se montrer au milieu de la poudre 
rouge, comme le croissant de la nouvelle lune au 
milieu du crépuscule couleur de feu. 

Cependant, dans toutes les maisons, le tâl et le 

' On expédie souvent, à la fois, plusieurs colombes messagères, 
chargées de la même dépêche, pour qu’une d’elles au moins arrive 
au but. 

Voyez ma Notice sur les fêtes populau es des Hindous , p. 38 et 
suiv. et Journal asiatique, i834. 

^ On trouve un de ces chants dans le tome P' de l’Idistoirc-de 
la littérature liindonie et hindoustanie , p. 649 . 
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mirdan^ ^ se font entendre. On "exécute des danses 
gracieuses, en même temps que les sarbacanes lan- 
cent la poudre colorée. Quant à Kanwaldah, elle 
jette, dans son chagrin, de la lerre sur sa tête. 

Ceux qui prennent part au holî sont revêtus de 
Jaune On dirait un champ printanier de safran. 
Les femmes sourient déljcieusement , et le poète 
àsfljfre que les Kachemyriennes , si célèbres par leur 
beauté, en sont couvertes de confusion, et n’osent 
plus sourire. 

Kanwaldah ne sourit pas non plus. Ses larmes 
mouillent la poudre de talk qu’on lui jette. Elle voit 
avec désespoir le temps se passer sans que son époux 
revienne. En effet, le mois du carnaval s’est écoulé; 
celui de chaît (mars-avril) est arrivé, et avec lui le 
« nouveau jour» nm roz ® ou « le joue de l’an *. » 

En ce mois , la jacinthe s’épanouit , le téçû ® ouvre 
ses fleurs jaunes. Mais pendant que les compagnes 
de Kanwaldah se parent de guirlandes de fleurs et 


^ Sur ces instruments , voyez des notes dans les Aventures de 
Kâmrûp, p. 22 b ci ib'j. 

Voyez, à ce sujet, le chant du holî que je viens d’indiquer. 

' Sur le nau roz , voyez une note des Aventures de Kâmrûp , p. 1 58 
et suiv. 

^ On lit dans Tarini Charaii Mitr : « Le premier jour de la quin- 
zaine lumineuse de chait est le premier de l’année. Les astrologues 
vont chez les grands jiersonnages lire les almanachs qu'ils ont com- 
posés pour l'année qui commence, et ceux-ci ne manquent pas de 
leur donner quelque chose en retour». ( Hindee and hind. Select, 1. 1 , 
P" 

^ Butea frondosa. 
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portent à la main des bouquets , l'épine de labsence 
senfonce dans le cœur de la fidèle Indienne. Ses 
compagnes, vêtues de rose, se divertissent dans les 
jardins , jouant de différents instruments de musique, 
et buvant, dans des coupes élégantes, du vin couleur 
de rose ; mais le jardin de l’espoir est fermé comme 
une cage pour Ranwaldah. Elle se tient à l’écart, 
marchant tristement , sans toucher seulement à ''^me 
fleur. Le zéphyr, qui vivifie en ce temps la nature, ne 
saurait épanouir le bouton du cœur de Kanwaldah; 
son visage a perdu sa couleur vermeille; son corps, 
ensanglanté^ et tacheté de noir, ressemble à un 
cliamp de tulipes 

Ranwaldah a beau errer dans les jardins, elle ne 
rencontre nulle part celui quelle cherche. L’odeur 
decetterose,*poiu’meservirde l’expression originale , 
ne parvient pas juscfu’à elle. IjC printemps ne fait 
pas éclore cette fleur charmante, et cependant c’est 
la saison des roses et de ses amours avec le rossi- 
gnol. Aussi Ranwaldah interpclle-t-elle cette fois cet 
oiseau si souvent mentionné par les poètes de l’Orient. 
«O toi, lui dit-elle, que l’odeur des roses enivre 
et passionne, pars promptemeni , avant qu’on mette 
le feu aux champs des roses, auprès desquelles tu 
te complais, et quelles soient ainsi devenues sem- 
blables à des bougies enflammées, objets de l’amour 


‘ L'auteur parle figurément. Cotte exprossion rappelle celle de 
«verser des larmes de sang». 

On sait que la véritable tulipe est rouge, ci que rcxlil^liiité 
inférieure de ses pétales est noire. 
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du papillon ^ Je t’en conjure^ au nom de Dieu, 
écoute mes paroles, toi qui connais si bien les mys- 
tères de l’amour, les roses et feiurs épines! Va donc 
dire à mon bien-aimé de ne pas laisser passer les 
jours du printemps sans revenir. Quoique je sois 
Laïla/je suis ^^ajnân par rapport h mon bien-aimé^ 
Hélas ! la vie passe comme le zéphyr du printemps, 
hiyjeunesse s’évanouit comme l’odeur de la rose. 
Hâte-toi donc, car si tu diffères, la mort peut nous 
séparer pour toujours. Il n’y aura, hélas! bientôt 
plus ni rossignol, ni rose, ni jardin, et Kanwaldah 
sera bientôt aussi dans la poussière». 

Ija saison des roses passe, et le rossignol n’ap- 
porte, lui non plus, aucune nouvelle de l’époux 
absent. Ainsi dix mois entiers se sont déjà écoulés 
depuis son départ. Cependant le mois de bakâkh 
(avril-mai) commence. Cette fois Kanwaldah s’a- 
dresse au corbeau. « Va, lui dit-elle, toi dont la cou- 
leur noire donne une idée de mon corps brûlé par 
l’amour, apporte-moi des nouvelles démon infidèle. 
Tâclie de le trouver, et répète-lui mes paroles in- 
inquiètes. Comment pourrais-je lui écrire une lettre, 
le papier brûlerait, enflammé par mes soupirs de 
feu, et serait réduit en cendre. Mon calam se fen- 
drait comme mon cœur. Va donc, ô corbeau! dire 

' AHusiou aux amours mystiques du papillon et de Ja bougie. 

^ Pour bien comprendre cette allusion , il faut se souvenir que 
majnân signifie «insensé», et que c'était le surnom qu'on 

donnait à Gais, l'amant de Laïla. Sur ces amants célèbres, voyez 
le Majnm o Ttafla de Jâmî, traduit en français par TM. de Cbézy. 
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à mon bien-aimé combien est injuste Tindifférence 
dont il me rend victime. Dis-lui que, s il est fier 
de sa beauté, je puis, à juste titre, me vanter de 
la mienne. Fais-le souvenir de son ancienne ten- 
dresse pour moi. L absence peut-elle la lui avoir fait 
oublier? Mais celui qui aime véritablement trouve 
du cbarme aux peines mêmes de l’amour ». 

Pour prouver ce quelle avance, Kanwaldah r4î>-. 
pelle que les amants les plus célébrés ont été vio- 
lemment contrariés dans leur passion; et mêlant 
ici l’amour divin à l’amour humain, conformément 
au goût oriental , le poète rappelle d’abord Hallâj , 
qui par excès d’amour extatique de Dieu , se croyant 
Dieu lui-même et s’annonçant comme tel, subit 
joyeusement la mcrrt en punition de ce blasphème; 
Zalîkhâ, qui aimait Dieu en Joseph, et qui supporta 
des épreuves bien cruelles avant que son amour fût 
couronné du succès; Farhâd, qui, par amour pour 
Schîrîn, grava, au péril de sa vie, les inscriptions 
du mont Bésitdn; Rama , qui, pour l’amour de Sîta, 
entreprit la dangereuse conquête de Ceylan; Maj- 
nûn, qui fit partager à Laila la blessure de son cœur; 
Nal et Daman, Wâmic et Azrâ, Manohar et Madh- 
rnalat, dont l’amour tourmenta la vie ; enfin , la prin- 
cesse Padmawati , qui , fidèle à sa passion , finit par 
posséder Ratan. 

Selon Kanwaldah, les hommes ressentent l’amour 
autant que les femmes; et toutefois ces dernières s’y 
livrent avec plus d’abandon. Pareille au papillon^qui 
se brûle pour la bougie, la Satî se brûle sur le ca- 
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davre de son mari. Elle manifeste en cette circons> 
tance un courage contraire à sa nature. 

Mais baïçâkh s’écoule , et la ipauvaise fortune corn 
tinue à poursuivre Kanwaldah, puisque le corbeau 
ne revient pas, a qu’elle esttoujoûrs ainsi sans nou- 
velles de celui qu’elle aime; aussi exprime-t-elle la 
crainte de nt plu le voir qu’en songe. 

Le nïois de jeth (mai-jmn) arrive, et avec ce mois 
la chaleur se fait sentir avec force ; elle est telle que 
le ciel semble en feu, et que la terre est brûlée. 
On dirait que les étoiles tombent en étincelles, et 
que le soleil se dissout chaque matin. De la terre 
desséchée la poussière s’élève; le vent violent qui 
la pousse est effrayant; c’est un tourbillon enflammé 
qui fatigue les voyageurs. 

Kanwaldah est importunée et abattue par cette 
excessive chaleur; elle se plaint que le destin semble 
faire d’elle le but de ses flèches, et elle se courbe 
tristement, comme un arc, vers la terre. «O ciel! 
s’écrie-t-elle, qui m’a donc enlevé mon astre? Qui 
me tient séparée de mon charmant époux? Tout ce 
que j’ai fait jusqu’ici pour en avoir des nouvelles 
n’a eu aucun résultat. Que puis-je inventer encore? 
Chaque mois j’ai envoyé un messager ailé; mais onze 
mois se sont écoulés et mon bien-aimé n’est pas re- 
venu. A quel nouvel oiseau dois-je m’adresser au- 
jourd’hui ? » 

Après avoir ainsi parlé, Kanwaldah se décide à 
envoyer à la recherche de son mari son perroquet 
chéri. Elle le conjure de ne pas l’oublier, comme 
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le merle et le kokila ; elle exprime l’espoir qu’il sera 
plus hardi que le koyal, dont le cou noir annonce, 
selon le poète, la timidité; elle se flatte qu’il revien- 
dra, tandis que ni la bergeronnette, ni le geai, ni 
le surkhâb, ni le héron ne sont revenus ; elle désire 
qu’il ne soit pas changeant^ comme la colombe; 
elle se plaint que tous les oiseaux qu’elle a envoyés 
comme messagers ont manqué aux lois de la fidélité , 
et que le rossignol lui-même attend sans doute , pour 
revenir, le retour du printemps; elle espère enfin 
que son perroquet n’imitera pas non plus le corbeau, 
qui est le dernier qu’elle a envoyé; car, dit le pro- 
verbe indien : « Il n’y a pas de comparaison à établir 
entre le perroquet et le corbeau “ ». 

« Cher perroquet , lui dit-elle encore , je suis mé- 
contente de tous les oiseaux que j’ai employés. Quant 
à toi, que j’ai élevé moi-même, sois le digne confi- 
dent de ma peine; va chercher mon bien-aimé, qu’il 
soit en Arabie ou en Perse , à Samarcande auprès 
d’une rivale, en Grèce, en Éthiopie, en Chine ^ ou 
en Europe, en Badakhschan ou à Ispahan. Va le 
chercher, s’il le faut, au milieu des imams, parmi 
les martyrs de Karbala^*. Fais-lui connaître ma dou- 
leur, répète-lui mes plaintes. Mais ne te contente 
pas de lui porter mon message, ramène-le moi. 

' A la lettre : «les yeux changeants». 

’ Proprement en Chine et Machine, les deux 

mots réunis indiquent toute la Chine. 

C'est-à-dire de Hucaïn et de ses compagnons, qui furent Jués 
on ce lieu par un détachement de l'armée d’Yaiîd. 
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Rcunis-nioi à moii bien~ainié; rends ainsi mon cœur 
verdoyant comme les ailes ». 

Après avoir tenu ce langage , Kanwaldah ouvre la 
cage de son perroquet; elle le fait envoler, cl loi- 
seau, en prenant .on vol, iassureqiiii lui ramènera 
son époux. 

Kanwaldah s’endort pleine d’espoir, et bientôt 
elle reve que son mari lui est rendu. Elle voit en 
sôiige qu elle lui est réunie comme Zalikhâ à Joseph, 
<oiurne Ilusn à Ischc \ A son réveil, le sourire 
(‘panouit ses lèvres, sa tristesse se dissipe; elle res- 
sent une gaieté pareille à celle que fait éprouver dans 
les tavernes la fille de la vigne Elle fait part à ses 
amies de ce rêve charmant, uj’ai vu, leur dit-elle, 
ma lune à travers les nuages. Ce songe sera véri- 
table comme la vraie aurore'*. Oui, mon époux re- 
viendra bientôt, mon cœur m’en donne l’assurance ». 
Cependant Kanwaldah éprouve des sensations de 
bon augure ; elle ressent de la chaleur à son œil 
droit, et son œil gauche ^ ne cesse de clignoter mal- 

’ Amants célèbres qui sont l’objel , entre autres, d’un roman 
persan par Katibî , et d’un roman bindoustani par Gulâm-i Haidar 
fzzat. 

Cette expression persane est la traduction de l’expres- 
sion arabe 

’’ On la distingue de la fausse aurore ou de ïaurorc 

menteuse, Orientaux entendent par la première 

l’aurore proprement dite, et parla seconde le crépuscule qui la 
précède. 

^ Le clignotement de l’œil droit est au contraire un signe de 
mauvais augure.* (Voyez l’Histoire de la littérature bindouie et hin- 
doustanie, I H , p. 210.) 
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gré elle. Convaincue alors de 1 arrivée immédiate de 
son mari, elle .appelle ses femmes pour sc préparer 
à le recevoir. Elle se fait arranger les cheveux , et les 
fait disposer en tresses comme pour enchaîner dé- 
sormais son époux auprès d’elle. Elle veut qu’on la 
pare avec soin, qu’on lui mette tous ses bijoux, et 
qu’on orne ses jambes de leiu:‘s anneaux ^ L’époux 
bien-aimé revient en elfet. C’est à l’entrée d’une nuit 
délicieuse qu’il arrive. Kanwaldah reconnaît qu’il la 
chérit encore , et elle s’assure que la fortune lui est 
désormais favorable. 

(( O échanson ! s’écrie Kanwaldah en terminant son 
monologue, verse-moi du vin; car mon amour a 
triomphé , et la joie a enfin succédé à la tristesse. 
Mon époux chéri est revenu , après une année en- 
tière d’absence. Je n’ai désormais plus rien à "dé- 
sirer ». 


' L’auteur a employé le mol arabe khâlkhâl. Le mol 

hindoustani est (fkunghrà, cl U désigne, comme le pre- 

mier, les grands anneaux de métal creux dont les femmes de l’Orient 
ornent la cbeville de leurs pieds. A ce sujet, voyez une noie des 
Aventures deKâmrûp, p. i58. 
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POÉSIES ARABES. 


ESSAI DE TRADUCTION 

EN VERS FRANÇAIS 

DE MAOIIALS ET AUTRES PIÈCES 

INÉDITES, 

PAR M, GUSTAVE DUGAT. 

La poésie arabe peut-elle être traduite en vers 
français ? 

M. Grangeret de Lagrange a résolu en ces termes 
cette question intéressante : 

« Une traduction en vers français d’un poëte asia* 
tique me paraît impossible. Celui qui entrepren- 
drait ce travail , gêné sans cesse par les entraves de 
notre poésie, et obligé de s’assujettir à nos conve- 
nances littéraires, ne saurait offrir tout au plus 
qu’une imitation de l’original, et alors sou zèle et 
ses efforts seraient infructueux.^ » 

Certes*, personne n’était plus compétent pour 

* Anthologie arabe , }p. io5. 


XVI. 


32 
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décider celte question que le savant orientaliste qui 
a j3énétré avec tant de bonheur dans les mystères 
de la poésie orientale et su rendre si poétiques ses 
Iradiictions des poètes arabes. Son opinion sur l’im- 
possibilité de traduire en vers les poésies orientales 
ne doit donc point étonner, et il est bien dilHcile 
de ne point la partager. Outre lassujettissernent à 
la mesure et à la rime, la poésie est soumise k un 
(certain choix délicat d’expressions qui lui permet 
rarement de rendre d’une manière exacte et fidèle 
la pensée de l’auteur que l’on traduit. I^a prose, au 
(on traire, dégagée d’entraves, libre dans ses allures, 
peut se plier à tontes les exigences d’une traduc- 
tion littérale. On pourra regretter quelquefois que 
les teintes un peu pales de la prose ne reflètent 
pas tout l’éclat des couleurs si animées de la poésie 
orientale, mais elle parviendra toujours à rendre 
ou à faire sentir toutes les beautés d(' l’original; et 
comme c’est là le hui essentiel d’une traduction , il 
est vrai de dire qu’il est mieux, en générai, de tra- 
duire eu pros(‘ qu’en vers. Cette opinion est sur 
tout rigoureusement vraie à l’égard des poèmes de 
longue haleine, tels que ceux d’Omar ibn Faredh, 
de Chanfara , dans lesquels la |)ensée se montre par- 
fois si subtile quelle est insaisissable, si énergique- 
ment locale qu’aucun terme étranger ne semble 
pouvoir en traduire l’originalité. Mais en est-il de 
même de ces petites pièces de poésie connues sous 
le nom de maoaal, kaoama, etc. qui, rénfermées 
dans les bornes d’une seule strophe, n’en offrent 
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pas moins un sens complet d’gutant plus facile à 
saisir que les sujets qui y sont réprésentés sont 
pris dans ce livre ouvert à tous, connu de tous, 1^ 
livre du cœur humain? «Ce sont, dit M. Agoub, 
tout autant de petits tableaux, esquissés sans ai*t, 
souvent avec négligence, mais où respire toute la 
naïveté des poésies primitives, lin souvenir, une 
plainte, un message, un désir, quelquefois une sim- 
ple pensée sulfit au sujet d un niaoaaL » A mon avis, 
res petites poésies pourraient être traduites en vers, 
non pas toutes, car il en est un certain nombre 
qui seraient toujours absolument réfractaires à la 
poésie française; mais il en est aussi beaucoup qui 
se prêteraient, selon moi, sans trop d(? difficultés à 
revêtir la forme poétique de notre langue. 

Les petites pièces que j’ai essayé dç traduire en 
vers sont sans nom (Vauteur, elles m’ont été com- 
muniquées par un Arabe du Liban, M. Abd-allali 
'Asmar, mon excellent ami, qui joint à une connais- 
sance approfondie de sa langue une mémoire pro- 
digieuse. Amoureux passionné d(^ ia poésie, il me 
récitait, dans nos entretiens, quelques-unes de ces 
mille pièces de vers gravées dans son souvenir, et 
dont i! lui était bien difficile d’indiquer l’origine, les 
tenant quelques-unes peut-être des poètes modernes 
Naçri Ettarabolsi, Mikhaïl El-Bahri , Fares Echehou- 
diaq, et la plupart de la tradition populaire. Ame- 
sure qu’il me racontait ses réminiscences poétiques, 
je les transcrivais, et, sous l’influence du charme 
qu’il y trouvait et qu’il savait me communiquer, 
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j’essayais de les traduire en vers français. Je voulais 
obtenir une traduction qui ne fût pas seulement 
littérale, fidèle, mais qui rendît aussi la grâce, la 
naïveté, la finesse et quelquefois même les jeux de 
mots de l’original. Or c’était là une grande difficulté ; 
ai-je besoin de dire que je ne l’ai pas surmontée!^ 
J’ai essayé pourtant : un autre plus habile réussira, 
et nous pourrons un jour posséder une anthologie 
en vers français à'ezdjalsy haoamaSy àouheits, et sur- 
tout de ces maouaky chants populaires éclos au vent 
du désert, et derniers reflets du génie poétique qui 
illustra les poètes bédouins du paganisme. 


(i) ^ 

O y ^ J ^ ^ O ^ J y 

> > -Â l 

(a) iSJ—^ ^ ^ ^ 


UNE ROUE DE JARDIN 

Dans ce parterre en fleurs voyez-vous celle roue ? 

Elle était autrefois la brandie qui se joue, 

^ Sur le mètre tkaouil « allongé •>. 

® Le poète décrit la roue d'un noria, jadis branche d’arbre, au- 
jourd’hui transformée en roue, et dont les godets épanchant leurs 
eaux sont comparés à des yeux qui versent des pleurs. L’idée qui 
a présidé à la composition de ces vers se retrouve délicieusement 
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Qui se balance aux bras du zéph]^r amoureux. 
Lorsque la main du temps Teut ravie à ses jeux, 
Elle se ressouvint des doux moments d’ivresse 
Si vile, hélas ! passés dans les bosquets fleuris : 
Elle n’est raaintonanl que des yenx attendris, 
(}ni répandent des pleurs sur sa belle jeunesse. 


^ J. U ^ 



développée dans un conte des Mille et une nuifs, que mon ami 
M. Combarel et M. Armand Duraiitin ont publié. J’en transcris ce 
tissage : 

^ «La chanteuse icgarda Mour-eddiu, prit le luth entre ses bras et 
eomnien^-a d’en toucher les cordes avec une grâce infinie. Il sem* 
blait aux auditeurs que ce luth avait une âme, et qu'il souh'rail; 
une voix, et qu’il parlait. Il gémissait sur son existence passée; il 
se rappelait les eaux qui avaient baigné ses pieds , le terrain sur 
lequel il était né, les ébénistes qui fa /aient travaillé, les peintres 
qui l’avaient orné, les marchands qui avaient trafiqué de lui, et les 
navires à bord desquels il avait navigué. Ces pensées étaient entre- 
mêlées de cris, de plaintes, de .sanglots, de douleurs contenues, de 
soudaines explosions ; il s’écriait avec désespoir ; 

«Jadis j’étais l’arbre hospitalier des rossignols, ils étaient mes 
« favoris, et j’étendais, pour les abriter,ines rameaux au vert feuillage. 
«Chaque soir ils gazouillaient leurs chants harmonieux, je les étu- 
«diais avec ravissement, cl voilà comment j’ai appris à exhaler mes 
« plaintes. !)* (Journal L’Ordre, ?7 mai 1849.) 

‘ Sur le mètre haçith «étendu» 
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LA CRAINTE DE LA MÉDISANCE. 

Du jaloux qui médit redoutant la morsure. 

Elle n*a pas osé venir me visiter. 

Trois choses ont dû l’arrêter 
L’éclat de son front, le murmure 
De ses joyaux , et puis l’ambre odorant 
Imprégné dans son vêtement. 

Or supposez, du pendant de sa manche. 

Qu’elle eût pu recouvrir son front, 

Qu’elle ôtat ses bijoux. Quel moyen aurait-on 
De masquer de son sein l’arome qui s’épanche ? 

s 

^ rQ i- ^ ^ U ^ y VJ 

1 ^ M .Jv Lu 

* Ces vers offrent un exemple de la figure de rln^torique appelle 
« rouler » et « dérouler ». Dans cel exemple, la première partie 

de la figure, appelée est exprimée sommairement : «trois cho- 
ses ont dû l’arrêter» Dans la seconde partie, appelée on déve- 
loppe ce qui était enveloppé dans la première : «f éclat de son front, 
le murmure de ses joyaux, l’ambre odorant». Voici un autre exem- 
ple de cette figure : 

La rose et le myrte ) représentent sa joue et son idliar 
Voir sur cette figure les détails que donne M. Garcin de 
Tassy dans sa Rhétorique des nations musulmanes , Journal asiatique, 
août-septembre i846, p. io4; Hariri, p. 332 et 565, ainsi que la 
traduction de la xw*" makama par M. Cherbonneau , Journal asiai. 
septembre et octobre 1 845. 

Sur le mètre ramcl «rapide-». 
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** r ^ U y J *i 

J àt» i>Jl ^L^injLiLj 

(iÿ^l »<yjt 

^ i- ^ U ^ ✓ ✓ 

- .Jî tiX-— sa^ 


.Aà- 


r.^ ^ 1 

wA. — »> A- ^ e Jvfe 


L'AÜRCRt. 

lit^vons-nous, profilons des moments de î’aurore, 
Avant qu’nn souffle hiiniain ne vienne les souiller 
Sur les rameaux fleuris des arbres qu’elle dore , 
l'uilends ces tourtereaux à l’envi gazouiller, 
llsl insensé qui perd cette heure où tout s’adore * 






i«Xo 


U 


u*y 


V— ■■J 


]ôLâ 




' Le mètre de ce maoual est le haçitk. On doit lire le maoual 
selon la prononciation vulgaire ; aussi te rli^thme ma-l-il obligé 
quelquefois à remplacer tes désinences par des soukoun ; dans d’au- 
tres cas, et pour rendre la scansion plus sensible, j’ai dû employer 
de.s motions (jui en arabe vulgaire ne sont pas usitées. Sur l’origine 
de ce chant populaire, je citerai un passage d’un article sur dix 
formes de versification arabe, publié par le savant M. de Hammcr 
dans te Journal asiatique en août iSSg, p. i68 : «Les premiers in- 
venteurs des maouali furent tes habitants de Wasilh ; ces pièces de 
vers sont du mètre haçifh. Ils chantèrent sur ce mètre t’amour et 
des panégyriques, selon les règles de la poésie régulièrement me- 
surée, mais facile à retenir. Les habitants de Wasith l’enseignèrent 
à leurs esclaves, qui chantèrent ces romances dans les bois de pat- ' 
miers et le long des irrigations, finissant chaque strophe avec le 
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<,✓ ✓ 


J ^ , caJU JLi 9^I ctuJJd 

ju-i J — ^ ^ À . t ü^ jL^ 


LA BEDOUINE. 


J’aime une fille bédouine 

Qui moud la myrrhe en sa cabine. 

Et qui séduit de ses deux yeux 
Tout cavalier au regard dédaigneux. 

Quand de s’unir à moi je lui fais la prière. 

Elle répond : Mon approche est amère ; 

Laissons notre amitié sur le pied de l’honneur ; 

Et si fardent désir tourmente trop ton cœur, 

Passe un peu plus souvent auprès de ma chaumière 


(i) 51^51! i 

^ ^ ^ ^ C "O , 

\_jAj JÜl i J-ûJl 

y 

refrain maoualia, «ô seigneurs!» désignant ainsi leuî". 

maîtres, de li\ le nom de maoual.yt 

Dans un nouvel article sur les formes de la poésie arabe, inséré 
dans le Journal asiatique, aoùl-septcmbrc 1849. P’ de 

Hammer donne une autre origine du maoaal. Les maouali tireraient 
leur nom des affranebis {mnottoli ) . qui les chantaient au milieu de 
leurs travaux champêtres. 

Le mot pluriel de «maître, dlTranchi®, etc. est em- 
ployé comme pluriel de nom de la romance dont il est ici 

question, et auquel on donne aussi pour pluriel Le mot 

ülr* , qui est regardé comme un singulier, me paraît être le plu' 
riel (jfy®. dont le ya aura été retranché dans fusage. 

On remarque dans ce maoual que le moi servant de rime, 
est répété quatre fois et dans quatre acceptious différentes; c’est ce 
que les Arabes appellent ^bjf «assonance complète». 

^ Sur le mètre oaafer «abondant». 
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\ ^ * H ^ ^ ^ ^ A ^ I '' 

^1» l)l ^^ySÜXi ^ J) 

^ JM ■^*'7. 

^ !■..■> la ,, .» >».iff t 

> c;«i-JLï 


^ 


!.A FEMME. 

Que de raaux sur ]a terre ont afllig<' ma vue, 
fit dont la femme était fauteur . 

A la femme jamais n’abandonne ton cœur, 
Du ciel fût-elle descendue! 


!') ^ 




Jj\ U «À i\ Jl* jjii 




— 41 b; rio» 4L b J^_JL_Ï| 


^ J 


I ■■■ if 0 i w>»M ^Lj«xJI 

L-*« 0-« 


LKILA. 

En visitant la maison de Leila, 

8ur chacun de ses murs je pose uiifi caresse 
Ce ne sont pas les murs que j’aime avec ivresse, 
Mais celle qui demeure là. 


(») JuJ A 


X ✓ 

^ ^ J 

l 2^ ; 


Sj tMt? 


!9 y J M ^ ^ î- ^ 


Sur le mètre ouajfi. 
Sur le mètre lhaouil. 
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LEILA. 

J'étais fou de Leila la brune \ 

Mais d’un autre elle raffolait. 

Des Bédouines j’en sais une 
Folle de moi, mais pour moi sans attrait. 


(ï) i 

I... .^>1 . ii<i> ^^L.4L|0 

U O O ^ ^ a y O J f. 

c,.» \ A>i^L ij^lAnAjCJ 

« -O I “ I 

(3) AH Jt R Mê bi^ ."»*■ 

U J U ^ f m ^ ^ <i y y 

Jjs i-b aMI di — 

<,A—— dX Ô y ^ m ôb? (/i) 


UNE VICTIME DE L’AMOUR. 

Est-ce un chagrin qui me dévore P 
Un sort cruel tombé sur moi? 

Je meurs , hélas ! tué par toi , 

Ta flèche est au cœur qui t'adore 

‘ signifie « obscure , noire » , ce qui m’a paru justifier l’épi- 
thète de brune t dont je me suis servi , et qui ne se trouve pas dans 
fe texte. 

^ Autre maoual sur fe mètre ha{ ith. 

*’ Dans cet hémistiche, le rhythme du dernier pied est vicieux 
en général, les maouab ne sont pas assujettis à une grande régula- 
rité métrique. ^ 

* Liç est pour . Le i»!j explétif est employé è l’aorislc, 

en Syrie et en Égypte, dans la conversation et le style familier. 
Cette lettre se place devant toutes les personnes de Taoriste , a l’ex- 
ception de la première personne du pluriel, devant làquelle on 
met un ^ . 
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Ceints de noirs bandeaux, mes parents 
Viencironl vers loi, pleins 'de trjstesse, 
Au nom du ciel et de notice tendresse 
Fais descendre Ja paix sur eux. 

Car je crains qu’ils ne le maudissent 
Et qu’ini jour leurs funestes vœux 
Pour Ion malheur ne s’accomplisseni 


(i) 


4.3 

J ' 

Aiii m iiAii 


yiw V . A.JI ex 
1 Jb (jt Lw I^Lâ» 




y /.il 

i X • y- 

^y i (jLi 


L'AMI FIDELË 

La route qui conduit vers un ami üdèle , 
Indiquez-ia moi, s’il >üus plaît? 

On me répond : Il n’en est pas de telle ; 

Si par le destin, il se fait 

Que lu trouves cet homme honnête dans La ronde, 
l\etiens-le bien par le pan de l’Jiabil 
Un homme de cet acabit 
Est chose rare dans ce monde 





Ÿ' 



Jl Sl> bl 


' Sur iê métré ouajer 
' Sur le métré ramel 
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y y y tt ^ ^ 0 y O ^ » J 

^ cjaÜLp 3 (Sy^- 

(S y (:yi wiim iU^ 


L’AMOUR. 

A son début l'aiuour n'est qu'un amusement, 

Puis c'est un désir qui progresse 
A mesure que croît l'audace de l'amant 
Mais quelque haut que soit son rang, 
L'amoureux est toujours aux pieds de sa maîtresse. 


(i) d 


« y J 

« fi y y <i J(J y y ^ ** ^y 

(a) Jl_i— .ig JS— -jt (3^ 

J\ — £ L_jLÂJLf 

üf 1— l 

y y-%^ .X ^ ^ ** y i* . y , y ^ ^ 

Jl A jftj 0. ,.., ->< l«^3.âSRjl 


L’ ADVERSITÉ. 

Je me suis vu d'une haute fortune 
Dans la détresse un jour précipité. 

Les amis sur lesquels, hélas! j'avais compté 
Comme sur un trésor, ont fui mon infortune. 
Le sort m’a jeté de bien haut 
Dans un abîme de misère 
Mais, ô destin, à ton injuste assaut 

‘ Sur le mètre hacith. 

^ Dans cet hémistiche, «uyâ^oJ! est pour juyâk-) 
contraction se rencontre rarement dans la poésie. 
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.l’opposerai la patience amère. 

Le bouc ne peut pas ébrécher 
Avec ses cornes le rocjier. 

vi) t 

^ U i J tà J ^ y 

Q /* ï y U ^ J ^ ^ y ^ 

Am ■■■iiit I ■ ^l.r — J iLi» i C 

U y y U y . ^ y y fi i y y y 

J i ^ *-ÊM 

A c^\_JûjâaJi c>w iU^âjU: 

y y y ' y 

LA LETTRE. 

Une lettre m arrive, hélas! j’étais alteiiil 
De la cruelle maladie 

Qui consume un amant loin de sa tendre amie 
Les traits qu’avait tracés sa main * 

M’ont guéri. Qu’eussent fait les traits do l’écrivain ! 

(a) A 


^ A i*xJt IjJu 



(3) r nul ^'3^1 ^ xXj»ljL« 


‘ Sur le mètre hamel «parfait». 

* Sur le mètre ouafer. 

* L’auteur de ces vers est le P. Nicolas, prêtre 

maronite, auteur d’un diivan très-estimé en Syrie. Dans la bouche 
d’un prêtre, on conçoit ce profond mépris du monde. 
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( LE MONDE. 

Dans leur ignorance profonde 
De la vanité de ce monde 
Abject, vil, ignominieux. 

Et qui paraît grand , illustre à leurs yeux , 
Les misérables fils de Thomme 
Toujours avides de ses biens , 

S’y jettent et s’y battent comme 
Sur une charogne, des chiens. 


(■)^ ^ 

✓ ^ ^ 

J. — Â__^ « — — e 


i* 


gjg y J Q r f — '* ' 

^ ( k wiLA.^ ^UJlt 

f CS -» /' 


J oj g ^ - g /' 


ULijJ» llcl 


EPITAPHE. 


O toi qui visites ma tombe , 

Près d’elle repose un instant; 

Et par pilié que de ta bouche tombe 
Une sourate du Roran. 

Ainsi que toi, dans ma carrière, 
Que de tombeaux ont arrêté mes pas ’ 
Sur de longs jours ne compte pas , 
Le monde est une ombre légère. 


i 

y *té ^ J** ' ^ 

. A Mé ■■■■ i JI c 

^ Ces vers sont de la 5* espèce du mètre rame], cpmposé du pied 
répété quatre fois ; cette espèce est très-rare. 

* Sur le mètre ouafer. 
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^ ô jw— j^Lj oi ÀAM 

' “f.r -îv- 

3 cAJkaukJl UtAOJj 


"^j(> ^1"“' «AAiiÂiiii^ î 

^ O C ^ '' I X 

iiÀ Xi ^ <Xi - !■ tf» ^ jtw — 





- /%•' J ^ ^ 


LA VIE. 

Un homme arrive à soixante ans 
Leîs nuits ont pris la moitié de son temps ; 
11 passe quinze ans dans Fcnfance, 

Ne sachant pas la différence 
De sa droite à sa gauche. Enfin 
Ueslenl quinze ans dont la moitié revient 
Au chagrin > à la maladie, 

Ainsi SC dissipe la vie. 




\ y ^ y y ^ y y y y y y y y y 







.,, ,x — iaJl 

,.,.,A ,,-,4 (25y.i 


’ Sur le mètre ouater. 

^ Ces vers m’ont paru être l’apostrophe d’un berger à un loup 
qui, nourri dès son jeune âge par une brebis, la dévore, devenu 
grand. C’est ce qui m’a donné l’idée de compléter la pensée de l’au- 
teur dans le cadre d’une petite fable 
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Le louveteau. 

Un berger prit un louveteau 
Qu’il éleva dans un troupeau 
De brebis, lui donnant l’une d’elles pour mère. 
Le petit loup devenu grand , 

Dévora la brebis. Méchant, 

Qui donc t’apprit qu’un loup était ton père, 
Lui dit le pâtre, ô toi qui n’as tété 
Qu’une brebis, et n’as été 
Au pâturage qu’avec elle? 

Lorsque la nature est cruelle , 

L’éducation ni le lait 
Ne l’adoucissent : rien n'y fait 


SUR LE SOCIALISME EN ORIENT. 


Il mest tombé entre les mains une feuille poli- 
tique allemande, laquelle, d apres l’Histoire des ca- 
lifes par l’abbé de Marigny ^ citait une espèce de 
socialisme sous le règne du calife Iladi, et le Con- 
seiller du peuple par M. de Lamartine, qui parle 
(p. 2 7 ) d’un accès de socialisme , quelque temps après 
Mahomet, dans les montagnes de Tauris. Ne me rap- 
pelant aucun passage qui viendrait à l’appui de ces 
assertions, j’ai feuilleté la demi-donzaine d’histoires 


‘ Histoire des Arabes sous le gouvernement des califes. Paris, 1760. 
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du califat en langues eiu^opéennes ^ et la demi-dou> 
zaine de manuscrits orientaux^ qui sont à ma dis- 
position (trois persans, deux* turcs et un arabe), 
sans rien trouver qui pût autoriser lexistence du 
socialisme du temps du calife Hadi et moins encore 
quelque temps après Mahomet, dans les montagnes 
de Tauris. Maiigny parle seulement des esprits forts 
i(Zendics) qu il appelle Zendiens et qu'il confond avec 
les Albigeois. 

La doctrine du socialisme ne s'est développée 
dans toute son étendue qu’une seule fois en Orient, 
non pas du temps de l'Islam, mais un siècle avant 
Mahomet, sous le règne du roi persan Kobad, par 
le grand socialiste Mazdec, successeur de Mânes. 
Voici quelle était sa doctrine, d’après Thabari (texte 
de la traduction turque imprimée à Cçnstantinople , 
l’an 1260, en cinq volumes in-folio, t. III, p. 76). 

« Vers la fin du règne de Kobad, sortit de la ville 
de Nisa, en Rhorasan, Mazdec, le Zendic (l'esprit 
fort), qui prétendit être prophète. Il établit, d'après 
la religion des Mages, l'adoration du feu et le ma- 
riage des mères avec leurs fils, des pères avec leurs 
filles et des frères avec lemrs sœurs. Il enseigna qu il 
n’y avait point de propriété au monde et que Dieu 

^ En latin, relies d’Aboulfarag et d’Erpénius ; en français, par 
Marigny; en italien, par Rampoldi; en anglais, par Price; en alle- 
mand, par Weil. 

* En persan, les histoires de Mirkhond, de Khondemir et le 
Tarikhi guzidéi en turc, le Gulcheni khouleja^ le Gulvhen maarij (im^ 
primés Vun et fautre à Constantinople)-, et en arabe, le farikhi 
kftoulefa, par Soyouthi. 

2 


\vi. 
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en est Tunique propriétaire, qu’il ny a point de 
mariage, que Dieu a créé le monde pour les fils 
d’Adam, que tout est commun et que chacun y 
a le même droit; qu’il n’est pas permis de dire : 
C’est ma propriété, cest ma femme» ma fille ou 
mon fils; que personne n’a aucun droit quelconque 
à posséder de l’argent, du bétail, des femmes, des 
garçons ou des filles ; qu’il n’est pas permis que l’un 
ait plus de bien , plus de bétail que l’autre ; que tout 
ce qu’on a doit être en commun. Cette nouvelle 
loi arrangea très-fort tous les vauriens, vagabonds, 
joueurs et soldats de levée, qui tous se joignirent à 
Mazdec et déclarèrent embrasser sa doctrine. En 
peu de temps, il acquit un grand renom et une 
foule de partisans. A la fin, Kobad (le roi) fit ap- 
peler Mazdec devant lui et lui demanda des ren- 
seignements sur sa doctrine. Mazdec, qui était un 
homme de douces paroles , finit par persuader le roi , 
si bien qu’il se convertit à sa doctrine. La conversion 
du voi donna des forces à Mazdec, lequel, jusque-là, 
n’avait pas osé prêcher sa doctrine en public; il la 
propagea publiquement, depuis que Kobad s’était 
déclaré en sa faveur. Les gueux et les misérables 
prirent le dessus; ils commencèrent par prendre aux 
passants leur argent et leur bétail, puis les femmes 
et les filles qui leur plaisaient, sans que quelqu’un 
eût osé dire : c’est ma femme , ma fille , ma sœur, ma 
mère ou mon fils. Les femmes se mêlèrent à leurs 
fils, chacun vécut au gré de ses désirs; le jour des 
impies et des scélérats était venu. Les. dupes de 
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Mazdec s’emparèrent de Kobad et empêchèrent l’ac- 
cès de tous ceux qui n’étaient pas de leur parti et 
eussent pu informer le roi du véritable état des 
clioses. Il en ar iva que les mères ne reconnurent 
plus leurs fiL, le^ filles leurs mères, L*is croyants, 
les pieux, les savants restèrent interdits ; ils ne surent 
plus quoi faire. » 

I 

d)jjKm>A Xi o<sli^*S^«XiAMj(»|^ 

|À-j 1» H<\j yi o*xj| 

s^jyS> JU» y^yj^ 

jLw 

A m, |<\-5^XJ îj^ XiJtî 

ax4« aJLiUs (Sy^ c-Ajtj^-iî y) jty<SjS" 

i^^yA ^«XiV ^JüyS^ AiXjülS' A^A^OsXj^I^ 

(S^y ^^y^ {j^} ^ 

AaA^ jyàM y» y^\ f^^yi Oxlj^ V3>ï^3 
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y4>kiJW 

« 

^ J-Ls?à jAsUo 

^«X^t àJÙhJLjjj$m «Jtljt Qâ^âfek o^lifj 

jV^I (j)J^ 

jAj 4 XâJj;^ ^ 

jj (*^4X35! aKj^ jAjJJI 4J!>^ 

jtX-^^l L pbl b ^AwliX.^^ b b |ÂJ A xxwj 

aKjI c:>jI^jAj 4 XJ 3 I Ji,«Ajà 

vf)^>A.Â^â A.%w^Juwl àj il m^’i 

^^i^sji^io jXfSifyA 4^i^Jol ^«XP^ ùj^ 

XÂAJ jfkéêêtj ^^ OiXiiMà 

(•^«XJ^i (^«xjji j^mA^^xX^ ôLâ^b 

^L^mww« (j$«xJ^t Xiuybij^^ bl 


Voilà le socialisme dans toute sa hideuse fan- 
tasmagorie et ses suites funestes. Dans le temps de 
l’islamisme, la doctrine des assassins et de leurs pré- 
décesseurs , les Khourremyé, c est-à-dire « les joyeux » , 
enseigna bien comme point fondamental de ne rien 
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croire et de tout se permettre; mais c était la doctrine 
des initiés : les partisans eux-mémes» de Babek , qui 
leva rétendard de la révolte , sous le calife Mamoun , 
n allèrent pas plus loin que la doctrine des Mages, 
qui déclaraient légitimes les mariages entre les plus 
proches parents; il n’y était quest ioii ni de fabo- 
lition de la propriété, ni de la communauté des 
biens. 

Il y aurait plus de raison d etre surpris que M. de 
luamartine eût retrouvé le socialisme , quelque temps 
après Mahomet, dans les montagnes du Tauris, si, 
dans le même ouvrage (page i 56), on ne lisait pas 
une assertion bien plus extraordinaire, à propos du 
socialisme romain : « Eh bien, lisez Salluste, au sujet 
du socialisme romain; » suit une page et demie, 
marquée avec des guillemets , dun passage prétendu 
de Salluste, qui ne se trouve ni dans Salluste, ni 
dans Tite-Live, ni dans Plutarque, ni dans Cicéron ; 
il est permis de le regarder comme une réminis- 
cence d’une mémoire infidèle, à moins que M. de 
Lamartine n’indique l’ouvrage classique où il a puisé 
ce passage prétendu de Salluste. 


Hammer-Purgstall. 
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\0üVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE 1850, 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Des lettres relatives à Texpédition du Journal asiatique 
sont renvoyées à l’Agen l de la Société. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Norton-Sbaw, se- 
crétaire de la Société royale géographique de Londres, dans 
laquelle cette Société remercie la Société asiatique de l’envoi 
du tome XIV du Journal asiatique. 

Lal Singh, lieutenant-colonel à l’armée du Népal, est 
présenté par MM. le marquis A. de Clermont-Tonnerre et 
Garciri de Tassy, et nommé membre de la Société. 

M. Cherbonneau lit un précis historique sur la dynastie 
de Beni-Djellab , régnant à Toughourt. 

M. Dugat lit une traduction de la quarante -neuvième 
séance de Hariri, intitulée : Les Bohémiens , ou le Testament 
d* Abou-Zeîd, 

OUVBAGES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Notices des Monuments exposés dans la salle 
des antiquités américaines (Mexique et Pérou )‘ au: Musée du 
Louvre, par Adrien de Longpérier. Paris, i85o, in-S". 
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fàt Y Auteur. Septem Moallakat carTnina antiqmssimaArabum 
textum ad Jidem optimorum codicum et èditiomm recensait scho- 
lia editionis Calcat. etc. etc. adjecit D. Fr. Aüg. Arnold. 
Lipsiæ, i85o, in-V. 

Par l’auteur. Recherches analytiques snr les Inscriptions cu- 
néiformes da sysilme nMque, par M. de Saulcy, (Extrait du 
Journal asiatique.; Paris t i8do. 

Par l’auteur. Anecdote des croisades , texte et traduction par 
HJ. Varsy (de Marseille). Extraft du Journal asiatique, i85o. 

Renseignements pour servir à Ihisioire contemporaine de V em- 
pire Ottoman, par un membre du corps du drogmanat dans 
(e Levant. Extrait de la Revue des Deux-Mondes , septembre 
i85o, in -8°. 

Par l’éditeur, le docteur Albrccht Weber. Indische studien. 
IIP cahier, i85o. 

Journal des Savants, cahiers de juillet et d’août. 

Par la Société de Géographie. Bulletin de la Société de 
Géographie, n® 7g. 

Par la Société de Géographie de Londres. La t* partie da 
XX* volume du Journal de la Société royale de Géographie. 

Trois numéros du Mohacher, en arabe et en français. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

Le savant capitaine T. J. Newbold, assistant du résident 
d’Haiderâbad , est mort à Mahabaleswara (en Béjapour) le 
2 juin de cette année. 11 était habile en géologie et en géo- 
graphie, et on lui doit, sur ces matières, plusieurs travaux 
estimés. Il était aussi versé dans la philologie ; et les langues 
de rinde lui étaient familières. Les lecteurs du Journal asia- 
tique peuvent se rappeler, entre autres , sa lettre sur « Saadi , 
considéré comme auteur des premières poésies hindousta' 
nies,» publiée «dans le Journal a.siatique en i843. 
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M. Ed. Lancereau prépare en ce moment une traduction 
française du PanÀchatànira, d'après le texte sanscrit publié 
récemment à Bonn paç M. Kosegarten. H joindra a ce tra- 
vail une dissertation historique et littéraire sur les diverses 
imitations du célèbre recueil indien qu'ont pu lui fournir 
ses recherches dans les auteurs européens du moyen âge, 
et dans les conteurs des xiv*, xv% xvi* et xvu* siècles, y com- 
pris la Fontaine. 


Rapports de M. Brosset sur son voyage archéologique dans la 
Géorgie et clans l'Arménie, exécuté en 1847 sous les 

auspices de l'Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 
bourg, avec un allas de quarante-cinq planches lithographiées 
Saint-Pétersbourg , in- 8 ® et iu- 4 ®. 

Les lecteurs du Journal asiatique ont lu dans le cahier de 
janvier dernier un aperçu général du voyage de M. Brosset 
en Géorgie et en Arménie. M. Brosset a repris les rapports 
particuliers, au nombre de douze, qu'il avait successivement 
adressés k différentes personnes, et il a été invité par l’Aca- 
démie impériale de Saint-Pétersbourg à les livrer à l’impres- 
sion. Le texte est in-S®, et l'atlas est in-4®. La première li- 
vraison du texte, la seule qui ait paru , renferme trois rapports, 
consacrés , le premier à la bibliothèque du couvent d'Edch- 
miadzin et aux antiquités de l’Arménie; le deuxième, aux 
antiquités de la Mingrelie ; et le troisième , aux antiquités du 
Samourzakhan et de l’Aplikhazie. Une prochaine livraison 
contiendra les trois ou quatre autres rapports qui doivent 
figurer dans cette publication. Quant a l'atlas, il a paru en 
entier. 
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NOTICE 

S&R 

ABOÜ’L-WALID MERWAN IBN-DJANA’IÎ 

ET SOR 

QUELQUES ÂUTHES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 

DU x” ET DD X)'’ SIÈCLE , 

SUIVIE DE L'IWTRODÜCTION 

DU KJTAB AL^LÜMA* DTBN-DJ ANA’H , 

fcN ARABE AVEC UNE TRADUCTION FRAN(JA1SË, 

PAR S. MTINR. 

(Suite et fm. Voir les cahiers d’avril, de juillet et de septembre.) 

INTRODUCllON DU KÎTÂB AL-LUMA\ 
ki ÂÏl (i) xM 

[À^l] ^î:^l (5^^ 

‘ DnD‘?ys dnjnSk- 


XVI. 
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X «aUMt tr« J«tà*34 

l*Xi^ ô<K^t Bjt^i/jûX^ 0«ft \^ iL 4 *»«XÂlI 

ÿJis^j XÀjtilî i^Utf^ 

JjT Üt^t ^LiMwMi UL X9I9 43 ^ Ut 

<^t XfJt 4]^ Axifc C!i!L^kS»y«./0 jJ^ (jt 

)f ^jiiJhiJt (i)iUolj».>iit^ 

A^laâj^ ^Aâjb (J-* (j^ Xf^"C^ iksjSj^^ 

^ > X O ^ WW 

t^^Mü^t jt*> Ltf <iiJs ftSUw (j^ o 3 »^ix* 9 ^ (j^ 

^ g ^ ^ 

iLlsl^x^^l (j3^ ^ ÂldU^^b i>t 

JÜS ^5.:^ UjJsjb^ e.^dCS’ ^t jUU y*tN ^ 
^^juâiü^ aj tyi%Xjait U j ia ^» ^^UoJü ^UflüUJl ^ ^.A^aJjJI 

P 

v^l A. y aMI (^t^j> LX Aib Uâjt^ AÂfr JLmaj /u U 

Ml 

A i/L.iiMWiX .C-J U «i '^3^^ ^UÀXAj U 

U Ôy^Jb 1 ^ ^ ôlyâto.»il 5 JwKj>^ 

L (ÿ iA. (y ^ Uûy»î JlüCüot^ AxÂ,if*Ail3' 

i^^LjL.^ ijA, I j l^ ^UmiXSI U 4^ Oüiy) ^ c^ajCüTI 

xS]j^ÿ K^fJt^ jb^-*-«lt liX^ (jUjb ^jX\ 

A I â -A J A-^Im 

c^ii^MiâSsXt J 4 Xi a)^>^ <^yUaXI ôyw 


niûKn^îKi • 
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U3yift i ^ UmjJÜ i ^ 

(i) UAjI^I JuôljJ •jù'^ 

✓ 

liLJi i aWI 

^ _iii ^ 

iklLftXMt 

üij>n pt:;‘?i n^i n^m :^n'ü iidSS T^r, vnK yiv 

xaj^*^ 3 ^^ 4y»^ A S ^ 

(j^ ^>^3 (jUé<JS 1 *^1 Ü3^ X (ÿto >. 

J^Ji 3^ kîUâ U ^ 

DD^pn: Qjrv^rb h:^ n'iDpnt^ mw cs^j 

nD'»pna mwb Sy ’n'‘Dpn nhü h^h^i >i3 di> 3 nniin 
J„jSl!hmJt^ (3^ y^ôJJ mm’ ua i Ua^ï di’ 3 armn 


*l ■à-Xj>l J .‘)<Xa4^I \X^^ tôoft ,,^^1 

ncpnj ’JD’D m*? maroi naiü*? '?» iTBpnc? ^1nD j*J^liî 
Wi ’JD’D mV marDi |H » |» » *. m'a omin 


ÿ-^ Lxjft mBpn'JI J 

’JDDD nuV’K ’JDSD ]i3T Utl üILUill^j i3l**».a/l 

hiy3i:; pw mp')’ mivi a''ï^T 'voyo mjh ’Dpjo d’^bj 
iDx LAa-?) t^tïj n’sn Vys ' 72 ? jn nn jn'''?y l’BpD n''3r) 
p33iv nt H»» nr pT'spDn mun ’jb 33 3dn mm’ '33 
pï31B1 l’il*? taiüDI l’3D D12?D1 4pOT D1»Dî mO Q1»D 
‘ NJN’Sm. 
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(i) yl ûiwm ‘îVn n’a naiai alto Dva 

^ I» (1 A»; yt i Utej g U lit 

^^LJi A^Miwt t«^ t4Xxik3^^.:w^t «X^l^l 

P 

Xj4>wjl5 Ô*>U^ 1^ (J-è iJ (3U0^^I diKi^ «>Jü 

✓ 

«i U!>^ 

^yf^yjii\ i^iKj}j^ viUi (j-ê ^1^ i^Aj ti 


iülè cil <i 4 (:)-^ 

^^^JâjJl Ail^^ \j^ db^Si tv c.mé<i Jw ^ 

{«Xbji l^«>w«f-j «X»4Ü» tiXifr lJuW) (I IjuIhmJ c^t (3*^^ 


, J 


lit (;J-*^I I*KJ6 \ySxs^ ^ 

àl l ..Xi^w^ A«aJI <V A^ I^JLsfVMwi^ 

t^Xâi^^ AkjUiii (j^ I^^Aktxj'^ AmwI^ (j.4 Ij^^aX» AaAj^ 

^^jLfS' ^ ^Â < 6 (J^ 


UÂÏ^ (3) Js» aJ! (a) AjJ)! Aj\f A^ 


t^ A Âil^ |^4XÂI^ Ix, ^UmhMI ^ «<XÂ^ 


* na*?*7X- — *’ Après le mot quelques 

mots ont disparu par des piqûres de vers. Je ne crois pas m'être 
trompé en comblant la lacune par les mots '^n K^T n!>7K que j ai 
pu deviner paries débris qui restent de quelques lettres, et par la 
version hébraïque. 
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^ ^ ^ d«>wdwU ^ 

jjj&iM iLxMl i aK**i©I 

uAidssMiwt (j^jXS\^ 3 

^ v« . . 

Aj^JuMbJBT U.j.AAMaj aJüÜI ^ 


(J^iuu ^2^ (S"^^ <XÂj «iUS (j|k4 Xj^i ^i iJ U» 


Ji\i.XX*Mi<y| 2fii AjOII 04» Al») 

w 

^^*.X.4 AijJlId^ AA^Uo 0^^ «Xjüt4 Aa 

U> j>— Â.l siU.^ t^^X^jM*jCi4wl aJL« L^Iâj A^^^*AÂ» 
AwA..^ AJ>^mA^«^o tv llJyfjLA aJuÜ) (j|i.* Aj^îü 


«KjoLJC^ <j>) 4^^.aST c^ax» «Xj^ 


i;")‘?D-J' *7y*7D“J'^ nnD*JI GI-» yDp“Jï ub^^ 

P Ul 

A^ XlUi V L t Lj^ A^ uÂ^^^oâAJl 1^4» Lvl^ 

b«X».^.g t4xX<5 U»^ ÀjiXJ^I aKJ?^ (J-* IfJy^Sf?. 0^4XÂ»b^ 

Mf 

^;Jâ-j n'^nyo t (i) U«xi ajüÜÎ Jj&t 

AâC£ ^biîl iXyjiJ^ A^^^^ aM) 

JâAMJ^ iÔtUI <i Axaw^ AxJLjo 




ODE> incertain. 
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Uj iûiiîl fcKSi* (jjAlt I [^ya î ^ 

^y^J ’JSn P ’jNIDÜ *-? 

JLü ü-AJI «-i-t aMI iÿb^l 

ajÜW jibff i àLiüJ^f_5 ü^Liaill ^<>w* j 

*y^3i A 

l‘?'7D 113 TSÜ rvn ’IDN ’s'? lü’ djJî 

\jiu\ j<i^^ ji Dmob pc;'? ''7 pj (o •'’'' “ijik 

l’HO 1S1D 03? ’iiüb Jlpt nin nins ’b dc?'i 
!< j^ fi‘>s>j mns iBi"? mon D’a*?» pc?'?! 

'sn Dn’jn W 

(3) J'AÏ-üi'jJ' r'1112?K 131D 

f^3 

^ oLüj^JL {jy^. ^ iûiJIt ^ A (ÿJaÂlI i 

l ,Â..>Layt ^ L^JujUgAi Myst J^moI 

^ w 

^ Li^ Ajt v..,.i^^^uâjJ( 1^ i ÿS^ aMI 

j4X-jaXI ^ (4) JlxXi^l [^ Jlxij^lj iCi^Jco ^^LxXaaj 

«.K^iâjüj C:)^ A>>«Xj(r Am^Àj LÂ^^.^kâAJt ^ I 
«# 

4K.AJ^l XiwlÂtij^ ^Jsj ^ Axj\j^ Akiftt 

' Û^nhti ''' — ** SîCp- — ’ — ‘ Wrsion hi^braïqnc, 

‘jyDnnn’i ‘'7ys3n 
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(j^ <i pnprJ' 

jt— yl jt (jM 

4 ^-îî_^.y^ J^..^ (î^ X-> Lw (.J^* 'ÂjyOfc. T^ J 

QTa anuri pcpr’ d:i»^ ^j* n'spnr mim ’ja 

m'a DPTin nD'pna Nt*? njie?'? ‘ 71 * n’rpn k*?ü '?''V3 ’js 
✓ ^ 

i \^0 k ^ySê3 (J>^ aM) 

U J 

]wb) D’inx ‘^nDD 0^3*75^ ptÿS'l 

^Xiol ( 5 )^-^^ ( 2 ) D''3*73? 

5lj! UI 3 nmn'» naiS mon JUJ eUs ^ Ajÿ 

-3i [o) 0vÂ4^!^MJ 

[ ^ A.*7r^i ^ Up L^Â^Uûji 3^ JJ aâMÎ 

Jb La» (,iU4XAi (J^ villes {«Xi& lÂiU^ 

31 Xs^-liâjLlI ^ à^IoôjüL (>iaÂ3 mnsr nanS inon 
x.x^l J ^.^1 ^ U ^ 

|»>^lX rt S C wl i J^ 

(4) ^jkM^ÂlaAji Â^kj 4 ^^ aKj^I |^ju 

‘ KHDidin JD jü n 2 ^aDm — ' D 3 y^Ka. — 

— • IN 
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4»! 1 #*^ pnprJI tic 

jüD ni noN Hinidüi dix nt idn an nvan no 
ax n'y’'? nai npa Knx now ncx aTan mx ni nox an 
TX a’rian: jein ni nox Sxidbii rnx laiei rva p’yar 
Min '''i'73n MJü'jn jidüd ’xd rjiDSD lyaj leiy leism 
ani nmmDOD rbanx ^m ci’Varx pnax fjor an DjnriDna 
‘?xiDWi nva: ’irp ’D ^'7 nox ‘jxioeia nox xV xDsitD ’xo 
I j-i nÿia ’irp ’D -{h nox ana nox st*? t'toso ’xo 
nvao yî (iUàj pnpnJt 

Jljttjl JY* ‘JWD® rJiDSD lyajj 

niiaon yl^ ^ j aJuL I4>i 

3uda;üü yl an jl nyaa yX? ^ U ma iUiu y- 

rya p’yar ox yfe' U JJ niiaa ijrp ’o *!>» tiUi 

< ^ ^ 

AjU Axkxiù 7N1DÜ jt ^^VaaS- Hi^nDH ÜL^ 5X« 
uwjJUÜ oülô nvia ■»inp •’D 

JLx.JÜ^t ^ JUà3^ aXJuU« éXjut 

[(jH cK-s^î ^ l i x t i rfc ÂjÜ .^Î <V 

^ JUjü^I U» JJüJI J1 ^ ^.jujUîI 

^•AiiArt^l OiXkaAift J (5 
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ylS" 1^3: yl(j lji>oüu nyaon an Ulj 

lal (j-t <1^ ^ 8<XÂ£ 

aUI (fiié>j tK-'îj'Vt yi^ (i) A»i ^ J pnpvjt 

(ifA XaIp y_jÂ*j>^ AijifMi 

Î«X Ij .wi] 6', » i < «» N ** l« oi j»j (j^ t<X<6 LtiLvj 

an p'tnüai nJüD'Jî Jj-j i txJUj gV i^,->.DI 

nNoVErn’ Nir ion ’Nn xai noK iT'V ’vaD a’'n an pnon 


pnpi'Jî jk* ta>- *-^5 i><‘7''‘?p MJNü''*? ’iKm Min 

l»X-* (JA ij (JH y^^iüJ! 


I fi 

^t_Ÿ^aKAÂS_ÿ üâMU JiXXwoj L(^ 


miiT' ’^aV in"? h’’' wt Na’» ’K 'an ncN [ ] p^iXK 

iTia» IN pn iTiaN'pn pnavo in pn pnaxD nine?''? ’p^m 


J isJi* NîJKÜ'’'? 'p’m (ÿ-J (j« 

yl y,-,-i t l! I4XJ8 ^ »\jiJj Aj 

«M 

SjjkS' i ^ tjooüu ylj miDD-Ji (J- 

|g>^UjS J^Ahi^ ^"Ÿ*^ #«X^_y 

S’y'jD-Jt non-JI,} n'jd'JI <S 

j-iv?* (^1 D'piDB-Jl À*$J IjÂ* ^*-^->5 yn^D-Jl <1^. 


n"DV 
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^ UoLajc^I ^ 

àjyJioi) i Ui C;AjC^]\ SiKib illii>> 

j<X,. ■Ji Jl ^ lâjtll jJâjJl ^^1 tjwià JJU 0^ ^\aà3 

Mi 

i^L J^#a 1I (jvjd! aMI p5J^ 1^ Jl 

^ îO)JU Oül^ ^ Jsjl41 AjI^ Jl vjJ^I 

^^1 Âi^^ixil cajI^^ U^LüLm?^ 4^^ îOyÂiLl ^UaJ!! 

151^^1 LIaS^ jiUs ^ v.jt3^ ^1 btXAX^I U^b^S^ 

l^jljlaû^ la^3 iU)SI j.**5l Jû J. 

^ b«K-Â-i£ Uâul 

:>\jUmaj ^{npD■JI i ^Ôsj L^-a^ Zf^^ N‘“)pD"Jt 

t«3s»i& \jJ<kS (i) ^1 Jlxj.^^1 v.jb^Uâ:>^ ^^UâXl 

bl^ 1 _âJLjU0 Iâjuw^jOÜU aI^Umoû^ <iUi> (^a3^ 

{J^ ^_^LâC^I Ij( J^MA0<îil {Jo^ Zyf^ ^1 

NnpD“JI (JW* liXi^U 4Xi>w| ^ U^ KnpD"Jl i ^^^1 
TlD^rT'Jl^ n3t2?D’’Jl 1 -jP, a.aA^ cj J v^AiiibjCAyl 

c:»^L«jOLwI (j^ iAI^ i^b^j^JI aâMI^ 

P 

A ^ ^ Il xmilaaXI 

(J.4 t>t*)pD*Jt A ÿ ^ . A.XI X Irt I J 0VX.AM(Ji SàL^P^âMMut 

31^ liâ.^t D’jixrJt c>.« 3io‘7r-JI^ njwJI 

' xVw- 
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^ L4àrft j2\j -«Ml (gtbj «KD 3-ij Nine? 

js^UJI i^s\U 1 J^U iuXft 

yd^ J^-jl yd 

(jf* uiUi 0j6 (i) Ij» S/"^^ 

(jb« L< y im ^ LiüLvJ) (jx* û^ a j S ^ i«,ÂKAb 

,.— ^5vï ^ 0iJ<XjJL (a) v.*A-àkAxJ5 

jJàJ n^li^D 31 (J^t> ^3 

x:r}yi cj^ j-^ i 

iLyjjjd] xkü] ^ ^ iüôiMI 

^ P P 

aMI cxjI^ 4Xj^ 

(J-* XMfcj\.> l^jCxl t ! 

“jnjDn ‘73 ü’p’? P ^ivDü S iDK ü^y«j (*4^1; u- 
inyiD DD*? noNJe; in’3 ^iro ion y:iD ir’3 ■jirafyiia*?^ 
aMI Jy i Uàjl ddV aVs*? pnp ’ir pE^'ja pa non 
pe? friD nnx nxi jnnNi imx 153C7’ üN 2 JIjUj i^Lu 
n nwo pnv S idx Uàjl jn rnx'? pnp ■'IT' iiwVa 
CD» riNn’ ts{'7K lo'jiya nVp'nV i"? pK pvD» p tty^N 

P» 31 nD3n Nt’n '<''' nNi’ p mx’? pdnm idx 3» n3'?3 
^^»D^ v'^' J>» S ^1 î'i donV pmp 'ir pty’ya 


3nn'.— * ’^n3^<^.— ’ ''^ir'- 
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M'jn Nin NisiT NJü>‘7 'jar ’Km roüD ’ND ‘javn ppa 
K’ba’? N^ar pnip l’n K'any'? ■ra'jnüa xa'pyS ion 
jmp N’ipisN®? nVvaD nt h'jidj mioVa mj’? ^mp vn 
D’n ’ana'? sinniNT nts’üp nxDa ’E^ns'? ntj’e^p nvoV 
n iDNi ’b 'nna iün napa '©ns'? m’a m’ac"? pnip 
nVa"? jmp vn NtnüJ jp Dinn*? ’na'jncra wpV ja pvDK? 
S NtD’n’Ki min’ an ’dou nb*? ’iae* Sujinbi ’Bjij 
S ijjnn'ji v>Nn wi'î'd ns’ nxnp ’nd 'iV p yuin' 
ninioa nü ’D nttnp ’xo nta’jN n NtD’fi’Ni an nox ’iDe; 
i' 7 N noan nimaa ne? ’D nj’a ’iataV pa ’D in noan 
(jjy-lAi Vujnr nt nra Ma©’? inj ’O in nvVan 

yU*JJ! aMI ty>US^ 

P 

(l) ■ > yij liXjft 

(jj-i xjçAfi «Xi^L£ ^ l<« 0it 

si ifi llMjLsto^ 

X,.gt Ut^ LljI ,,^Xj «Xxj 

LJjji\ JJs i [^^] aj^UjüUvI^ JO*ljV:s2^ âJujjOLi^ 

0-^ <i)Js i^jKj 0 amJ>^I (j^ (jh JI 

ttl 

U^ /ui 0^ j^UJl 4-J^I yUJ i 
K) ^ÂJ U JjûÇ vilJS 0«« 1.4^ 0^ ^Âjü IJUJ^ 


' ainriK. 
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P 

0-<o ùr^J 

UumJLX^ ^ 

01^ aulft |o mA iif, i UjU) 

]^jji& ^ Ü^ ^ 

«Xj IâjUUo Lut*^ (i ^Lcbi ^Umoi»’ 

(^^JtA i JUxJ! ^ t* (“^ *y>^â*Â, 

««jL»i^ Xj^i^!><X"^,<wi*i> jXàt^ÀS Xj^ h jbÀV<x»* > 

m^n-J! y ü-)iD"Jt Uülirf. U 

d>.J^ ^yJtmXmM<J^ xxii? L# 

¥# ** W 

P ^ , <* 

aMI (jftisj vk>l_jJ^5 iSs^ (*'V^ l«x.»««.^ 

n-iciüD Liàjl ^^3 isûic;!: 'td xsv ^t^pD pN 
JôâMI J,.^ y! jÂxil y-i (J***! il lin"? ns'jni iin*? Nipn 

fi . ^ P 

(S^J «^aJIï Uk >^i (J* 

inx aytî pNi ca^Dvi! nos'? ksv nnx ï«iipD aMI 

ÜN3 •'■131 HD N‘7n WKn ‘jN^Dü'' T ’3T mXipD ’Jü’? K21' 

nixis'J nos'? p'jnrc nt ü’Od no »'7D vxb’ wobsi ’’ ottj 

W 

j^\JüJ ^d' i n i^i a « Alüili Ua^lj 0'<DVt3 DDbV KXV K3pD t)K 
xMt 0-.*^ ■’^DH P Skid^ 21 *>^\Jüj nnvD 
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^ 4,Ka>« ^U^l^îfcAlt 

t «XJft (J-é g-iAaâl^ ^ (2^ «Xy ^WÎMb^ J Lv 

n^i!;D'JI ^Uil« âL^HÛJUw^t /il)jUt M\ Ju^t 

iL^Lâ^ làUit (i) <Xfl^^ U: L^^Aju^ dt 

□"in DKi onn*» sb i — cM ^ (^y^ 

nonn tr» »Î*H yi< iaAé îôoik IjJlï nonn inonn 
y^ (J».«o^l Dntl’ J D^^ (i 5^p«el 

S’nnn cK*< *>**1»^ ^nys)’ ^ Sïd 

'jnn tr* nSnn î y^ n’înn tr* ‘7'nn''3 

n^nn «-• 1»^^^■' j ]''»nrD (»-vV ^ M** toJjftj ^jan 
(S^-*-S. ^S1'' nS (*>ÿV a Dïn VT*! (J* l^i'li 

nyit*? ^* 70:1 m’isn nyni im© nn^n (s-^ ’lfin'' 
nnox DN1 yip p inNi 'idim ySnnü ^y nb l'no'' omy© 
ipb_j ynit ^D ^nN^ iDin n'jn ^s^x p ^n^{^ vntN ^DX'' nb 
wiL,]p<aJ) i kU «il n’Voi n^D |■'n‘'3^D-Jl J^s A 

yl u»iii ^ n'^D yt (iUi^ (J l < jj < V i^l i5 

«4>J’lj n'i'îD i Si n'jor n^jDa i («it^ n‘?Dn n'jDa 
ümij ^ (^<^1 <.Kiû)l (^ S^Â.UI J«Uit Je Ülâ 
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TtDDD üjj Je 

JoùM nnD iji kU \%\ miD JUi Je n'»‘?D ûdS 

^ 4 >œ iuj (aIU n'jU’H DK inn*» 4^-* (^t 

5 Je tyüik )4xX0 vjkU. nSen n^D':i <^ji^ (^ 

0.e ^ w» Jc^ kUi^l 

U ^ UI3 

\») Je olx^t 

Je aV:?: 0 ^ Ue^^t «Xj^ a 1 ^ ^^Iâ iu :> 

| 4 >^ Lul^â tj 2*1 ç>L jj 

4 » 4 Xi 6 i kX* Jl 4:,^ xiy ôoüü \i niC^D-Jl nyô 3 

kUJ^! 

<>) c^LsCPf c:>|j^l:^ [(j^j 

(J-* ^XS^I^i ^»ii^l 14^ 

lûnj "jn^ jn â> ^ CiU^sLu»! aKn^^I 

CJsdSI olxâs d (jjjfJ iXï \j 0 jXjLS^ 

fl^.jJLjL^mX\ d C^lxS" 

Je IàjLUI d l«Xi& ljbl.>S" d 

l‘7’XD2?n 'SI ij n'7''KDtÿN1 i “ij-iV^' v-iJilt ^^àl»)S" 

¥$ 

j'j-? “jKDu? ’V'oe^n 'D’E/n ^y> «iJ-Jj» J<N» 

' n'jÿVv — D^n^{'7N‘?^nDKl • 
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^ J 

pxVüi J-f^ «X>xS" ylj «>sll 

nî3J u^-C» ü* DDJ1 nT3D3 A 


\ *y»m^ À {jl^ (J^-^ 

AÂ^Lm* Ltf (j»« 

L^jljÜ s 

Ui^ ^Xjifc 

P P ^ ^ ^ 

ifSi jwâ <i ^^3 

(jv.- «x*^ IX ovA«>ô 

^^*:>l5ÿS^ '•^'•Dc^n ’’D*»c?n ♦ iDiüsTD ‘jKDt:; n‘‘?’'XDc;t<T 

U/' 

p5\lî (a) jpjü^ JUw^ (if^ 

(j^jJL ^ji>fj]jJi^\ f^j>^\ J<X.^ «XaxM jtMÿJjj vtU^ 

S^ omn'» ^l? ^ <.^/-^l 

I • ^ '* 

i yy> ^U nx miN ij^ XKà «^Xjlj 

Dnn’»nD -*^1? 1^*4 ^’»J^D2 Vy 'iî:m'»i Jb IX ü’»in'‘nD jM^y 

Ll i^ÜU ^LjuLo! V ÜiXjljj 


*^Kjl 3 iU^ tyJaAXi ^1 omn'’"J jiS' 


I^Uî J® D^n^nD l>JbU 


Kypl^*?- — ® Di^n- Voir la traduction. 
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ann’TO t>- 'W' j D''VyBnD br* onnvio br* «Wt» 
■^mn’ D'iDÿ P * 7 » *lf 1$ 63U53 nnn’ *le.> min' *1» J 
min (§ *14^13 JljüiJLwSW ^'LJt yV ybjXjIj 1$^ 
min'j n'?Dn’? m'n' min o- J-AjiîJl 45^Ui 

•• t T 

•^L S^âk»l« ë>4 

^L^l JuüÜI anri’^DD à 

JljJl JoüÜl JüüJI iÜljJî 5 Jo^l 

JuuÜI I^JLijuimI^ JuiÂil (^jvh^ f^j-sÇ 

Uàjl n'jBnS min^ A ^ 

• 1 

mnnxi onn' ahi njüD-J' l•xXôJ 

nbiDin ^»>vii 3 »jy 5 «ji nonmJ Il 

'jiDS’j “iDi ^ Dim'j Din yi»* 
nynn iV'nr'j ly'in'j pV’nrDj py'inD i 

n'inp n'jnn miai riKin nSioan 

I^Lü (^tidl Uyj nVni 

n'D3' pnxi ne^D i'7'np'i l’j'nn'j is'in' 

£ 

I3I; -]Dr kl^ -)^ 3 a: <:i^ 

")DK 1Sî< ^Dn cj^ JlJwl 

^3{«ç jM<JüUwb ^ 3 "IDÎC» IDN Ufc -jgv ALiJi 3 U<w# 

□''p^DN ’l‘?DV »U UI3 


25 
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Jk-tb-iü KjtA-M I ’73J{ (j-t 


’nVKJN ’e^nbo Ssi ODerin’ lanriK d 

(jt à<Jii (j^ uAJ^I d 

l,yAS-o 1$^ J DiiD'j mn i nJüD-Jt 


isr d yt^ \f\j^ Dnn’ro d 

'’n'7it3N d (J!; — t^*>w» yfc £ill "jBn 

\ti P P 




c^l 4^' ••ûiM UüUs -]5x 

<\Â|^ ^j(aÀj 0i^ ,,^£>^1 c;^Xîl 

I - '*' w 

«j c:>|^L:«ffî ùiSkJt «Xj^ i::>\^àJutt 

Le*) ^l x ii»w) ^^«XAaxj >1 ÂxJ 


^lâJI^ ^UaaamI ^\^\ xCtwlg 

«XJi I^^ C aw 2;.^ ^ j^UûiijV tlill c^yAiül? 


jÿ «j^Ai i^Uij JLjtAAiW^l 


i <-xAAà3 (SJ^ ^ c.AjLC c Uâ^l 

t)Ju< CXJ^X^ s CaAxÀX 
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LJy^ {J>* C X À X ^ééJ 

s: ^ uyi 

Ü-fiUi» ij^ 

(:;Î Cî.H 

CS J» 

J^-*-i-C Ltfî Jax-« 

^ «I 

Jjüu^ JÜUJL* 

JI*xJ! a^JLjô tf«>c^y^ ^§3 Cil-» ftsW 

JüjcJL^ aKm^I^ ^Vjûj^ Jn^I 

cxi^^Mftjg [ti] (jmI^i ^ i«3s^^ jyudbt 
(J y t^Jüd ^UkS^I^j^ Aiü>» u^ ICjIiC^ 1?"*^ 3^^ 

yft Lcl (i) J^yi \X yjj5 

li ^j j JÎ^Xj iSy^ 

p-î i poDiD*?! pa'^’in^i pDin*? pmi: 

axT □'♦K'^aD vU^I Jyw D3D l.>#VÛ i' DDD tH ysAftUÜI 

ylj ^MCÏ ODD i (<vl' uP l* ü'^ ylj nOD "jai 

P 

aK-oI to^4 o^AÂ^ ne?n "j» iD3n o- 

i (i) l« yj ^ Xy.; ■*(^ t^* 

n’^joi nno 

^y ^ ■A{>^^yi»j^ lûX^I 

' — *'* 13V 


25 . 
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riNI ^^<S^D DK t3V!S»îy*îl 

w 

(i) K31D VÎOIDI 1’NSIDI lîOTO 

X31D J— j. 5»XM ^Ull Jax.« X21D 

j>yja^ yftj ijn a'jtD um Uàj| xiao 

IM 

’\bys '733 T’jm tr« il p!^l J*** v-ÂAÂâ> 

Wt 

JJLo yû il uK^ic>‘ y^^ 

^yiS" \ù^J3j6 rimn^?'» 

lâjLJI i^Uot Lt4X.)LJL t^Uü Lt<>sxJL^ LLmuaIL 

^m^Aàxj LLm^xJI 

(3-^ P^^XM ctfljysi'U 

imü^ X ^ aj ( 2 ) 4Xi^u 

n^t!^D‘'Jt Jyi Ijt&uüt JûiJ ^ LIJsâII |»N^yu 
vj^jwo U nnD W! n’'*7D 

(J*-* (jjJâj X (3) UoX^ ^ p^X^Î ,3s! ti c::>ljiASl c^lsàPt 
pN-« ô jwji n>VDD gSJiJL3 

i^UMI ciiljlitf ijy^^. p>^î ^ Ltfsjgy 

îj-mS^ ^ ^ U 

^3jy^' U[ (jA*UJl (j>^ 

d cytjljüUwyi^ oljL^I rv^ i 


’jrVD'jN-— ' 3''WB. — ■■ bVî 
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Le (jx» J */? àXnàyA 

U Ljiâtjt jUs (l' 

J^t U )jÀîS^ o^IhnjuUmI (j-4 l« ^LMjC««i»l 

î*xS^ ItirO ^ tiÜ3 c<uiÂ^o 

'ij^ ^\.asv*dwyj Le* ^yàist j ^yX.Mé»t *^i3 (jLUi> 

(3) (J)4]^sJi XM jyS^. 2t^L«NK}Uw!^^^JuS" Lt (J^ CA^)^ 

tK d (J^ i 

dLJs Ljfl t*î^ 4 i,L^ Jl.»x > uwl 

<o 

d)j[f dJü^ lil) Caao» 
jAaâ> U jOip^^L^^ (5) 

L« ftiXwW <Xj>.| 0X 

t« b^jiS^ uAxxit (J-* t Jsit> (i v^Lis^ 

lüjua Ôtyj^ CaJI^ CAAâûJl (J.4 XÛ 

tJiî A iJS ut f^^gtdisjS^ Lçî «XAflûll )jtS^ 

(* y 

L.Ÿ<L^*> (j^ Xm^\jt^ (j>^ Lç aj!^* (j|-* aMI 

(jLi^ <i ü<X-^ (ji^ x^lx^ (jj-* ^bXlol^ 

Ui^l «Kj li s^ 

• SnDI. nîXînDn incertain. _ ^ _ ■. 

’ jnn^ 
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C-f-j^l iL<tU<iJl AmÀj 0 .^ 

J^VI aj:j(x49 i tÀhà CujI 

l^bjJl IjSi^ cJJ yôJ bî 3U (Jk^IaII jJjiS^ (j|-* 
cj^ a^UaIL^ jJâJÜ!^ <jSx^:sJI 

OsJî^ JI jlô ij cH^-> 

4^1 iiiKÇ>»ê ç^yjf ^jiwljJl AÂM! t}jiéo\ ^i>S\ 

y^li... ■■^iJi:^! ^ « 3^3 AaaXIo ifi c;»4>yüâl3 AX$ 

0-^ JJà «J 0\^ 0J3 amaé» 

^pvSl 4 Xa^I 04» AAi b^b.? «XA fl . O l ( 3 ^^^ 

4 UftLl ( 1 ) |•-^b^^3 
(J- ^-aLudX! Ojfj^ (aH !^'Ai5^l3A*s» 

4X^)3^ Amjj^ji^ (j>* ijj^ «Xi:^l3 

>l,Jl Jt nû 3 i dJJi JUU 2 &I 

P P 

l$ 3 ^ Il [ 0 î!<^bî ' Ÿ * ^ '3 ^J3^I aJs -^3 

ü* bj**^^**^ on "jx IT* «’l «i üUiaj»**^ 

(^.< 0 ^t !<XP ^.a^L^iAMwl (jljlâsLiMiVt IfyJsÿJiriW 

^|^>J| ^ (j<X_C\-fit ^ t^MMO ti^^S'ÿ 


'- DnStJKV 
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^6«&4XÂlt ô^i^L 04)sj^^ 

djsi..^^ (j»t^l ^ aJl* non <i ^<*^1 

nno3 nnwn'^ rînu^Dm (0 

JyioO/l U-W y w nroom ntonni i ^ 

jUJl JotiL )j^jJütJ lajüi (jvAîH 4>c— 1^ CJ^^t J3D ^ 
i JaiÜI Ijsi^ J ^yUJ 

ti® CiJîs^^ JlwOll 

i;:>I^i; JljûVI^ iAjixlt JIm^I (j-^ AkJSU t«XJC^ ^ 

A «x-*^' U^ nj JJL« aIUmJI (j^ UU!^ 

P 

^ \^XMa^ {jy^ \jt 

LX l. oléJüÿ [^1 ] L..^Jt^UâO (jôju (I J^^t 

Is^mjLamJ npS «i ntDJ «i \ytXM> 

JJi U J 03'? inp • nKi 3 ) unp ♦ min i'dd N 3 np t^. 

• üsjn i'? jr Ü-» pj yy Ul^ np: i 

Aj-ûl U J nüx'? i"? nniR t ><3 'ijn • 'iV’ nxi '•üj m nan 
-n'i i x-*l.*Aj3U nj yy U! j pi i x«ls<\jJ|ÿ dJi 
i ttkXft “jlBi i **U«Xi3Ki *703 yy Ul j 3pyi 

Ijj «;,U»U 3 ! «,|i>UJI JUài/t j£Si 

<5!^ k>^ y' ' 4 *' 


1*iny^ • ^^oir la traduction. 
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f- 

« 3^1 AjU AWÎ 

Jljif^l «i (j^ yfA ( 3 ^ kiLX*M^ 

JUi^l o\x5^ A^lxS^ i Vy**** ^ 

A^t (25 vJ£LI JUû^t [ vUS"] ^ (^5^311 
^3^y<»*oU Lâ-jVjwS^ 4 ^ 61 âXjCw «sj wdJ^ cj-» i.3>AXj 
^ C:3!ï'^^f <^136 JUû^t3 (25^t <^{3 S JIm^I «i 

aLaa]) <j^3 (: 5 v 31I ( j >* aILmJI Jljij^( Uil 3 4I 

liLJd (j^ Ljlw 3^^ jk^ 3^*11 C:5îï-^^^ 

Î 4 V 4 & iMAMijLjLS^ jJ aJ^ ^ 

(« 5 vAjLH <^({36 3 aKaxJLI JLjû^t [3 ^LmJI JUi^l] 

J JC-P (j^ Uàjf àiS>^yj ^1 \àAj^ (3^^t 

^y^jkJLA j..jKmÀ3 àj I^jUjüüo U I 4 ] JUit ^ iüu^t 

A ,<iU S t U 13 3,L-^'3/l3 jL^-yi 3 (jlj3'^l3 ^Wm«I 

<^t[ibüJt tyüLS" ùyAmXS oca^ f^iU»l L^ 

3")3 313 î<inc^l3"?3 n>iyD nn-fe (i3-^>i' 

^ ( 0 “*^^ u-b '3Dn P 

CS^ aMI D'»31Nri3l3 3 ^Ua31 

J 3 «i 0 l l4b«l> 'f^UAll 4 ,^<^yV» ^Luüi jjOlS^ LoUl5^ 

iK^i (jLuMüJt AÂ^ gJw« U ^1 d 
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yl VI (i) JUJt JL^ 

(J-* (jÿiUSfLxM^t i 

4>^«x«x^ Vj ju^Lito^t ^UâAA4Mb V bb J^Vt 
Js’ i iubjUâj 

P WW 

.AJL^ CÏ<iiai»\.Jt oiXÂkbj Ajljû.« 4^^bJl X mrn ç J^ laA» 
^ L^mÂXI LaXxI Aj\^4 (jf^ 

ç^j \ — x ,M jJrl vi)y> ^ 

A-j jl U ^ 2^x51 S U liUi u^ffj y jl I 4 Â 43 
LjU m a^ U 

(^.^f ^ ^^^/y^mÀmj j^Jôb ^buS^ A^bcâ A.Mi«^Vifi 

‘^WW-^ ^ 

c;aJL^ «Xj j^jJxXj (^^vaJU^JI l^uC]^ 

IM$ 

A.jC^nJL:^I t« fSy^^ C'A.-ftj «Xj CwtyJUwi 

ftl«X«A»j| l« CAw^^^ Aift«>sJùl l« ( 2 )yUwt V^ 

A.«^l A.,Jüy>M^j yô) Aib v.jL^yâjJI (^i^l |(uc3l t«Xj5 ^ 
(â 

À JU^^iai’Tfc» A^l (Sy^^ ( 3 ^b*fc» 

V^ ... gj k y <x>*i t l A JLg aKhAa 

(j-« Lv ^«itwd^s» AÀ>> AriWMJ^i^ Aa^I^b 

I Qi‘^w»m 1 ^ Ajl 5 ^^X:^Vl A>^l IX^ b<;y«w t<Xi^ 


7Kn'7N"- ’■ ■'NnCK^NV 
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(j|-i A dxyu i j 

0vA^I cjIüS^ aMI 

I (J-* ( 2^1 t^Kiû (i lit (J 1 * 4 X 43 * l» ü-^t^ 

4;*>.^^JüJt iUAÂXtt (^UuS^ 4^»^t 

|4X«^5 (i C^ULS^ i^^p^MüJt (mj\jiS'^ 

J- ^ ^âJ c^bc^t 

cA^ *^ 4Xjl^ (jÿâ^OMAAit c^lxS^ Irf,)^ j;J 

P 

4Xjt^3 iLxJilt (j^ M^’i 0 :^ 1 ^ Ux>t 4^ U1 

jJôUit ^^üUAMbj^ 4^«^l jin^t ^.^üt (j^ ( 1 ) 

0 ^t^^ ij^fuiS^ i::»l:^lâsüato>i Uâ^l AÂifr iüiMt 4 I 
l^jbjUâü^ iUMt J^l ^ 

^Uyuwl ^ 5jiys l<x^ c3^«m Iqâi^o^^^i^Jô 

Al iiM IsUflJ^t^ AgMMb^ (JW* ^Ià^I 

lÂAx*^&. i i ï (^t^ 0^4 c^Iaj iüü 

«X^u^ ^^«XÂj (JW* ^ (jbx.^ ^ ( 2)^1 tJvA^ jj 

'' wp 

yi f UwjJl^ ^)jÜI Ji <i ^ (:5^Âi^t (J-* fttX^ 

A» .ihiAlL'fcoooî^ (i^i^ (JW* O^JV& J MÉo y U U ***ig £V .J^ IjLitJi*?^^ AiA» 

♦X^l J 4 XMI 1 JI l» ( 2 ) Aib JtXxIl (JW* 


* H^dS T'K^TV Voir la traduction. — * HiKDD- 
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/MtXJü ÿ>sp 0.A jbbxJi i <XA i (joim lfc -lj 

* »« • 

J^UJl 4.K^>âJb «X^^t (i) 

¥* m * ttj ^ 

y! ^ U jfix? ^ jMàXyj 

iLsSfij lAj^tjiXî J (J»j 

.Ô^nJS^ kKjr Lv ^ A AI J wJiClM^ ÜjÿiXj 

(j^ ijS'i^Sij ^ tv 0 4Éfci > *»ij 

tfUi^‘l jb JUj^t (gi^ iüüûwm J»Usw^t^ jbilt 
iLSllaJlj 4 X 4 l^l ioUJi 

L« ^ I^XiD ^ XjJuO b)^ MiMOto.^ 

^d^sXinJll 4^ AaXs» / üb CC fttJ 

•^UüÜumI \X^À^jiA CaiamJ^ C1)\«Ü^ AiaAs^ IâjI? tt biâjl 

Ay*.<MwMkj ^ c^^jÜ! J^ -^liAtaiÜiwiM! 

AXkJii LiwV^St (2] \j^y Ç.^C>l4^ (gf4 

\juU 5 " {Jy^. ^1 y^y »aàjt> «Xa^ UXxiâ^ 

b*X jgs Lu cb^ c^ I^üCxâSwo^ Ai^I IJUd)^ Lr UflA.!^ 

( 3 ) (j^^X^Jùwki «b|^ Os^çJÜ AaXc^ «Xà^am^ aMS^ 

i 4 ^ UjU 5 ^ Uj^ 3 ^ pAâJüü 

e^r^vJ! ^LJJI i »Ujm j^<>J| pnpi-Jl 45! ^«aâxII 

X ÜUi j Ç H j 4 jU(IA*WÎ 4^ p^V^I IX ^JMbAxJtA}) 


' DnpVïv*. -- KD- “ •' nnn: riK'^K^v 
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P P 

{jufr liuUâ <X [J^t] 

(«X^ VajU»^ 1,^1 iu ^Jüüt l« AÂft 

^ ^IaJI xxi^^t (JJoLjJl 

<J( C.A.,,- , (j^ ^ ^ 

ô^xi^ xa^ ojI^ (J-* ^lî 

A i i X jî hi (jjb« t»^i^«x»o Ji^ iû'0^«xXi J^Xi^ 

(jlà cKJ)Jt (j^ «*^Uaiîl (J-# ^A n . g | jl 

( 2 ) 0 X 1 d^^jwauk^ xJJulâk.^ iLuâili jjMAiJl iütA^ 
(«Xib jLa 5^ tji 0jCr^ ^1 U^ 

wU^ i Î^4X^ ^ 

«> 

^l^^xJt t«Xi& ^Üj ^oJû JÜÛMMU Ç ^J^wUçXi A^UaJ^I 

U ^. M— h . K> (jL JL^amI^ Akjubi {^j^ ^UoâljJsJül 

(3) ^«XmJ lil Xijo^i!^\ ç£»j9 i^X^AAkOl 0^^» ^p LA. > ^Xj xkJXjI 

SjJaSS^ (2)^ 

. . . . 0lÉiJî XM 4X£>*^ àJ>A^ t^U 

ji*4^ (4) ^UXt j-aa^I l^viâxii I Jjiu i 

w ^ 

[•J— ^ j^S y^^. i Ji'^'** U uaJi^ Qrf« ylj 

' NDVI. Version hébr. iniN □''CinCC* HD (ow»_)j) ün’V 

■' aon — ’ mp . — ‘ tya'yN 
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U ijLîSSU (J! Lflj y! 4 

^UiuC. ^ ljüû\ ,,^1 

^HuJl 0-jdaJ^ il* loJfiUiJl oLaîPl 

U“* J^-^l ^ c:*.^LAjî.s| «Xj^ ^ 

Axt^ Ll^l A.Aj^ySxj ci*^ ô}^ 

\^*tjl:fâj xka\ v..A^U<aj' (:5>.4^j? 

(Il liXi^ <»A>»x 4 w^ l..^!^.a»>t ^«>i4 silJS l^püçLit 

Lj\jîS" Aj^Âi 

y I 

^ iUAxî^ £^!^ iè3 

j\JJl ^^3 c£>^ ^ ^ 

CiAjç f u^ NTpD“Jt iS àj^ 

(:5??*^ iyâO^\ C^U^ wlU jj ^)4^ 

vu 

4MI U 


TRADUCTION. 

Louange à Dieu ‘^, qui a créé J’iiomme et lui a 
enseigné le langage; qui la amené à reconnaître sa 
divinité et à proclamer son unité ; qui lui a révélé 
le chemin de la bonne conduite et la sauvé de la 

' ^ Des mots n^*7 lDn'7î( sont pre^cédés, dansle ma- 

nuscrit, du mot ^^KID \(jXy>*) ««'îi prière,» que ia traduclioiu 
hébraïque ne rend pas, et que nous avons supprimé. 
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mauvaise voie ; qui a accordé à la langue hébraïque 
une supériorité et une prééminence sur toutes les 
langues , en s’en servant pour révéler ses livres saints 
et pour manifester ses lois pures! Je lui adresse des 
louanges qui puissent nous obtenir sa faveur, nous 
mettre en rapport avec lui, et nous approcher de 
sa miséricorde. 

Et ensuite (j’entre en matière) : 

Puisque la connaissance méthodique de la langue 
est un instrument pour toute recherche et une in- 
troduction à tout ce que l’on discute, c’est un devoir 
impérieux et une chose absolument nécessaire de 
faire des efforts pour arriver au plus liaut point (de 
cette connaissance] et embrasser toutes ses branches , 
et de se montrer avide de la posséder dans la per- 
fection , afin de reconnaître ce qui est correct ou in- 
correct , parlait ou imparfait , au propre ou au figuré , 
usité ou rare, et les autres choses que (la langue) 
comporte^ ; car, en embrassant tout cela, on embras- 
sera tous les sujets que l’on discute, et h mesure 
que cette ( oiinaissance sera insuffisante et impar- 
faite, l’intelligence de ce qu’on recherche sera im- 
parfaite aussi, et la connaissance de ce qui est en 
question sera insuffisante. Ensuite, comme la rému- 
nération divine est la meilleure chose que l’homme 
puisse acquérir dans ce monde, et la chose la plus 
sublime qu’il puisse gagner et préparer pour l’autre 
monde, — chose à laquelle on ne peut arriver com- 

* Littéralement : et autres choses de ce qu elle (la langue) em- 
prunte, ou adopte; c’est-à-dire, de ce qui est de son domaine. 
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• 

plétement qucn comprenant ce que renferment les 
livres de la révélation et en se conformant à ce quils 
ordonnent ou défendent, — et comme le contenu 
de ces livres ne peut être compris qu’au moyen de la 
connaissance de la langue, la sollicitude de iliomme 
pour consolide? cette connaissance et le soin qu’il 
doit mettre à i ebtenir, h faiiiéliorer. à scruter ses 
divers sujets et a se rendre compte (du sens) des 
mots, sont un devoir impérieux et une chose extré 
inement nécesssaire, eu égard à la noblesse de la 
chose recherchée et à la haute valeur du sujet qui 
est en question , et en raison de ce qui est établi 
dans nos âmes et avéré dans nos esprits au sujet de 
la grandeur de celui qui a révélé (ces livres) et de 
sa haute puissance [quil soit exalté et glorifié]! 
Aussi les meilleurs de nos anciens (docteurs) [que 
Dieu leur soit propice ! ] ne cessaient-ils de s y ap- 
pliquer, d’y encourager et de recommander vive- 
ment qu’on s’en occupât. Ainsi, en parlant des de- 
voirs des pères envers leurs fils , ils disent ^ : « Dès 
que ( l’enfant^ sait parler, son père doit lui enseigner 
(les versets) Écoute Israël ( Deutvron. vi , é ) , et La loi 
que nous a commavdée Moïse {ibid. xxxiii. 4), et la 
langue sainte. » 

‘ Voy. lalmud de Babylone, traité Succa, fol 42 r. Les mots 
îLnpn pübl « la langue sainte, «essentiels dans la citation d'Ibn- 
Djanâ'li, ne se trouvent pas dans le passage talmudique que nous 
venons d’indiquer, ni dans le Mischné Tord de Maimonide ( Taîmoud 
Tord, cbap. i). Ceux qui voudront comparer toutes les citations 
d’Ibn-Djanâ’l» îivéc nos édition.s du Talmud, pourront remarquer 
d'autres variantes que nous n'axons pas toujours relevées. 
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La preuve que, pour comprendre les livres de 
la révélation et s’acquitter des devoirs que la loi im- 
pose, il faut d’abord bien comprendre la science 
de la langue et savoir l’interpréter dans la perfection , 
sans parler des preuves que la raison nous fournil 
pour cela, c’est que les anciens ont dit^ : «Les Ju- 
déens ayant tenu à leur langue , leiur loi s’est con- 
servée entre leurs mains; les Galilécns n’ayant pas 
tenu à leur langue, leur loi ne s’est point conservée 
entre leurs mains. » Plus loin, il est dit des gens de 
la Judée, dont nous descendons, nous autres ha- 
bitants (juifs) de cette contrée, et dont nous devons 
imiter l’exemple et suivre les traces : «Parce qu’ils 
ont tenu à leur langue et quils se sont établi des .gnes , 
leur loi s’est conservée entre leurs mains. » Par les 
mots Us se sont établi des signes, on veut dire qu’ils 
ont établi (les règles de) la flexion gi’ammalicale , 
fait ressortir les finesses et indiqué les causes. Le 
verbe ^'’Dpn a ici le sens de « tenir avec soin à quel- 
que chose, en être avare», comme dans le pas- 
sage suivant^ : «Les maîtres ont enseigné : Lorsque 
(les ouvriers) ébranchent les arbres, taillent les 
vignes, élaguent les bi’oussailles, éherbent les se- 
mailles, ou sarclent les herbes, (les copeaux,) si 
le propriétaire y tient ( ) , appartiennent au 

propriétaire ( et il est interdit aux ouvriers de s’en 
emparer ). » Et comme dans cet autre passage ^ : 

* Voy. Talmud deBabylone, 'Éroubin, fol. 53 r. 

^ Voy. ibid. à la lin du traité Baba Kainma. 

^ Ibid. Irailé Schabbdfh, fol. i49r. et traité Bâba rneci’a, fol. 75 r. 
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« Rabbi lehouda a dit au nom de Râb ^ : Lorsque 
les gens dune' compagnie sont -avares (jn'‘DpD) les 
uns à régard des autres, ils pèchent, les jours de 
fête, en mesurant, pesant, comptant, empruntant 
et payant^, et selon l’école de Itillel (ils pèchent) 
aussi sous le lappoït de l’intérêt cest-à-dire, 
lorsque des convives sont avares le*' uns à l’egard 
des autres, de manière que l’un, lorsque c’est à .son 
tour (de traiter), donne à manger à ses compagnons 
du pain grossier, tandis que l’autre donne du pain 
fin, ou que l’un donne à boire de bon vin, tandis 
que l’autre fait boire du vin factice, ou (qu’ils font) 
d’autres choses semblables , ils méritent ces épithètes 
(de pécheurs et de transgresseurs ). 

(Pour en revenir à notre sujet, y quelle est belle 
la science qui a une telle utilité, et la marchandise 
qui offre un tel profit! car celui qui l’aurait vendue, 
et non pas acquise , serait certainement en perte dans 
sa vente et frustré dans son commerce Que Dieu 
nous en garde ! 

J’ai vu le peuple au milieu duquel nous vivons 

> 

Cette citation manque dans la version hébraïque du Kitâh al-luina. 

* Dans les doux endroits du Talmud, nos éditions portent Samuel 
au lieu de Râh. 

^ C est-à-dire : c Lorsque les associés ne se montrent pas désinté- 
ressés les uns à l’égard des autres, les partages qu’ils font doivent 
être considérés '’omme des transactions commerciales, interdites 
pendant les jours de fête. » 

* Lorsque l’un prend un peu plus que l’autre , il peut être consi- 
déré comme prenant l’intérêt de ce qu’il a avancé, chose également^ 
défendue par la loi religieuse. 

^ L’auteur vent dire que, si les autres marchandises offrent un 

2O 
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faire des efforts pour arriver au plus haut point dans 
la connaissance de. sa' langue, suivant ce que nous 
avons dit, comme le veut la réflexion et comme 
l’ordonne la vérité. Mais les gens de notre langue, 
dans ce temps-ci, ont jeté eette science derrière 
leur dos et ont mis cette matière demère leurs 
oreilles ; ils l’ont dédaignée et font considérée comme 
du superflu dont on n’a que faire et comme und 
chose à laquelle il ne faut pas aspirer. Ils se sont 
donc dépouillés de ses bienfaits, ils se sont privés 
de ses belles qualités et ont déposé son ornement 
et sa parure, de sorte que chacun d’eux parle selon 
son bon plaisir et s’exprime comme il veut; ils 
n’usent en cela d’aucune circonspection, d’aucune 
réserve , comme si la langue n’avait pas de règle à 
laquelle elle puisse être ramenée, ni de limite à la- 
quelle il faille s’arrêter. Ils sont satisfaits, en fait de 
langage, de ce qui est aisé pour eux, et se conten- 
tent de ce qu’ils peuvent saisir commodément et 
de ce qui est pour eux d’un abord facile. Ils ne 
sont pas scrupuleux sur les principes fondamentaux 
et ne scrutent pas les règles spéciales, de sorte qu’ils 
ont dans le langage des incongruités devant les- 
quelles on recule et des expressions qui inspirent 
de l’aversion. Ceux d’entre eux qui dédaignent le 
plus cette science et niépriscnl cette matière, ce 
sont ceux qui ont un peu de goût pour la science 


profit lorsqu elles se vendent, celle-ci , au contraire, il faut tou 
jours f acquérir, sans jamais s’en défaire ni la né"li£;cr pour autre 
fllOSO 
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du Talnmd, étant fiers du modique succès quiis y 
obtiennent et épris du peu qîiils en comprennent, 
de telle sorte qu’on ma raconté que Tun de leurs 
hommes célèbr s disait au sujet de Ja connaissance 
de ia langue, que c était une chose qui n avait pas 
de sens, qinl était sans profit et sans utilité de s'en 
occuper, que le maître se tourmoute et que i’étu- 
diant se fatigue sans en recueillir aucun fruit. S’ils 
ont pris la chose si légèrement, c’est parce qu’ils 
lisent d’une manière fautive ce qu’ils lisent du Tal- 
mud, et que ce qu’ils en récitent ils le récitent 
d’une manière incorrecte, sans s'en apercevoir ; et 
cela par manque de tradition et par défaut d’au- 
torité. C’est là ce qui a porté la plupart d’entre eux 
à dédaigner de lire avec attention, de distinguer le 
knmeç du patliah et le miVêl du milra*j mais savoir 
la conjugaison et parler là-dessus, c’est quelque 
chose dont ils augurent mal, et peu s’en faut qu’ils 
ne le fassent passer pour de l’irréligion. 

Ce n’est pas là cependant ce que nous ont légué 
les plus illustres talmudistes d’autrefois; parmi eux, 
notre maître Saadia (que Dieu lui accorde un re- 
gard propice!) s’efforcait d’arriver au terme auquel 
il lui était possible (de parvenir), et se dirigeait au 
but que sa capacité pouvait atteindre, en éclaircis- 
sant la langue, en exposant ses règles fondamen- 
lales et en expliquant ses règles spéciales dans un 
grand nombre de ses ouvrages , tant dans ceux qui 
sont ])articuiièrement consacrés à cette matière, 
comme sop livre intitulé Le Livre de la langue, que 

26 
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dans ceux qui n’ont pas cette destination. Kt (e 
Samuel ben-’Hcfni ;• le clief de Tacadémie ‘ (que 
Dieu lui soit propice !), encourage fortement à cette 
étude, et en faisant leloge de ceux qui parlent pu- 
rement, qui pénètrent dans la science de la langue, 
qui savent en discerner les causes, et dont la pensée 
est capable de se rendre compte de ses divisions et 
de ses divers modes de flexion, il cite pour preuve 
les paroles du poëte sacré : Mes paroles (retrace- 
ront) la droiture de mon cœur; et (ce dont fai) coir 
naissance, mes lèvres Veæprimeront avec pureté (Job, 
xxxin, 3); et les paroles du prophète : Le Seigneur, 
l’Éternel, nia donné une langue exercée, etc, (Isaïe, 
I., 4) , et II a rendu ma bouche comme un glaive tran- 
chant (ibid, xLïx , 2 ); et les paroles du poète sacré : 
Ma langue est le stylet d*un écrivain habile ( Ps, xlv, 2 ) ; 

' Los chefs ou prt^sidenfs des academies juives avaient le litre de 
« rapul consessus, » ou, en chaldoeii , î 

mot est un mot clialdéeii arabisé. Quant à Samuel ben-’Hofnt, 

il était chef de l’académie de Soura, près de Bagdad; il mourut en 
io34' Outre ses ouvrages talmudiques, dont M. Kapoport a recueilli 
les titres ( Vie de II. Hdya, p. 86, note 8) , il composa des commen- 
taires bibliques, dont la prolixité a été sévèrement blâmée par Jbn- 
£zra. ( Voy. la préface de son Commentaire sur le Pentateuque , au 
commencement.) Les ouvrages de Samuel bon-’Hofui sont tous pci'- 
dus, et il ne s'en est conservé que quelques fragments cités par 
divers auteurs. 

* Le mot qui signifie quelquefois un homme aimé de Dieu, 
un saint homme, est souvent employé par les juifs arabes pour désigner 
les écrivains sacrés non prophètes, et, en général, les auteurs des 
hagiographies. On le trouve très-souvent, avec cette acception, dan» 
le livre desDevoirs des cœurs, par Ba’hya hen-Joseph,dont foriginaï 
arabe existe à ta Bibliothèque nationale , ancien fonds hébr. n® 201 . 
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et les paroles du [)rophète i Et la langue de cmr (jui 
harbarisent se hâtera de parler avec puMé [Isaie, xxxii , 
fi). H blfime oeux gui négligent cette chose et les 
compare aux gens dont il est dit': Et leurs enfants à 
moitié parla! en t t Idiome d'Asdod [Néhcmia. xiii, 
et il les coiilnnd par lexemple des Syriens % dont 
on dit giiils nont pas aJ>andonijé leur langue et 
qii*ils Y persévèrent. On ne peut (dit-il) parler ('or- 
rcclement et pénétrer dans la science de la langue 
qu en comprenant les principes de la langue et en 
SC fortifiant dans ses formes grammaticales, deux 
choses dont -nos compatriotes ne s’inquiètent guère. 
Il dit encore, en parlant de la science de la conju- 
gaison en particulier, qu’une chose qu on ne peut 
se passer de savoir, c’est de connaître le niplial, le 
hitkpaèl^ et finfinitif; et c’est lè pi^cisément la 
science de la conjugaison que nous vantons et dont 

‘ Du temps de Samuel ben-’Hofîii, ia iani^ue syriaque, 
sa liante antiquité, était encore irès-florissantf' et parlée avec purclé. 
M. Ewald, qui fait allusion à ce passage {Beitrœge, I, p. j4i), 
s'est trompé en supposant que par Sjriens il fallait entendre ici les 
juifs de Palestine (pd, scion Samuel ben-'Holiii , auraient mis plus 
de soin à l’élude de la grammaire; celte interprétation est contraire 
A l'ensemble du texte. D’ailleurs, lorsqu’il s’agit de dislingtier les 
juifs de Syrie ou de Palestine de ceux de Babylonie ou d’Irak, on 
appelle les premiers ou ^Lüf Jijbt (voy. ma Notice sue 

R. Saadia, p< i4, note i), tandis que le mot désigne 

en général les peuples pariant la langue araméenne; la version hé> 
braïque rend les mots QsvO'INaDC'inDl- 

‘‘‘ Sur le mot jUx5 f , employé par les juifs arabes pour désigner 
le Uiihfiuèl, voyez mon édition du Commentaire de R. Ta n’boum 
sur ’llabakkoirk , p. , note 3. 
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les connaisseurs méritent notre éloge. Je ie vois, 
malgré sa haute“digaité et son précieux talent, suivre 
lautorité des grammairiens dans beaucoup d’en* 
droits, s en rapporter à eux et invoquer leur témoi- 
gnage; à plus forte raison, il ne s’élève pas avec 
orgueil au-dessus d’eux et ne déprécie pas leur 
science. Pour nous, nous nous contentons de ce 
que nous avons cité des paroles des anciens : « Les 
Judéens ayant tenu à leur langue, leur loi s’est 
conservée entre leurs mains; les Galiiéens n’ayant 
pas tenu à leur langue, leur loi ne s’est point con- 
servée entre leurs mains. » Et toi , qu’il te suffise , 
pour juger de la dignité, de la grandeur et de la 
haute valeur de cette matière^, de ce que Dieu 
a promis d’anoblir son peuple à l’époque (messia- 
nique) par la pureté du langage; car c’est là ce qu’a 
dit ie Très-Haut ; Et la lanyue de ceux qui larbarisent 
se hâtera de parler avec pureté. En disant : La langue 
de ceux qui harbarisent, il ne veut pas désigner ceux 
qui parlent des langues barbares, je veux dire ceux 
qui ne parlent pas l’hébreu du tout; car, si c’était 
cela, il aurait dit : se hâtera de parler la langue juive. 
Mais il veut désigner seulement ceux qui s’expri- 
ment d’une manière barbare, je veux dire ceux qui 
parlent incorrectement , qui ne scrutent pas la science 
des principes de la langue et ne connaissent pas bien 

^ Nous avons cru devoir modifier légèrement la leçon du manus- 
<Tit que nous avons mise au bas du texte arabe et qui ne nous pa- 
raissait pas oiFrir de sens convenable. La version hébraïque favorise 
la leçon que nous avons adoptée; elle porte • run pJV*? 
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ses formes grammaticaJes, comme il en est de la plu- 
part de nos contemporains, quoiqu’ils ne le sacl)ent 
pas eux-mcmcs. C’est pourquoi (le prophète) a dit : 
Elle se hâtera ue parler avec pureté , c’est-à-dire elle 
s’exprimera élégamment; mais l’élégance du langage 
ne peut avoir lira que lorsqu'on comprend (les su- 
jets) que nous avons dits, c’est-à dire qu’on a une 
connaissance solide des principes de la langue et 
qu’on sait discerner ses formes grammaticales. 

Il faut vraiment s’étonner qu’ils puissent tant dé 
daigner la science de la langue et mépriser ceux qui 
la cultivent^ et qu’ils puissent si peu reconnaître 
que, pour bien s’acquitter de ce qu’exigent les lois 
(divines), en fait d’intelligence et de pratique, il faut 
comprendre la grammaire, laïulis qu’ils voient les 
anciens en faire usage et en argumenter dans leurs 
controverses et dans leur argumentation, comme 
{par exemple) dans le passage suivant : «Que veut 
dire Râb dit, c’est l’homme; et Samuel 

dit, c’est la dent. Râb dit c’est l’homme, parce 
qu’il est écrit : Le gardien dit, le malin est venu et 
la nuit [viendra) encore; si vous voulez demandeh, 
DEMANDEZ ( retourucz et revenez 

* Daiii. ia Miscliiiâ, IV" partie, traite Baba Kamnui, cli. i,S i, ou 
énumère quatre causes principales de dommages: i" le bœuf qui 
pousse ou qui fait des dégâts en marcliant ( Exode, \\i, 28-32 ; xxti , 
/i); 2 ® la fosse laissée ouverte (ibvL x\i, 33), 3" le ni?3D; l’in 
ccndic (ibid, xxii, 5). Dans la Giuemara de Babyloiie, même traité, 
fol. 3 V., on.élabiil sur le sens du mot la discussion citée ici 

pai Ibn-Djanâ’Ii. 

’ Selon Iiâ4), nV3i!2 désigne rboinnii qui cause un ilornmage eu 
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(Isaïe, XXI, 12 ). Samuel dit c’est la dent, parce 
qu’il est écrit : 'Comment a été fouillé Ésaâ ! comment 
ont été DÉCOUVERTS (lyaj) ses lieux cachés {Obadia, 
I, 6) qu’est-ce qui apprend que (le verbe) a 
ici le sens de découvrir? C’est ainsi que l’interprète 
(le Targoum de) Rabbi Joseph, qui porte : Qao- 
modo per(fuisitas est Esaû, retecta sont (v’jjrx) ahs- 
condita ejus. (Si on demandait) pourquoi Râb ne 
dit- il pas comme Samuel? il répondrait : Est- ce 
qu’on lit n»33? et (si on demandait) pourquoi Sa- 
muel ne dit-il pas comme Râb? il répondrait : 
Est-ce qu’on lit nïla ? » Dans cette argumentation 
il y a un des grands mystères de la grammaire : 
c’est que nyao est actif, tandis que ivaj, cité par 
Samuel, est un niph’al; or, comme il en diffère tant 
dans la forme, je veux dire, comme nrapn n’est pas 
de la même forme que ivaJ , et qu’on n’a pas dit 
(dans la Mischnâ) nvaa, Râb ne voulait pas l’en dé- 
river; c’est pourquoi il dit : u Est-ce qu’on lit nvaa? » 
Et de même, comme dans rva p’wr'DN, le verbe 
est léger (au liai), tandis que nvapn est un verbe 
lourd, Samuel ne voulait pas en dériver celui-ci; 
c’est pourquoi il dit : « Est-ce qu’on lit ? » Selon 
Samuel , le verbe lourd diffère bien plus du kal qu’il 
ne diffère du niph’al, quoique le niph’al ne soit autre 

cherchant et en fouiHant , et ce docteur se home à citer à Tappui 
de son opinion un passage D’à le verbe est appliqué à riioinme, 

^ Selon Samuel, désigne la dent de l'animal qui met à 

découvert en fouillant et en broutant, et il cite un exemple oi'i 
le verbe est employé dans le sens de nietlrc à découvert ou 
foiniler. 
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chose que (le passif) du kal; c’est parce que le verbe 
léger (kal) ne devient lourd que par un augmenta 
de même que le nipk*al ne se forme que par im 
augment, et puisque (le verbe li^urd et le niph'al) 
sont analogues e i ce qui concerne laugment, ils se 
rapprochent, selon lui, dans la forme. Quant î\ Râb, 
comme nvnpn est transitif, tandis que est in- 
transitif, il en diffère selon lui; et chacun (des deux) 
a son opinion particulière. Et cela (fait paitie) de 
ce qu’il y a de fin , de subtil et d’occulte dans la 
grammaire; les anciens le connaissaient, le com- 
prenaient et y étaient attentifs; mais je ne sais au- 
cun des talmudistes de notre temps qui comprenne 
ce que nous avons révélé du mystère de cotte ar- 
gumentation. 

Les anciens disent encore au sujet des paroles 
de la Mischnâ p'»TDn 3n (celui qui a causé un 

dommage est oblige, etc.) : «Au lieu de nn, il fau- 
drait dire sm; mais, dit Raha, le docleiu* (à qui 
ces paroles appartiennent) était an docteur de Jé- 
rusalem qui employait un dialecte plus aisé b » 
Ceci encore a rapport à la science de la grammaire, 
je veux parler de la distinction entre la forme lé- 
gère (sans daghesch) et la forme lourde. Dans leurs 
paroles, il y en a beaucoup de celte sorte qui peu- 
vent servir de preuve de la supériorité de cette 
science et de sa haute valeur. 

Ce qui prouve encore que les anciens avaient 

^ Voy. Talmud (Je Babylonc, traité Baba Kaninia, fol. 6 v. Au 
lifu de ‘lüK» éditions portent 3^ Dlin'' • 
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soin de la langue et examinaient bien la parole, 
cest le passage suivant : uRabbi dit^ : S’il y avait 
quelqu’un qui pût demander aux gens de la Judée, 
qui sont exacts dans leur langage, si nous devons 
lire (dans la Mischnâ) ou pnnvD, ou 

iTlDy ( par un N ou par un y ) ^. » Puisqu’ils disent 
des gens de la Judée qu’ils étaient exacts dans leur 
langage, cela prouve qu'ils en avaient soin. 

Les gens qui négligent cette matière devraient 
se guider d’apres les auteurs de la Masora et prendre 
pour modèle leurs grands efforts, leurs constantes 
recherches, leur forte application et la, peine exces- 
sive qu’ils se donnaient en comptant les mots d’une 


Voy. Talmüd de Babylonc, traité ’ÈrouVui, loi. 53 v Au lieu 


de •'U*) , nos éditions portent 

^ Dans la Mis^lmâ, II* partie, traité ’Eroubin, ch. V, § i, on lit * 
(p'ISVD) P’IDND «Comment attribue -t- on aux 

villes des membres ou des fœtus? v C'est-à-dire, à quelle condition 
(lorsqu'il s'agit de mesurer, à partir des extrémités d’une ville, la 
distance de deux mille coudées à l'entour, pour former la banlieue ,) 
peut-on considérer comme appartenant à la ville, et formant en 
quelque sorte ses membres ou ses embryons, les bâtiments qui 
avancent et dépassent l'enceinte. Selon la Gaemara, les uns lisaient 
plDND , faisant venir ce mot de “73K « membre ; » les autres lisaient 
le faisant venir de «fœtus, embryon.» Le mot 

TIDfc< ou ÎIDV, avec le suflixe se trouve dans la V* partie de la 
Mischnâ, traité Behhorôth, ch. vi, S 6. L'auteur du "Aroukh et Mai- 
monide lisaient |;i 3 H ou voici comment ce mot est expliqué 

par Maimonide, dans son Commentaire sur la Mischnâ [man. de la 

Biblioth. nat.) : /y ^ 


1T13N tyij ij* ^ y WDÎf tykj » Le mol 1t''3"nn signifie le 
coccyx, qui est la dernière des vertèbres du dos; il y en a qui lisent 
ITIDy, et d'autres lisent lîtDX- * 
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orthographe pleine ou défective, et en distinguant le 
milél du ntilra ; (ils allaient* môme) jusqu’à s’en- 
quérir de la quantité des versets dans lesquels sont 
réunies toutes h s lettres de l’alphabet et à se préoc- 
cuper d’auties choses semblables, afin d’avoir soin 
de conserver ccs maintes écritures dans la forme 
même dans laquelle elles se trouvaient, et à plus 
forte raison (devaient-ils 'apprécier) cette science 
respectable el éminemment précieuse qui conduit 
à la connaissance de la parole de Dieu, qui nous 
aide à agir d’après ce qu’il a ordonné ou défendu, 
qui nous approche de sa récompense et nous éloigne 
de son châtiment. 

Or, comme la science de la langue occupe la 
place que nous venons de décrire et que son rang 
est celui que nous avmns indiqué, nous avons ré- 
solu de composer sur ce sujet un livre, où nous 
réunirions des chapitres renfermant la plus grande 
partie de la science de la langue et embrassant ce 
qu’il y a de plus important dans son usage (régulier), 
ses licences et ses allures, et où nous déposerions 
aussi la plupart des racines que nous possédons dans 
l’Écriture, en expliquant ce quelles présentent d’ex- 
traordinaire, de manière à ne laisser dans l’Écriture 
rien de ce qui peut être utile, en fait d’infinitifs et 
de formes verbales , sans le déposer dans notre livre , 
en l’expliquant el en l’exposant selon notre capacité 
et selon ce que notre faculté peut atteindre. Je me 
propose , -pour expliquer certaines racines, de tirer 
mes preuyes, toutes les fois que je le pourrai, de 
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ce ‘qu’on trouve dans l’Écriture ; mais lorsque je no 
trouverai pas de preuve dans l’Écriture , j’invoquerai 
comme preuve ce qui se présentera à moi dans la 
Mischnâ, dans le Talmud et dans la langue syriaque; 
car tout cela est aussi employé par les Hébreux ; et 
en cela je suivrai les traces du chef de l’académie, 
Al-Fayyoumi, qui tire des preuves de la Mischnâ 
et du Talmud pour (expliquer) les soixante et dix 
mots isolés dans l’Écriture ^ et les traces des autres 
GiieonÎTriy tels que Rabbi Scherira, R. Hâya^ (que 
Dieu leur soit propice!) et d’autres encore. Et lors- 

* Voy. ma Notice sur R. Saadîa Gaon , p i o ; Geiger, Zeitschrift, 
I. V, p. 317 et suiv.; Dukes, Bçitrœge, II, p 1 10 et suiv. 

* Rabbi Scherira présida i'aiitique académie de Poum-Bedilha, 
en Mésopotamie, depuis Tan 968 juscpi’à l’an 998; dans cette der- 
nière année, il abdiqua en faveur de son fils Hàya, dont nous avons 
déjà parlé dans un autre endroit. Sur Scherira et scs écrits ou peut 
consulter, outre les ouvrages de Wolf et de Rossi, les excellentes 
recherches de M. Rapoport, dans la Vie de R. Nathan, auteur du 
’Arouhk, note 32 , et dans la Vie de R. Hâya. Il résulte de notre pas- 
sage et de diverses autres citations d’Ibn-Djanâ’h et de Kim’hi, quou 
possédait autrefois des écrits de Scherira relatifs à la langue hé- 
braïque et à l’Écriture sainte. Scherira et son fils Hâya, comme on 
le voit par notre passage, s‘étaient servis du Talmud et du dialecte 
araméen pour expliquer certains mots obscurs de la Bible. Une ex- 
plication de cette nature, appartenant à R. Ilâya, est citée dans un 
'Aroukh manuscrit (fonds de la Sorbonne, n® 180), oh nous avons 
rencontré une douzaine de passages , notamment des ei tâtions arabes , 
qui manquent dans les éditions du 'ArouLh; à la fin de l’article 

on lit ces mots : H'iî *J JÜLj I 3 [ S 

yiN «Selon l’explication de R. Hâya, la douleur, lors- 

qu’elle est forte, est appelée F|n T» et de làvicntlemotï|>pt (Ps.hwii, 
fi), w R. Hâya parait entendre parce dernier mot une pluie forte qui 
déchiro h) trrre ot qui, pour ainsi dire, lui fait des plaies. Nous fe- 
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que je ne trouverai pas fie preuve dans ce que* je 
viens de mentionner, mais que jlen prouverai dans 
la langue arabe, je n’hésiterai pas à en citer comme 
])reuve ce (|ui s ïra évident, et je ne ni abstiendrai 
pas d en employer comme argument ce qui sera 
manifeste, comme s en abstiennent ceux de nos con- 
temporains dont le savoir est faibl* et qui ont peu 
de discernement , et surtout ceux d‘ entre eux qui se 
couvrent du voile de 1 austérité et s’enveloppent du 
manteau de la piété, tout en comprenant peu la 
réalité des choses. J’ai vu que le chef de l’acadé- 
mie, R. Saadia, se sert du meme appui dans beau- 
coup de ses traductions, je veux dire qu’il traduit 
les mots rares par ce qui leur est analogue dans la 
langue arabe. J’ai vu aussi que les anciens [et ce 
sont eux qui en toute chose doivent nous servir de 
modèle], pour expliquer les mots rares de notre 
langue, tirent des preuves de ce qui leur est ana- 
logue dans les autres langues; ce que je vois, par 
exemple, dans le passage suivant u R. Simeon 


rons encore remarquer dans notre passage les mots àM f , 

({ui nionlreul qu’à l’i^^poquc oi'i Ibn-DjaruCli éctivail, R.IIâya ëlait 
tiYjà mort. 

‘ Voy. Falniud de Babylone, traité Schabhâlh, fol. 63. Les inter- 
prétations de mots bibliques données dans ce passage talmudique 
et dans les suivants ne doivent pas toutes être prises au sérieux, 
comme le fait entendre Ibn-Djanâ’h un peu plus loin; ce ne sont 
eu partie que des jeux de mots, par lesquels les anciens docteurs 
ont cherché , d’une manière ingénieuse , à rattacher certaines 
maximes A dos IcaIcs de l’Écriture, afin d’aider la mémoire. Tou.s^ 
CCS passages jTrotivent cependant que les docteurs ne dédaignaient 
pas (le faire des rapprochements entre l’hébreu et plusieurs langues 
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ben-Lakisch a dit : Quiconque élève un chien mé- 
chant dans sa maisoft, éloigne la charité de sa mai- 
son, comme il est dit: non inviD dd'? [Job, vi, i4); 
car, dans la langue grecque, on appelle le chien 
» Ils disent aussi, au sujet des paroles de 
Dieu [Lévit xx, i4), On les brûlera dans le fea, lui 
et elles (^nrix) ^ : nEthhen veut dire ici Vme d*elles; 
car, dans la langue grecque, un se dit hen (éV). » 
Ils disent encore^ : «R. lo’hanan a dit au nom 
de R. Éléazar, fils de R. Siméon : Le très -saint 
[qu’il soit loué ! ] n a dans ce monde-ci autre chose 
que la seule crainte du ciel (que lui doivent les 
hommes ) , comme il est dit ( dans l’Écriture ) : Et 
il dit à t homme, certes [hen) la crainte du Seigneur, 
voilà la sagesse, etc. [Job, xxvin, a8); car, dans la 
langue grecque, un se dit hen.)) Ils disent encore, 
au sujet des paroles de l’Ecriture, quand se prolon- 
gera [le 5on) de la corne du yobel [Josué, vi, 5)^ : 

même d’autres souches, et c’est dans ce sens que ces passages lai- 
mudiques sont cilt^s par Ïbn-Djanâ’h. 

* 11 n’existe pas de mot grec ressemblant à DD*? » qui ait le sens 
de chien: nous croyons avec M. Zipser (Orient, ann. i 848 , Litera- 
turblatt, p.750) ,que R. Siméon fait allusion au mot "kat^iés, employé 
comme adjectif dans le sens de vorace, avide, et servant d’ épithète 
pour désigner le chien. R. Siméon dit qu’il ne faut par tenir dans 
sa maison un chien méchant, qui empêche les pauvres d’y entrer, et 
voulant rattacher ce précepte à un passage de l’Écriture, il joue 
sur les paroles de Job, qu’il détourne de leur sens véritable , en tra- 
duisant : Le chien (éloigne) de son patron la charité. 

* Voy. Talmiid de Babylone, traité lebamàth, fol. 94 v. Synhe- 
drin., fol. 76 V. 

^ Voy. ibid. traité Schabbâth, fol. 3 i v. 

Voy. ibid. traité Hosch ha-schanâ, fol. 2G r. 
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d’où résulte-t-il que yohel a ici le sens de hélier? 
De ce qui ebt rapporté ( dans k Baraïtha) : R. Akiba 
dit, lorsque je voyageais en Arabie, on appelait le 
béUev yobel ^ ; ju Gaule, on appelait la femme 
impure gulmoudc, c’est- à -dire : ceile-rti est sevrée 
[guemoulâ-cld] de i[:on mari; en Afrique, on appe- 
lait la wa7i (monnaie de cuivre) ce qui ex- 

plique ces mots de la Loi :* Pour cent lœsitâ [Genèse j 
xxxiii, 19 ); dans les villes maritimes (de la Phé- 
nicie), on appelait la vente kirâ (htd), ce qui ex- 
plique (ces mots : ) Dans le tomheaa que je me sais 
acheté ('»n'’lDj Genèse, l, 5). Et R. Simeon ben- 
Lakîsch a dit : Lorsque je voyageais sur le terri- 
toire de Kaii-Nischraya (Kennesrîn), on appelait 
la fiancée nymphé et le coq sehhtvi. Quant au mot 
nymphe (•'Diu), employé pour fiancée, lehouda 
ou, dit-on, R. Josué ben-Lévi le rattache à ce 
texte : Belle d'élévation ( ^13 ) , joie de toute la terre 
[Ps. xLviii, 3). Quant au mot seJdiwi (’’lDt^), em- 
ployé pour coq, Ràb ou, dit -on, R. Eléazar le re- 
trouve dans ce texte : Qai a mis dans les reins (nlnü) 
la sagesse, ou qui a donné au coq (‘‘pt!?) l* intelligence 
[Job, xxxviii, 36); car les sont les reins et 
UDi:; est le coq. n 

Ne vois-tu pas qu’ils expliquent le livre de Dieu 
par les langues grecque, persane, arabe, africaine 
et autres? Ayant donc vu cela de leur part, nous 
ne nous abstiendrons pas, lorsqu’il n’existera pas de, 

‘ Voy. mon iViémoire sur i’ioscriplion phénicienne de ManciHc, 
dans lo .liMirJvaj asiatique, nov.-déc. iSp, p. f>oy 
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« 

preuve dans Thébreu même, de citer comme preuve 
(de nos explic^Jtioi^sj ce que nous aurons trouvé de 
conforme et d’analogue dans la langue arabe; car 
elle est, après le syriaque, celle d’entre les langues 
qui ressemble le plus à la nôtre; mais, quant à ses 
formes /aièfes , sa conjugaison, ses licences et ses 
formes usitées, elle est dans tout cela plus près de 
notre langue qu’aucune autre langue, comme le 
savent ceux des hébraïsants qui sont solides dans la 
connaissance de la langue arabe et qui y ont bien 
pénétré , quoiqu’ils soient bien peu nombreux. Dans 
les preuves que nous en tirerons, nous ne nous con- 
tenterons pas de ce genre (de rapprochements) dont 
se contentaient les anciens dans les exemples que 
nous avons cités; mais (nous nous appuierons) de 
ce qu’il y a de plus évident en preuves et de plus 
fort en démonstration, connaissant la violence de 
nos contemporains et leur grande injustice, et (sa- 
chant) combien fenvie les excite à nier ce qui n’esl 
pas niable et à rejeter ce qui n’est pas rejetable. Car, 
de notre temps et sm'tout dans notre contrée , beau- 
coup de ceux qui sont jaloux des hommes de science 
sont entraînés par la jalousie accompagnée d’igno- 
rance à raisonner contre eux , lorsque , (fût-ce même) 
dans les choses qui ne tiennent pas à la loi (reli- 
gieuse), ils font jaillir quelque idée neuve, ou in- 
ventent quelque interprétation élevée, qui soit op- 
posée aux paroles du Midrasch ou de la Ilaggadâ; 
ils disent alors que c’est contraire à ce quont dit 
les anciens, les décrient pour cela, exagèrent la 
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chose, disputent là-dessus et en donnent une laùsse 
idée^ aux gens du vulgaire, de. manière à les dé- 
tourner des choses vraies et à les en dégoûter; (et 
cela) parce qui;s sont jaloux des hommes de science 
et qu’ils ignoren!^ la sentence des anciens : « Aucun 
texte ne sort de son sens simple ; » et cetlc autre 
sentence ; u Le sens simple du texte est unp chose à 
part et la halakhâ ^ une chose à part, n Car ( en 
effet) il n’est pas impossible qu une expression ren- 
ferme deux sens plausibles et même plusieurs, comme 
disent les anciens ^ : uün texte peut avoir plusieurs 
sens, mais le^même sens ne se rencontre pas dans 
deux textes ^ ; l’école de R. Isrnaël enseigne ( au 
sujet de ce verset) : Ma parole n est-elle pas comme 
le fea y dit l* Éternel y et comme n\x marteau qai brise 
le rocher [Jérémie y xxiii, 29) : de n\ême que le 
marteau fait jaillir ^ une multitude d’étincelles , 
de même d’un texce sortent plusieurs sens. » En- 
suite, c’est parce quils étudient si peu les coramen- 

' Sur le sens du verbe voy. le Commentaire de Silvestre 

de Sacy sur Hariri, p. A/iT). 

" Par kalahhâ (riD^T)» it entendre ici l’exëgèsc tradition- 
nelle et les lois et règlements basés sm cetie exégèse, et qui ne dé- 
coulent pas du seus littéral. 

** Voy. TaJmnd deBabylone, irsulé Synhedrin, fol. 34 r. 

Selon les éditions du Talmud, il faudrait traduire : Kinais le 
même sens ne ressort pas de plusieurs textes (mN*lpD îlDDD); » 
les deux manuscrits de la version hébraïque duKilâh aî-luma portent^ 
comme le manuscrit arabe d’Oxford, 

^ Littéralement : se divise en; mais l’image n’est pas juste, comme 
on le fait observer dans les Tosciphôth ou gloses du Talmud; car ce 
n’est pas le marteau , mais le rocher, qui parait éclater en étin- 
celles. 


XVI. 


27 
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taifes de R. Saadia et ceux de R. Samuel ben-TIofni, 
qui s’attacbenl,au,seiis simple \ quils leur adres- 
sent (c’est-à-dire a\ix savants) de pareils repro- 
ches*^» et à plus forte raison blâment- iis qu’on lire 
des preuves de la langue arabe. 

Mais ce qu’ils font de pire encore et de plus dé' 
testable, et ce qui montre encore plus leur igno- 
rance, c’est qu’ils nous reprochent, à nous autres 
commentateurs des livres révélés de Dieu , de citer 
comme preuves les mots de la Mischnâ ; car, à cause 
des mots extraordinaires quon y trouve, ils pré- 
tendent quelle s’écarte des règles de la langue. 
Ainsi , par exemple , lorsqu’on y dil^ : onn □KVüSn'* nb 
nDnn inonn « Il ne prélèvera pas l’oblalion ; mais , 
s’il l’a prélevée, l’oblation est valable», iis prétendent 
que ce sont, des fautes, puisque te n, dans nonn, 
n’est pas radical et que, dans D'in ci D"in\ on l’a 
traité comme s’il était radical, car ce sont les formes 
et SvD*». Ils font la meme critique au sujet des 
mots ^^nnn, il a commencé, et V'’nn\ il commencera, 
formés de n^nn, commence ment ; car (disent-ils) le 
n, dans n^nn, est un crément, ce mot dérivant de 
(la racine d’où vient, par exemple,) bnn, 
la peste a commencé {Nombres, xvii, i i et la)*, et 
ils disent la meme chose au sujet des mots pmnD, 

est lui mot aramécu arabisé , c’est un adjectif se 
rapportant à et venant du mol ^^sens littéral. >' 

^ C’est-à dire, d’ètre en opposition avec le Midrdsck cl la Ua(f- 
<jadâ, ou ies interprétations traditionneilei. et allcgbriques. 

^ Voy. Muchnn, 1“’ partie, traité Trrovmôfh, ch. i, 2 . 
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ils sonnent de la trompette, et lyir', ils sonneront, 
formés de n^nn , car ce deriiie» mot dérive de (la 
racine yn, pousser des cris, sonner, d’où vient, pai’ 
exemple,) oyn y*!’!, le peuple rovs^A oit cm (Josaé, 
VI, 20 ). Ils critiquent encore (dans la Mischnâ) l’em- 
ploi du mot '51' dans le sens de lBn\ lorsqu’on y 
dit ’ ; « Si le champ de quelqu’un osi ensemencé de 
froment et qu'il se ravise pour y semer de l’orge, 
il doit attendre que ( la semence ) soit putréfiée ; 
il retournera ( nsV) alors la terre et ensuite il sè- 
mera. Si (la semence) a déjà poussé ^ il ne doit 
pas dire ( cependant ) ; Je sèmerai d’abord et en- 
suite je retournerai la terre (isIn); mais il la re- 
tournera d’abord et il sèmera ensuite. » Ils disent 
encore , sur ces paroles des suppléments de la 
Mischnâ : n’bpi n'’iD® « On lave (la viande) et on (la) 
salen, qu’il y a là une faute de conjugaison et une 
erreur dans la dérivation ; car it’Vd dérive nécessai- 
rement de (la même racine que) nVon n'jM ( Lévil. 
U, i3), et le D dans ces mots est radical, tandis que, 

‘ Voy, Mischià, 1 ™ partie, traite KiLuni^ cIj. ti, S 3 , 

* C'est-à-Jirc : s’il est facile de voir la plante et de l’enlever, de 
sorte qu’il n’y a plus à craindre qu'on laisse pousser ensemble deux 
semences hëtéro;'ènes. 

^ Voy. Tuhniid de Babyloiie, traité 'UuUin, fol. 1 13 r. Au lieu de 
nos éditions portent nVlDI» parlicipc régulier du hal, mais 
ce n’est là qu’une correction moderne, et la leçon rapportée par 
Ibu-Djanah est garantie par toutes les autorités anciennes. (Voy. le 
livre Çahouih d’Ibn-Ezra, au chapitre des verbes (D^^VDn 
et le Lexique de Parclion , à la racine .l'ai trouvé la même leçon 
dans un ancien manuscrit de l’Abrégé du Talmud, par Fsaac al- 
Fâsi (fonds de, la Sorbonne , n® 222). 
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dans n'»VD , il est un crëment indiquant le participe 
actif pris du verbe* lourd de la forme hiphll, et on 
aurait dû dire sur la forme de [Exode, 

XVI, 4). Par conséquent (disent-ils), c’est une faute 
de dire sur l’exemple de nnD; car nnp (est 
un verbe qui) a le *aîn faible (iV), comme 
nViVivriK [Ezéchiely xl, 38), et le d est un crément, 
tandis que chez eux (les talmudistes), est du 
même sens que nVon n*?D3 ; et, par conséquent, 
c’est une altération. 

C’est ainsi qu’ils ont critiqué ces mots et d’autres 
semblables et analogues, (disant) qu’ils sortent de 
l’usage ; mais cela ne leur est venu à l’idée que par 
leur nonchalance, leur négligence et leur aveugle- 
ment au sujet de ce qui se rencontre dans l’Ecri- 
ture de ces nlêmes irrégularités , bien qu elles y soient 
nombreuses, et parce qu’ils y portent peu de vi- 
gilance et d’attention. Dans un chapitre spécial de 
cette première partie de notre ouvrage, nous avons 
déposé un certain nombre d’exemples (de cette na- 
ture) qui peuvent servir de guide pour d’autres en- 
core ^ Nous mettrons la Mischnâ à l’abri du re- 
proche qu’ils lui font, eux, d’être fautive dans ces 
mots, et nous expliquerons le but des anciens et la 
liberté dont ils ont usé à cet égard. Nous disons 
donc qu’une des licences qu’on se permet dans les 
langues et une des manières de les rendre plus 
souples, c’est que, dans les mots d’un usage fré- 

* On a déjà vu que c est le chapitre \xx du Kifab al-lnma qui 
est consacre aux mots irréguliers. 
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queiit, on supprime quelquefois (des lettres) de la 
racine pour lalléger, comme Tont feit les Hébreux 
dans fp. ün- el beaucoup d’autres mots, ainsi 
que cela a été expliqué dans le Livre des lettres molles 
et dans le Livre des verbes à deux lettres pareilles, et 
que nous l’avons expliqué nous-même dans le Mos^ 
tathik et dans d’autres écrits , comme nous le ferons 
encore dans le présent ouvrage. Dans certains mots 
aussi on ajoute quelquefois à la racine; ainsi; par 
exemple, on ajoute Yaleph hamzé dans [Ge- 
nèse, xin, g) et dans •’D’i [Isaïe, xxx, ai), 

ce qui est prouvé par des mots comme [Ézé- 

chiel, XXI, ai) et comme prononcé par un 

waw de prolongation [o long), quoiqu’on l’écrive par 
un alepli non hamzé (muet). De même, on ajoute le 
lamed, dans [Job, xxi, 2 3), le mim, dans nnoa 
[\Sam, 1, XV, g), qui devrait être np:| [quoiqu’on 
puisse aussi l’expliquer d’une autre manière, comme 
je le dirai ailleurs ^], et d’autres lettres superflues, 
comme je l’expliquerai. Les Arabes suivent, dans 
leur langue , le même procédé en fait de sup- 

’ Au chapitre vi , en parlant des significations du mim, il dit que 
tous les grammairiens précédents avaient considéré le ^ dans 
riTDDJ comme une lettre ajoutée au mot mais que pour lui, 

T * 

il préférait considérer riTÜDi comme une espèce de niph al dérivé 
d’un adjectif riTSDi delà même forme que (É^éch, xxiii, 

T ; • T » • 

32 ). Pour justifier son opinion, il cite le mol nSDi (Cliron. Il, x , 

1 5 ) , qui , scion lui , es! une forme verbale (niplial) dérivée du subs- 
tantif nSD 1 bien que, comme il l’observe lui-même, ces verbes' 
dérivés ne puissent pas , en réalité, être ramenés an sens qu’a géné- 
ralement le niph’al 
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pression et d’augmentation : Il y a, par exemple, 
suppression dans lès mots et d autres 

semblables-, augmentation, comme lorsqu’ils ajou- 
tent Yalcph hamzé, dans les mots JW* et vent 

du nord, venant de oJ^, le vent a soufflé du 
nord, fut. , précisément comme , chez les Hé- 
breux, (on emploie les formes) 
venant de [Job, xxiii, 9 et passim) et 

( Ézéch .XXI, 21 ). De meme ils ajoutent le jd, eu 

U ✓ ^ ^ 

disant comme diminutif de le mîm, en 

disant , pour éyj' ^ , et > pour [mot 

^ (P^* ^l^^))qui,selonlelC«müaA,a Icsenstlc «bleu, k. 

s'emploie surtout mtkaphoriquemenl dans le sens de serpent. Les 
vers cités dans le Dictionnaire de M. P’royta^, au mot 
incomplets et, à cause de cela, inintelligibles; ces vers; cités pai 
Al-Makkari (ms. ar. n" 705, fol. 110 r.), appartiennent ù Abou-’Ah 
’Amr al-Scbaloubini (de Salobrena), un des plus célébrés grani 
mairiens d'Espagne, (Vo). M. de Gayangos, Al-Mahhiri , t. 1 , p. 47Q 
et 48 o), qui disait, en parlant d’un jeune boranic appelé kàsim : 

. jCwÜLj visi-LT^if ^<^i5 0^ 

v^LjI jgUf c>^ 

(j 

Ce qui a affligé mon cœur et m’a fait verser des larmes, c’est un désir rpii 
m’a traversé le cœur, lorsque je fus épris de Kâsim. 

Je croyais que le mCm était radical , mais il ne l’était pas ; car il était comme' 
le mim, qui u été ajouté dans Zarâkim, 

Le poôle veut dire que l’objet de sou aU'eclion était tellement dur 
et inexorable, que le nom qui lui convenait était plutôt «dur,» 
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« 

qui désigne une chamelle qui a la bouche (la den- 
ture) cassée et dont la salive "coule 1]; le Idm, dans 
viUs, et en dir.nnt pour «Xac. 

Queiquefoib \ts Hébreux procè lénl avec luie lettre 
non radicale >muîo si elle était radicale, ainsi, par 
exemple* Ün jTOoèdent avec îe i de qui est 

un créiiient [ce nom clamât dérivé de mn'»“nN 
[Genhe , xm\, 35) j, conunc on procède aveï- le > 


<|de puis , et que le mim y était superRu. \1-Makkan ajoute : ^^5 I ^ 
8 CjLcÜ 

mot signifie serpents, ^erib dérivé delà couleur 
bleue, et le mim y est superflu; il veut dire quil on est du mim de 
Kàsim (jfU;U ) coiniue de ce mim, car il est (dur) >* 

^ Dans le manuscrit, on lit |^a 5 3 .. , mais 

la définition ajoutée par l'auteur s'adapte à ^Uj3 et non pas i\ 
, mot qui signifie poimihe, Icrwsans vcbjétalwn. Voici ce qu'on 
lit dans le Ci'huh de DjauLari, à l'article ^3 : ^-sLUf 
pl—Ü—ltS-Jf Il ^AJÉsajf <J>d[ 

I».. -5 3 fi L*5 (>J1 I 5 Ü tXJ i Lj LhÀ-î ^ 

« Le mot ^^]3 désigiK une chamelle qui a les dents 
cassées de décrépitude de sorte qu'elle ciache l’eau; 011 l'appelle 
aussi pUJ 3 , ou bien j«jiJ3 , oiilc mim est ajouté, de même qu’on 

dit pour ^>1*53, et pour >Î3^3 (vieille chamelle).»» 

Je dois faire remarquer que les deux nranuscrils de la version hé- 
braïque du Kilâb alluma portent également Di?p"l niais 

la définition y est sujipriméc. Peut-être faut-iI lire dans le texte * 
1^3- • ' pLüJoJII^ ^*5 3 ^U5t\il J , î\ moins qu'oiK 

n'adnietto que ranlcoi .m! lui même, j»ai erreur, confoiidu les deux 
mots. 
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de yy’, en disant D’'Wnp [Esther, vui, 17), comme 
on dit^xyri’l (P«. Lxxxm, 4); ils font donc du ' de 
onnTD, qui est un crément et non radical, une 
première radicale comme le ’ de ; car, em- 

ployant souvent le mot D’iin’ et voulant en former 
un verbe, ils en traitaient le ^ comme s’il était ra- 
dical, et disaient D''in’ntp, sur la forme D’^yoriD, 
de sorte qu’ils mettaient en parallèle le de D’in'nD 
avec le B de D'VvBriD. Cependant, le ’ de n''’in’nD est 
le ’ de miiT'; or, le ’ et le n, dans ce nom, sont 

T 

le ' et le n de ynln’ [Ps. xlv, 18), qui , l’un et l’autre , 
sont des créments , car le ' sert à former le futur et 
Je n est celui de mtn , prétérit du verbe lourd {hiph’îl). 
Le futur de min est min’ (Néhémia, xi, 17), et le 
nom propre mm’ est pris de ce futur -, mais ils ont 
traité, dans p’nnmD, le ’ du futur comme une pre- 
mière radicale , et le n , ajouté pour indiquer la forme 
lourde , comme une deuxième radicale ; le n , ils l’ont 
traité comme une troisième radicale, quoique, en 
réalité, ce soit une deuxième radicale; ils ont laissé 
tomber la véritable première radicale, qui est le l 
dans nnln’ , et ils en ont également laissé tomber la 
véritable troisième radicale. 

C’est de la même manière qu’ont agi les auteurs 
de la Miscbnâ, en disant Dnn dki Din’ nV; car, em- 
ployant souvent le mot nonn , ils l’ont mesuré sim 
n^lD3 [Sam. II, xix, 87), et ils ont dit onn et D’in’, 
comme on dit Vdj et Voî’. Ils oui suivi la même 
mctliode. dans py'nro et p^’nno, iV’nn’ cl l'j’nn’ ; car. 
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ayant rapporté n»nr à la forme de n'jîDJ et de nitta , 
et nbnn à celle de nVrijj {Né‘hémia„v, 7 ), et ayant 
comparé ces mots les uns aux autres, ils ont traité 
le n des deux m.>ts comme une lettre radic-^le , et iis 
ont dit lynr'' et sur la forme de {Nom- 

bres, XX, 10 ), et sur celle de r'aa’ (tormée d’après 
l’analogie) de l’aji {Ps. xii, 5). Quant à ^Er, leur 
opinion, en s'exprimant ainsi, était tpi’il convenait 
de changer le n de iDn en K, ce qui donnait isk 
( verbe k'b), semblable à IDN; on disait donc au 
futur iDn , comme on disait IDN'' , au futur de ^D^f , 
et VsN’, au futur de VsN-, s’ils l’ont écrit par 1 , c’est ' 
comme on a aussi écrit iVSv [ÉzécMel, xlii, 5) par 
1 , selon la prononciation , quoique (ce verbe) vienne 
de ‘jSN. (Pour ce qui est de ibk, substitué à ^Bn,) 
cela ressemble à ce que faisaient les hébreux dans 
nanriK (C/iron.II,xx, 35), dans 'n'jNîK [Isaïe, lxiii, 3) 
et dans d’autres mots , où ils changeaient le n en K , 
Ainsi il est clair que le procédé des auteurs de la 
Mischnû, dans D'in et onn' <'t dans d’autres mots sem- 
blables, est précisément celui des Hébreux dans 
D'in^no, et que leur procède dans IBI', je veux 
dire de changer le n de ^bh en N, est celui des Hé- 
breux dans ’n^Wtf , etc. Celui qui approuve ceux-ci 
doit approuver ceux-là; sinon, il est injuste, ne 
s’appliquant pas à l’équité et n’ayant pas le senti- 
ment de la vérité; car les uns (les auteurs de la 
Miscbnâ) ont pris pour guides les autres (les anciens 
Hébreux), imitant leur manière d’agir et .suivant 
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leurs traces dans les paroles et dans les actes. (Du 
reste,) ce ne serait pas non plus à rejeter, (si l’on di- 
sait) que 1SK est analogue à l’arabe , où l’on dit, par 
exemple : oüLil , dans le sens de : 

«J’ai détourné l’homme de cette chose, » et où l’on 


appelle les vents , parce qu’ils font tourner. 

J ai trouvé des licences semblables dans la langue 
des Arabes: ainsi ils admettent que est dérivé de 

lut.^j^o, et qu’il est delà forme car, primi- 

tivement, on aurait dû dire \ mais ils ont fait 
reposer le wâw, trouvant trop incommode de lui 
donner une motion; et, ayant prononcé le câf pur 
fatlia, le wâw s’est changé en élif, parce que (la 
lettre) qui le précède a la voyelle d, tandis qu’il est 
lui-même quiescent. Cependant, ils en ont agi (du 

y 

mot comme s’il était de la forme JUi, le fc 
prononcé par fat* ha; ils en ont considéré le mim 
comme une lettre radicale, à cause du fréquent cm 

ploi (de ce mot), et ils ont dil pl. siu* 


l’exemple de JUà et Us ont dit de meme 

(jWI i, en formant ce verbe sur oJüds, quoique, 
au fond, ce devrait être ; car, primitivement, 

^ » y** ^ y 

ce serait à la place de oü^X^, comme ils 

disent à la place de et , 

J Ü w X ✓ 

i\ la place de \ car ce dernier mot est 


l^c vorhe signifie mrDr du (espèce de gilet) *- 
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^ • Ü Z' 

dérivé de (jj*—. De même iis disent encore 

au lieu de c’est-à-dipe un vêternenl 

fait selon fart du mardjal; rï>r le mot dé- 

signe chez eux des vêtements r?’un certain genre 
de tapisserie. ïiegahèreioeat on de\Taj‘t dire 
car serait Ja iorriie (passisre) ; en disant 

cK4^î ils emploient la forme Jjtilc, lormée comme 

^ a J ^ ^ fl y J ^ fi éf ^ 

, si ce n est que est , tandis 

que est ,)SJüg , et qu’ils ont mis le second riiirn 

de qui est un crcment, au rang du dâl de 

qui* est radical, ch^ sorte qu’ils ont placé 
qui priinitivenicnl est (la forme) dans 

^ fi/' J 

la catégorie de JJoû^ ; cl c’est d’une manière ana- 
logue (qu’ils en ont agi) dans ciKjSjéàJi et 

S’ils avaient formé le pluriel de tel qu’il de-- 
vrai! être en réalité, ils auraient dit car la 


✓ 

forme de comme nous l’avons dit, est primi- 

tivcmcnt et le pluriel de n’cjsl autre que 

^ ^ y 5 f 

mais ils l’ont formé v la manière do JlJs-ï, 

, iif 

pl. Et c’est là une liberté que se sont aussi 


donnée les Hébreux, en disant (dans la Miscbnà)^ : 


((On peut protester aux brigands, aux assassins et 


^^£sajuk^\ d(5rivc de , s'emploie dans le sens de devenir 

pauvre. On peut comparer avec notre passage le Commentaire de 
Silvestre de Sacy sur Hariri, p. 4. 

* Voyez Misclinâ, 111® partie, traité Nedarinit chnp. lU, S /| , et 
falmud de Babylonc, meme traité, fol. 28 r. 
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«aiix D'ppto (pubiicains), etc.» (emplopnt ce der- 
nier mot) comipe participe actif dérivé de Dsp « im- 
pôt,» parce qu’ils comparaient Dsp à ipp, dans ce 
passage de l’Écriture ; 'ipp‘'?3i 3KT D^îcaD [Néhémia , 
xin, i 6 )-, quoique, du reste, il ne soit pas impos- 
sible d’admettre que le D , dans oap , est radical , et 
que ce mot est du sens de «an (Exode, xn, 4). 
sans pourtant être de la même l’acine Ils n’em- 
ploient aucune expression contraire à l’analogie de 
ce qu’on trouve dans l’Écriture, sans avoir une in- 
tention quelconque. En disant n’^pi n^ap, ils avaient 
pour but la symétrie, le parallélisme et l’égalisation 
des expressions; car il est de l’usage des Hébreux 
d’en faire de même, comme, par exemple, lors- 
qu’ils disent (Sam. II, iii, 26 ), 

VNXiTas (Ezéchiel, xLin, 1 1 ), où, en faveur du 
parallélisme , ils ont donné à KSiD , dont la deuxième 
radicale est une lettre faible, la forme de NSiD, qui 
a pour première radicale une lettre faible ; car la 
forme primitive de N3lD est Niap. De même , quand 
ils disent 3)’D uni l'in (Isaïe, lix, i3), où ils ont 
donné à 13n,infinitiffea/,dontlatroisièmeradicaleesl 
faible , — car il vient de ( nan comme ) ■]’'*?VD'’733 '’n’am 

’ Ccci est mume plus probable, car la langue arabe a également 
les mots «tribut,» et «publicain,» qui n’ont pas 

m 

de rapport avec la racine ^4»; il en est de môme en syriaque. 
(Cependant tous les lexicographe.s hébreux font venir verbe 

V V 

DDD « compter, » et en comparent la forme ii eellr de *1100 « amertume, 
affliction» {l*rov. xvn , 25), venant de 
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{Ps. Lxxvii, i3), — la forme de lin, infinitif hiph'îl, 

dont la première et la troisième radicale sont des 

lettres faibles; car il est (de ni’) comme minVi 

'33'nN [Lévit. X, II)’. I.e's Arabes font la 

même chose comme , par exemple , dans cette 

phrase : yjudlfj LLull; «j’irai chez lui lo<s 

soirs et les matins , » où ils disent , pour imiter 

le mot IsjUijJt bien que cc ne soit pas la forme 

juste et convenable; et comme quelqu’un’ d’entre 

eux a mis ensemble caljjÿU, qui vient dejyj, avec 
» 

pour faire le parallélisme, car régulière- 

• w 

ment on aurait dû dire ; mais on a eu pour 

‘ Ibn-DJanâ' h considère comme inüintir Aip/iïl de D'T' > forme 

irrégulière pour n*i^n ou «enseigner, instruire, » et il pense 

que c’est en faveur de Tassonance qu on a écrit au lieu de n^H 

T 

« méditer. » David Kim’hi rapporte la même opinion au nom de son 
père Joseph; mais pour lui, il est d’avis que ^1/1 a le sens de «con- 
cevoir, » et que cette forme est employée pour n*)n * de même que 

T 

l’est pour njD. Il est probable que cep deui iniinitifs appar- 
tiennent à la conjugaison po’el, (orme rare, qui correspond à la 
troisième conjugaison arabe. 

'' est une forme irrégulière qui ne emploie qu’à côté de 

dans le Kâmoas (art. j 4 X^)> on lit: L)ti>x JUj 

IjL w üP 

^ Ce quelqu'un u’est autre que le prophète Mohammed , qui , selon 
les traditions, disait, nous ne savons dans quelle circonstance: 

yfÀ «Retournez -vous -en chargées de 

péchés et non récompensées. » L’auteur du Â'dmou5 (art. fait ob- 
server que le prophète ne s est exprimé ainsi qu’en faveur du parah 
lélisme , et que si le premier des deux mots se trouvait 

seul, on dirait 
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but le parallélisme , de même que lorsqu'ils disent 
LliXxJI, en imitant la forme'du mot LUoil. Ainsi 
donc , lorsque les auteurs de la Mischnâ disent , 
ce mot est formé sur à cause de ce que nous 
avons dit de iusage qui existe dans les langues de 
mettre une certaine symétrie dans les paroles, et 
non pas par erreur, comme le croient ceux qui n’ont 
pas fait une étude exacte de la langue; la forme pri- 
mitive de ce mot est et cest en faveur du 

parallélisme que le D radical a été supprimé. 

Si ces gens connaissaient ce que nous connais- 
sons en fait des licences admises dans les langues et 
de leurs expressions usitées, ils ne rejetteraient pas 
ce que nous avons déclaré admissible. C’est parce 
que beaucoup de gens, n’ayant pas étudié la science 
de la langue des Arabes, ignorent ce que ceux-ci 
admettent dans leur langue en fût de licences, de 
métaphores , d’expressions impropres et d’une foule 
d’autres usages pareillement employés par les Hé- 
breux dans leur langue, que, lorsque j’expliquerai 
certains usages des Hébreux, vous me veiTez sou- 
vent dire : u Les Arabes ont fait la même chose, en 
s’exprimant de telle ou telle manière,» pour mon- 
trer cela aux gens non lettrés, afin qu’ils ne s’effa- 
rouchent pas de ce que les Hébreux croient permis. 
Je ne dis pas que dans tout ce qui est d’un fréquent 
emploi il soit permis de supprimer quelque chose, 
ni qu’il soit permis d’ajouter partout, et je ne pré- 
tends pas non plus que dans tout discours il soit 
permis d’employer ce genre de parallélisme et de 



NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1850. 415 

symétrie-, mais on doit sen^'apporter là-dessus ‘aux 
(anciens) Hébreux, et cela dépendra de leur usage; 
ainsi, lève-toi là où ils se sont levés et arrête-toi là 
où ils se sont arrêtés. 

Du reste [qu^ Dieu to soit en aide!], je laisse 
ces gens- là extra vaguer dans leur ignorance et dans 
leur manque d éducation, et jaboî le cc qui, Dieu 
aidant, aura Je l’utilité. Personne des hommes de 
science ne peut ignorer le rude travail auquel je 
me suis livré , en composant ce livre , et la grande 
peine que je me suis donnée. Que les hommes de 
cette qualité sachent donc que je nai pas abordé 
ce sujet par amoiu de la gloire et que je n’ai pas 
pour but d’acquérir par là de la réputation ; mon 
but, au contraire, est uniquement de m’approcher 
de Dieu et de me rendre digne de sa, récompense, 
en enseignant scs choses à ceux qui les ignorent et 
eu faisant comprendre ses intentions ^ à ceux qui 
ne les connaissent pas. En outre, (je veux) que cela 
soit préparé à moi-même (comme un secours) pour 
le temps de la vieillesse, dont je suis déjà près, et 
que Platon appelle la mère :1e l’oubli^. 

’ Par les mot«! el l’auteur entend les sujets di- 

vins, le sens véritable Je rÉcrilurc sainte. 

^ L’auteur fait allusion a un passage du Phèdre de Platon (vers 
la fin), où il est question de la supériorité de la parole vivante et 
animée sur la parole écrite, et où il est dit entre autres que celui 
qui a la connaissance de ce qui est juste, beau cl bon, n’écrira que 
pour se procurer une distraction, ou afin de mettre en réserve, à 
lui-même, des souvenirs pour Y oublieuse vieillesse (éavTw re virofivrY- 
fxara S-rjtroivptçSfjLevos ds rà Ai^Qns yripas èàv l'xnTai). Ibn-Djanâ’h n'a 
pu connaître ces paroles do Platon que par quelque citation ^ car le 
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Celui qui surtout tirera un profit complet de 
notre science, jc’est celui qui aura rejeté loin de 
son âme le dégoût (de fétude) et qui en aura écarté 
fennui, qui sera bien élevé, intelligent, façonné, 
pénétrant, habile, et qui, par sa nature et sa pre- 
mière éducation, sera meilleur que beaucoup d’au- 
tres hommes; car moi, je ne suis arrivé à cette 
science que par une recherche et une méditation 
assidues, par une application continuelle de nuit et 
de jour et par une passion dont j’étais pénétré pour 
elle ; c’était comme si elle m’eût été révélée par une 
inspiration divine. 

Déjà avant moi beaucoup de ceux dont l’esprit 
s’est élevé vers la science et qui l’ont cherchée avec 
zèle ont rassemblé la plupart des racines de la langue. 
Que chacun .donc soit loué pour ses efforls et re- 
mercié de sa peine, quoiqu’ils se soient tous, en 
cela, détournés du chemin qui mène au but et 
écartés de la vraie méthode, en établissant la plu- 
part des racines sur une fausse base et en ne les 
mettant pas à leur véritable place ; car souvent ils 

Phèdre n'a jamais été traduit en arabe. Très-probablement, il en 
devait la connaissance à Galien, qui, dans son traité De Palsuum 
differentiis (iiv. iii, chap. 3 ; édit, de Kùbn, t. VIII, p. 667), s’ex- 
prime ainsi : Siiecs ypd^œ , dlfca (lèp veuèiàv ovh dpovffov 'zsallav , d(ia 
3 è eU rà TÜt Xi^dij s y ri pas, (hs ô UXarav vitoppT^para éavry 

mpaaxevaiôfievos. « Cependant j’écris , tant pour m’amuser à un 
jeu non indigne des muses que pour me préparer à moi-même des 
souvenirs pour l’ouèheuse vieillesse, comme dit Platon. » Nous n’avons 
pas la traduction arabe du traité de Galien; dans l’expression ellip- 
tique eisrà Tris XiItïjs yvpas, le traducteur avait probablement sup- 
pléé le mot mère, en traduisant ^ 
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la chasse pourrait etre mailgé par un musulman. 
■—Medjmœ\ p. a 46, s"* partie. . . 

156. Le juif devenu chrétien, et vice versâ le 
chrétien devenu juif, continueraient légalement à 
être aptes à f'iirt le zèbh, parce que. dans l’un et 
l’autre cas, ds coutinuoraicnt de Ire qitabL — . Mais, 
par la raison contraire, ils ny seraient plus aptes, 
s’ils a\ aient renoncé à leur religion pour lune des 
religions quelconques c<>mprises sous la dénomina- 
tion de mèdjouci, 

157. Le zèdjr peut, par exception, suppléer 

ru-,sï// du cliien parti de lui-inème, et sans la parti- 
cipation du mnisilj sur le saul, pourvu cjue le zadjir 
soit musulman ou — T. b b. Voir en outre 

art. 2 11 , 

T.hb. i"* «Si personne n'a fait iisal le chien et qu’il soit 
« parti de iui-uaôme, qu’une personne l’ayant fait zètljr, le 
< chien ail vérilablenienl obéi à l’impulsion qui lui était 
*< donnée, et qu’il ail pris le gibier, la sohitic n de la ques- 
« lion lient k la religion de celui qui l’a fait zèdjr, parce 

• que le zècfyr rempla(;aiit ici par tolérance Virsul, le gibier 
«' pourra être mangé si le z(idjir est musulman ou qitahi. 

'.r « Il y a lolérance, avons-nous dit; car la règle était 
- que le gibier ne pût être mange : Virsal étant en eflel 
«< une des parties essentielles du zèqat idiirariè, le ièsmiè 
<1 doit avoir lieu à l’instant de l’imd; et sans lui, il n’y a 
« de zèqat ni réel, ni censé tel. n — MedJmœ*, p. 278. 

<f ba tolérance consiste en ce que, à défaut d'irsal, le 
/I zèdjr puisse le remplacer ; et le motif de « etle tolérance^ 
« est que felTet produit par le zèdjr sur le chien prouvant 

• son obéissance, son départ sans irsal peut être imputé à 

3a 


\M, 
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«un vice d’éducation (cê qui suffirait pour que le gibier 
« ne piil olre mangé, 207). = Medjmœ\ p. 278. 

DO TESMlè. 

i° Tèsmiè sur la victime. 

K58. L’invocation du nom de Dieu sur la victime 
est exigée dans l’un et l’autre zèbh : 

Dans le premier, à l’instant où elle va être égor- 
gée; 

Dans le second, au moment de tirer sur le sa’id 
ou de faire irsal contre lui les djèwarih, 112 , parce 
que c’est alors que commence le zèbh. Les djèv)arih 
représentent le couteau, rinstrument qui fait la bles- 
sure; l’irsai est l’impulsion donnée à cet instrument. 
= T. bc; voir T. br. 

T. b c. « Le lèsmic doit être prononcé sur le saïd mumtè 
« m’-mulèirahhich faisant partie des animaux qui peuvent 
« être mangés ; car nous supposons qu’il s’agit ici de saïd 
* que l’on se propose de manger. » — Diraîet, commen- 
« taire du Wèkaiet. 

159. Dans le zèbh iqtiari, un tèsmiè est exigé pour 
chaque victime. 

Il est cependant permis d’égorger dans ce zèbh, 
par un seul tèsmiè, deux victimes à la fois, pourvu 
que, posées l’une sur l’autre, elles soient immolées 
toutes deux d’un même coup. 

160. Dans le zèbh idtirari, un seul tèsmiè suffit 
do même, par analogie avec le deuxième paragraphe 
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de lartide précédent, pour plusieurs saïd tués ou 
faits iiliqan à la fois par le meme projectile, ou à 
la suite fun de ) autre par le uiême chien fait irsal 
une seule fois. L essentiel est qu*H Vy ait pas eu in- 
terruption d'af'tioa de la part du djarf'h. — T. bd. 

Seraient donc également faits z^hh et pourraient 
etre mangés, tous les gibiers tués d’un seul coup 
de fusil ; parce que, malgré la multiplicité desgiMins 
de plomb, il ny aurait eu qu’un seul acte de la part 
du chasseur. =: T. hd. 

T h d. 1 Lorsque le inursil a iàché le chien sur plusieurs 
« satV/par un seul tèsrniè, et que tous ces saïd ont été pris, 
U tous peuvent être mangés, parce que le but de V irsal 
«est facquisition du gibier, et que fade d’ou résulte le 
'< zèbk est remplacé par un seul acte , qui est Tir^a/. = Il 

• en est autrement du zèbh de.s deux moutons sous une 
«seule invocation (lorsqu’ils n'oni pas été superposés), 

( parce que le zèhh du deuxième mouton n’a pu avoir lieu 
( que par un deuxième acte ; il faudrait donc un deuxième 

• tèsmiè. )i m Mrdjmœ\ p. 278. 

2® v Si le chasseur a fait irsal son chien sur plusieurs 
< gibiers par un seul tèsmiè à l’instant de Virsal, que son 
« chien les ait tous pris, il est permis de les manger tous; 

M car Je zèbh idlirari a lieu par Vusul (du chien ou par le lij’ 
«du projectile); il faut donc un tèsmiè à cet instant; et 
« comme l’acte qui lâche le chien (ou qui décoche la flèche) 

« est un, il sutTil d’un tèsmiè. 

« Dans le zèbh iqtiari la règle est la même, lorsque le 
« zahih étend à la fois l’un sur l’autre deux moutons qu’il 
« immole tous deux d’un seul coup par un seul tèsmiè. 

' C’est le contraire s’il les immole l’un après l’autre : îP 
- faut deux tèsmiè, puisqu’il y a deux actes. 

y U Si le chasseur a fait ij'sal son chien sur tel gibfer, 

32 . 
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« qu’ensuile son chien eA ail [)ris un second ou davantage 
« et qu’il les ait tués , tous peuvent etre mangés, parce que 
i^Virsal subsiste tant qu’il n’y a pas d’interruption. 

« Il en est de même du cas où le chasseur a tiré sur un 
M gibier, et qu’il en a tué deux, etc. ; tous sont mangés. 

4® « Mais si le chien est resté longtemps inactif auprès 
«du premier gibier, et qu'cnsiiite un autre saïd venant 
« à passer, il l’ait tué , ce deuxieme gibier ne peut être 
«mangé, parce qu’il y a eu, dans le cours de Yirsul,u\- 
« lerruptioii prolongée d’action entre le premier et le 
«deuxième snïd; cl comme celle inaction n’était pas de 
«la part du chien une ruse, et qu’il n’était pas à Taffùt 
«d’une seconde proie, 208, il y a eu interruption réelle. 

5° «Si le mursil a fait irsal un faucon bien dressé, que 
« ce faucon se soit abattu d’abord sur un objet quelconque ; 
« qu’il se soit mis ensuite à la poursuite du saïd, qu’il l’ail 
« pris et tué ; ce gibier peut être mangé, si le repos qu’a 
« pris le faucon ne s’est pas prolongé, cl qu’il ait été borné 
« au temps nécessaire pour se reposer. » Sunhiili-Zade. 

T Tksmih sur le projectile ou sur le chien. 

161 . Lorsque le chasseur a invoqué le nom de 
Dieu, non sur la victime, mais sur le projectile qu’il 
lançait, et avec lequel il a atteint le said, ce gibier 
peut, d’après une réponse du Prophète , être mangé , 
quoique le tèsmiè ne soit que /laqfmi , c’est-à-dire, qu’il 
soit censé avoir été fait sur le saïd, et qu’il ne l’ait 
pas été véritablement : « Lorsque tu as lancé ta flèche, 

que tu as en même temps invoqué le nom de Dieu, 
<( et que tu as blessé un gibier, tu peux le manger ; 
U sinon , non. » 

162 . On doit faire la même application du tèsmiè t 
haqmiè à Yirsal du chien , que si souvent on lâche sur 
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je gibier dont on no ronnaït.pas meme rexistence 
sur les lieux , quand surtout on réfléchit que Yirsal 
des djèwarih est en tout point assimilé au tir des 
j)rojectilcs. = u üe chien et le l’auOon sont enlière- 
« ment assimilés à l«i flèche* » 

Nota. C’e‘4t meme probablement à celle circ(» istance que,coiiiinc 
s>ouvcntf À riustant 1 on fait umI les dj^wanh, on ignore qiwi y 
ait sur les lieux du gibier, ou doit atlribuei i'usage de faire 
sur la flècbe ou sur le ebien. 


163. Si le tesmiè a été omis par oubli, Je gibier 
})eul être mangé. 

164. Il ne peut Ictre, si 1 omission a été volon 
taire. 

J 65. S’il n a été prononcé qu’après le tir ou Yir- 
sal, il est de nul effet, et le gibier ne peut être 
mangé. 

V. L’imam Alimèd llanbèl exige le tèsmiè, et re- 
garde comme nul tout zèbh où aurait été omise , 
soit à dessein, soit par oubli, l’invocation du nom 
do Dieu. =zir Les imam Maliq et Ghafi’i n’exigent pas 
le tèsmiè dans le zèbh fait par un musulman. = 
T. be. 

T. be. 1 ® « Le chasseur ou le mursil ne doivent pas 
« omcllre à dessein le tèsmiè à Tinstant de rir 5 rt/ du chien 
« ou du tir du projeclilc ; si à cet iiislanl il a été omis vo- 
•I lonlairement , et que le saîd ail été iué, il ne peut, sui- 
vant Eboudlaiiifè , être mangé. 

V. n Cliaii’i professe une autre doctrine 

« L’omission par oubli n’est pas un obstacle à ce que 
le gibier* poil mangé >• 
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3® « Mais si rinvocatidn sur le gibier n a eu lieu qu'a 
« près Virsal ou le tir, tous s’accordent à interdire la chair. » 
= Sanbuli-Zadê. 

V. « Ch. 1 6, V. 1 2 1 : Ne mangez donc pas de ce 

« (de l’animal) sar quoi na pas été invoqué le nom de Dieu. 
« — Ce verset paraît interdire (la chair de l’animal) sur 
« lequel a été omise l’invocation du nom de Dieu. Daoud 
« est de cette opinion , et Ahmed la partage. — Maiiq et 
«Schafi’i ont dit lout l’opposé, et iis s’autorisent de cette 
« décision du Prophète : La victime d*iin musulman est per- 
« mise, si (même) Viiwocatwn du nom de Dieu na pas eu lieu 
» sur clic. — Ebou-Hanifè a mis une difl’ércnce entre l’iii- 
« lention et l’oubli. — Dans celle question, le motif déler- 
« minant de l’interdiction esl, soit la mort de l’animal 
« (sans jzèè/i) , soit l’absence de l’invocation du nom de 
«Dieu sur lui (avant sa mort); et cette règle repose sur 
«ces paroles du Cour’an, chap. V, v. 4 : Vous sont inter- 

H dits les animaux morts car cela est une révolte 

contre Dieuf révolte résultant de la défense de manger 
« tout ce sur quoi a été invo(juo un autre» nom ijiie celui 
« de Dieu. » = Bddawi. 

1 66. L mvocation sous le notn du Messie par les 
chrétiens, ou sous celui d’Esdras par les juifs, n’ésl 
pas reconnue par les musulmans comme faite sous 
le nom de Dieu. 

Nota. De nombreuses distinctions plus ou moins fondées ont du 
reste été établies sur les noms, attributs de Dieu, et sur les adjonc 
lions pouvant être faites à ce ooiii , ou rejetées du Ihmir. 

mode ou ZEBU. 

1 67. Le zèhh iqiiari consiste à faire à la gorge de 
la victime une large et profonde blessure d’où le 
sang coule , parce que le but du zèbh est la purili- 
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cation de la chair par l'effuîlipn du sang qui la rend 
impure. =: Voir T. at, 2 ^ 

Les ou^Tages de jurisprudenoe, pour mieux pré- 
ciser celte opéution, exigent qmi i'œsophage, la 
trachée-artero et les deux veines jugulaires soient 
coupés. =: Mèjdn'œ\ — ZèbaiL 

108. Dans le zèbh idtirari, pom que le gibier 
puisse être u^angé, les mi.s exigent, les autres r/oxi- 
genl pas Teffusion du ^ang; cc qui équivaut à ne pas 
exiger le zèlh, puisque son but est Tellusion du 
sang. =: Diverses ciiconslanccs peuvent, d ailleurs, 
en arrêter Tejret. nziT. hf. 

'ï. b f. 1 ^ On a dit : Il est exigé que le chien fasse cou 
' 1er le sang du gibier, d'autres ont dit : Cela liest pas 
U nécessaire, parce que iclTusiou lj>cul) ne pas dépendre 
du cliicn; on ne doit donc pas l'exiger. 1) est possible en 
effet que le sang s’arrête, soit parce que l'ouverture qui 
« fornie la blessure sera trop étroite, soit parce que le sang 
« se sera coagulé ; et aucune de ces circonstances liest le 
U fait du chien (de manière à être allribuée à un vice d'é- 
«ducation) »> .r Mldjmæ*, p. 280. 

V. 2" » Ori a dit aussi : l.orsquc la plaie est grande, on 
-1 n’exige pas l’effusion du sang; si elle est petite, on l'exige; 

« parce que si le sang ne coule p< s quand la blessure est 
•• grande, c’est qu’il n’y avait pas de sang qui dut couler, 
mais si elle est trop petite, c'est la faute du chien.—. 
Ibidem. 

11 doit y avoir blessure, c’est du moins la version la 
« plus accréditée ; peu importe du leste dans quelle partie 
« du corps du said elle a été faite. 

Les deux imams Ebou-IIanifè et Ebou-louçouf ne Ibnf 
«pas de'iii blessure une condition indispensable, a dit 
« Haçan. Ç’esl aussi la doctrine de Chul)æi'; il se fonde sur 
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« le verset 6, chap. v du Cour an : Mangez ce (le gibier) qur 
« les djèwarih vous auront conservé et sur quoi aura été in- 
« voqué le nom dé Dieu. Cet ordre est général , dit-il , il n’y 
« est pas fait mention de la blessure ; et celui qui en a lait 
« une condition a ajouté au texte du livre divin. » = Snn- 
huli-Zadè. 

1 69. Dans la première doctrine , qui du reste est 
h peu près universellement admise, et sur laquelle 
repose tout le système du zèbhidtirari y peu importe 
fendroit du corps du gibier où la blessure aura été 
faite. = T, l g. 

T. h g. a Les djèwarih doivent faire au saîd une blessure. 
« — pourvu que le zèqal idtirarie soit accompli par la 
«blessure, peu importe à quelle partie du corps elle aura 
« été faite. » = Diraîèl. 

INSTRUMENTS DO lEBll. 

170. La blessiu*e peut indifféremment être faite . 
soit par un instrument tranchant ou aigu, soit par 
les dents ou les serres des djèwarih. 

Les instruments du zèbh idtirari sont donc de 
deux espèces : flèches, javelots, lances, etc. d’une 
part; quadrupèdes à dents canines ou oiseaux de 
proie à serres, de fautrc. = T. b h, 

T. 6 4. « La chasse est permise par l’intermédiaire d(‘ 
« quadrupèdes à dents canines et d’oiseaux de proie à ser 
« res. Ces conditions ne sont exigées que j>our le gibier 
« devant être mangé. » =z: Diraièt. 

Première espèce — Instrummh aigus , tranchants , 
contondants, etc 

171. L’emploi dans le zèbh d’instrumonls cou 
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tondants est défendu, parcé que le Cour an, rb. v, 
V. A, interdit fusagc de la chair des animaux tués 
à l’aide de pareils instruments. =::=:T. bi, 

T. ht. a La chair du gibier atteint par une arme aiguë 
«ou trancha» le, lePe que lîéche, contciu ot autres peut 
« être mangée . [ ourvii qu'il ait élé frappé par la pointe 
« ou le Iranchant, et non par le plat lie farine, cl qu’il 
« n’appariieîine pas à la classe d’animaux dont, en prin- 
« cipe, la chair est défendue comme aliment. » 

1 72. Mais quoique l’emploi des corps sphériques , 
fût primitivemenl un obstacle à ce que fauimal 
frappe par une balle pût être mangé, puisquello* 
n’est quua corps contondant, comme cette inter 
diction ne portait que sur la considération que le 
plus souvent la balle pouvait tuer sans faire de 
blessure, et par conséquent sans qii’ü y eût zè(jât 
ultirariè, quand, par i’ernploi du fusil, il a été fa- 
cile d’imprimer à des corps contondants une im* 
pulsion telle qu’il en résultât Idessurc avec effusion 
de sang, celte régie a dû cesser de prévaloir, d’au- 
tant plus que le plomb, sous cette Forme, [iroduit, 
par la force de la poudre, des effets plus puissants 
cl, plus sûrs que la flèche et autres armes de même 
nature. = T. h j. 

T. h j, r n Est défendu l’usage de la chair de l’animal 
« lué par une houndouka *3 (balle laite d’une terre ar- 
«gileuse, qui servait de projectile), parce c|u’elle est un 
« corps contondant qui peut briser, mais rpii ne fait pas de 
U blessure ( produisant effusion de sang ), « v-r Mèdjm(p\ 
p. 279. . 
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a” « Zèïd, chasseur, tiré, en invoquant le nom de Dieu, 
« un coup de fusil sur un gibier qu’il est permis de man- 
«( gcr, l’alleinl, le blesse et l’abat. Comme à l’arrivée de 
«*Zèïd, le gibier était mort de cette blessure, il n’a pu le 
il faire zèbh iqtian ; est il permis de manger ce gibier mort 
.. de la blessure qu’a faite le plomb d’un fusil ? = Rép 
«Oui.wi— ' Ahda-r-rahini , p. 12 5. 

173. On doit toutefois admettre en principe qiK* 
tout accident qui , survenu dans le cours de la clia.^st% 
laissera la certitude ou meme le simple soupçon qu(' 
la mort du gibier ait été ou pu être due, soit à une 
contusion, suffocation, chute, autre que celle qui 
aurait eu lieu directement sur la terre ou sur un 
corps plat sans rechute sur la terre, soit encore 
à un coup de corne, à une morsure ou déchire- 
ment fait par pn animal autre que les djewarih faits 
irsal, etc. un pareil accident, disons-nous, suffît, 
dans le cas de certitude, pour rendre illicite rem- 
ploi de la chair de ce gibier comme aliment ; et , dans 
le cas de simple soupçon, pour quil soit prudent 
de s en abstenir. = Cour an, chap. v, v. /i , elT. b h. 

T. hk. 1" U Si le saîd qu’un chasseur aurait tiré et blc8^»é, 
a tombe dans l’eau et qu’il y meure, ou qu’après être tombé 
«sur un toit, un endroit élevé, un arbre, un mur, une 
«tuile, il retombe sur la terre et qu’il meure, il ne peut 
«être mangé, parce que, avant tout, le Cour’an défend 
« (textuellement) de le manger, et qu’en outre il est pos- 
« sible que ce ne soit pas à la blessure que lui a faite 
‘ le chasseur (mais à une contusion) que l’on doive attri- 
huer sa mort. 

2'’ H Celle règle n’est toutefois applicable qu’,aux cas où 
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« la blessure n'aurait pas été 4 e nature à donner une mort 
«subite; car la moit du gibier dans l’eau (par exemple) 
«où il serait tombé encore vivant, ne serait pas un obs- 
« tacle décisif à v.o qu'il fih mangé. D’ailleurs quoique blés- 
« sé mortellemeni , (il peut être soumis ^au zèbh igtiari, si) 
« la vie qui loi reste équkaut à celle qui reste o ranimai 
«qui vient d’cîie fait zèhit. ^zzzMedjmc:', p. 279. 

3 ® « Le gibic' peut être mangé s'il tombe directement 
il et sans intermédiaire sur la terre, parce que c’est une 
« cho.se qu’oîi ne peut prévenir ; et si la faculté de manger 
« le gibier devait tenir à ce qu’il ne tombât pas sur la 
«terre, il faudrait renoncor à le chasser cl, par consé- 
iquent, à tirer parti de Tutililé qu’il nous olfre, utilité 
« dont le Cour’an veut que les hommes profitent, puisqu’il 
« les invite à chasser : Chassez, dit ie ch. v, v. 3 . 

4 *^ « Le gibier peut également être mangé s’il tombe sur 
" un rocher, sur la tuile (d’un toit) où il reste sans re- 
« tomber sur la terre , parce que la chute sur ces objets est 
H de même nature que celle qui aurait Heu sur la terre. " 
^ Medjmæ\ p. 279 

174. Ainsi le gibier qui, tombé dans i’eaii, \ 
serait mort, ne pourrait être mangé. Voir T. b k, 
= Il en serait de meme de l’oiseau aquatique dont 
la partie du corps plongée dans l’eau serait celle où 
aurait été faite la bJes.sure, parce que, disent les au- 
teurs, il serait à craindre que sa mort no fût due à 
la suffocation résultant de Teau qui , par la blessure , 
aurait pénétré dans rintérieur du corps. Si la bles- 
sure n’était pas plongée dans l’eau, il serait permis 
de le manger. = T. b L 

T 6 L r «Si, un oiseau aquatique étant tombe dans 
I l’eau, sa blessure y est plongée, il ne peut être mangée 
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« parce qu il est possible que sa mort soil due à l’eau, zr 
«Cette doctrine est partagée par les Irois imam lorsque la 
« blessure n’est pas mortelle. 

V. «Mais, lorsqu’elle est mortelle , Cbali’i et MaJiq pér- 
imé tteiit de le manger (parce que, alors, ce n’est pas 
«l’eau qui l’a tué, mais sa blessure). 

2 ® « Si la blessure n’était pas plongée dans l’eau, il est 
« permis de le manger, parce qu’il est certain que la mort 
« est due à la blessure. 

3® «Si tout autre gibier que l’oiseau aquatique était 
« tombé et mort dans l’eau, il ne serait pas permis de le 
« manger, que sa blessure fût ou non plongée dans l’eau , 
« parce qu’il est probable que la mort d’un animal ter- 
« reslre sera due à l’eau dans laquelle il est tombé » — 
Sunbuli-Zadè. 

1 75. De meme, ne pourrait etre mangé le gibier 
qui, tombé sur un corps tranchant ou aigu, serait 
mort sans avoir été soumis au zèqat iqtiariè; car la 
blessure qu aurait produite cette chute n'aurait, si 
elle était seule, rien de commun avec le zèqat id- 
iirariè, puisqu’elle n aurait été précédée ni du ii'smiè, 
ni de l’action du chasseur ou du marsil, donnant 
l’impulsion à l’instrument du zèqat, tel que la flèche 
on le chien. 

Si, d’autre part, le gibier a deux blessures, celle 
faite par suite de la chasse et celle résultant de la 
chute sur un corps aigu ou tranchant, on ne peut 
avoir la certitude que le gibier ne soit pas mort de 
colle chute. = T. b ni. 

T. b m. «Si le gibier étant tombé sur une lance ou sur- 
n un roseau fixé en terre, sur le coupant d’une 4uile, il on 
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est rùsullé une blessure, ii njesl pas permis de le manger, 

.. parce qu’on peut adinetlroupi’il est mort de celle bles- 
. sarc ou du con Ire coup epi^oiiibant à terre, rzr H est 
«alors prudent de s’abswfur, paice que, dans rincerli- 
•• tilde, on doit i réfi^rer ce parti qui, du reste, esl con- 
« forme à la loi. » ^ Mèdjmœ\ p. 2 jtj 

176. Par le meme principe , la prudence ordonne 
lie s’abstenir de la chair Su gibier (ju’aurait pris un 
chien etranger au chasseur, et qui serait venu se 
joindre à son chien, parce qu’on ne peut savoir si 
le chien étranger a clé fait irsal, voir art. ^iio, ni 
s’il est dresse à la chasse , etc. rzz T. i n. 

T. b n. i” « .Si tu trouvc.H avec ton chien un chien étran- 
MgCT et que le gibier ait été tué, il no peut être mangé, 
« parce que tu ne sais quel esl celui des deux qui l’a tué. 
« Alors, en cflel, se présentent deux cas opposés: permis- 
« sion de manger (quant au chien du chasseur) et irilerdic- 
« lion ( quant au chien étranger) ; cl la balance doit pen- 
« cher du côté do l'interdiction, coiiformémenl à cette 
« décision du prophète : quand (dans un cas donné) sa 
.1 ifvuvent réunies, d’une part défense, de Vautre permission 
-idc faire, la défense doit prévaloir, car il y a nécessité de 
« .s’abstenir dans le premier cas, et seulement Juciilté d’agir dans 

< le second 

‘i*' « Si uii faucon a pris un gihicr et que l’on ignore 
« s’il a été fait ou non irsal, ce gibier ne peut cire mangé , 
« quoique l’on sache que le faucon a été bien dressé. Virsal 
« c.sl une condition sans raccompiisscmenl de laquelle la 
« permission de manger le gibier ne peut exister. 

«Le zèqat idtirarib esl exigé à défaut de possibilité 

< du zèqat iqtmriè. — Sunbuh-Zadè . 

1 77 . Ne seront qu’une application de ces mêmes 
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principes, les cas où. fin corps quelconque, par 
exemple une pierre , ajc^nl été lancé par le chasseur 
contre un saïd, après l’aura atteint du côté 
tranchant, et que le gibier sera mort avant que le 
zèbh iqiiari ait pu être accompli sur lui ; le résultat 
sera que : 

1 ® Si le corps a un certain poids , et que le gibier 
ait été blessé, il ne pourra être mangé, quand il 
sera impossible de juger avec certitude si la mort est 
due à la blessure ou au poids du projectile. 

2® Si le gibier a été blessé, il pourra être mangé 
lorsque la pierre aura été assez légère pour que la 
mort ne puisse être le résultat d’une contusion. 

3 " Enfin , si le sdid n’a pas été blessé , et que , 
cependant, il soit mort du coup qui l’a frappé, il 
ne pourra êtrë mangé, parce que, certainement, il 
sera mort d’une contusion, quelle que soit d’ailleurs 
la pesanteur du projectile. =: T. b o. 

11. b O. 1 ® « Le chasseur a atteint un saïd avec une pierre 
< qu’il lui a lancée et l’a blessé par le coupant de la pierre 
« (le saïd est mort). zirSi la pierre était pesante, le gibier 
« ne peut être mangé, parce qu’il est possible que ce soit 
• le poids de la pierre qui fait tué. iizSi, au contraire, 
n elle était légère , mange-le , parce qu’il y a certitude que 
« la mort est due à la blessure qu’elle a faite. = Si la 
« pierre était un silex tranchant , et que cependant le saïd 
« n’ait pas eu une entaille, le gibier ne peut être mangé, 
« parce qu’il n’a pu être tué que par une contusion, w zz; 
Medjmœ\ p. 279. 

« Le principe, en pareilles questions , est que, quand la 
« mort est certainement due à une blessure, il, est permis 
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« de manger Je gibier ; zz: qu’au conf raire , si elle est cfertai 

U nemenl due à la pesanteur ct'corps qui l’a frappe, il ne 

« peut être mangé ; ~ eulînjs^ ÿ a fnrcrlitude , la pru- 

« dence veut que l'on s'abmenne. y zz Mèdjmæ\ p. 280, 

178. Dans tous les ras, soit de contusion, soit 
do sullbcatiop» pou*’ que la chair du gibier puisse 
légalement être mangée , le zèhh ixjtiari est nécessaire , 
■pourvu loulefois (juil sdit encort' possible de le 
pratiquer en temps utile. -=r Voir T. a t, 3“, et art. 
1 I 3. = T. è p, i“. 

1 79. Le gibier est fait zèlh en temps utile , quand 
le chasseur trouve qui! a encore plus de vie quil 
u’en resterait à tout animal qui viendrait dVdre fait 
zèhh ûjtiari, =:z T. b p, 2 ”. 

180. Il n est plus temps, et le gibier no peut être 
mangé, s’il lui reste moins, ouseulenîent autant de 
vio qu’à tout autre animal à la suite du zèbh i(jtiari, 
pa»*ce c[U alors il est censé mort. 

Mais si cet état est reflet d’une blessure, le gibier 
|)eut être mangé, parce que, alors, il est tenu compte 
du zèbh idtirari, vu l’impossibilité de faire l’autre 
zèbh, = T. b p. 

181. V. Des auteurs prétendent qu’Ebou-Hanifê 
exige que le zèbh üjliari soit pratiqué tant qu’il y a 
vie dans le gibier; que, selon lui, l’animal n’est 
pas censé mort lors même qu’il lui reste moins de 
vie qu’à la victime qui vient d’être immolée, que lo 
mouvement ou la respiration sont les seuls véritables 
indices do. la vie. =: T. b p, 6'’. 

182. Le gibier ne peut donc être mangé, si le 
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zèbH iqtiari pouvant rigoureusement être accompli , 

ne Ta pas été. . , î 

H ne peut de niênSo’^C.^re mangé quand le chas- 
seur a cru h tort, soit quil avait perdu Jmstrument 
nécessaire pour le sacrifice, soit quil n’avait pas le 
temps de faire le zèbh. = T. 6 , p, io°. 

183. V. Suivant Èbou-Ioucouf et les trois imam, 
si la blessure du gibier est de nature à ce qu’il ne 
puisse plus vivre, il ne peut être mangé, quand 
même il serait fait zèbh iqtiari, parce que sa mort 
ne serait pas la suite de ce zèbh. = T. fc p, 7 “ et 8 ®, 
.(voir 5°). 

V\ Dans la doctrine de Mubammcd , avant tout , 
le gibier doit avoir encore incontestablement la vie; 
et, s’il n’est pas possible que sa vie se prolonge plus 
(|ue celle de f animal fait zèbh, il est permis de le 
manger. = T. b p, 9 **. 

T. h p. 1 " U Dans la doctrine des deux imam et de Clia 
fl fi’i , le zèbh [icjUari) est indispensable lorsqu’il reste dans 
« le gibier plus de vie que dans ranimai qui vient d’être 
' immolé. 

‘i" « Et lorsqu’il ne lui cri reste que ce qui en reste à l’a- 
« uimal fait zèbh, c’est-à-dire lorsqu’il est certain qu’il ne 
« pourra plus vivre, par exemple, lorsque, ayant été éventré , 
«ses intestins sont sortis, et que le chasseur n’arrive pas 
« assez tôt pour le trouver encore vivant, il est permis de 
« le manger sans le faire zèbh, parce que ce qui lui reste, 
« ce sont les convulsions de la mort. 

«On peut en induire que, s’il meurt avant ou immé- 
« dialcment ajirès l’arrivée de celui qui devait le faire 
“ zèbh, on peut le manger; et c’est la doctrine adoptée. 
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y « Le gibier ne pourrait être, mangé si le chasseur avait 
« omis de faire le. zèbh, parce tlu’il aurait cru avoir perdu 
« l’instrument propre au ou présumé n’en avoir 

« pas le temps , tandis qîïe cet instrument il l’avait à sa 
« disposition, et ie gibier avait encore plus de vie que 
« l’animal immolé. 

« Telle paraît être la doctrine généralement suivie, parce 
«que le zèijat idtbariè ne reçoit son ap[>iication que dans 
le cas où le gibier n’est phis vivant (ou censé vivant) à 
« l’aruvéo du chasseur. » Mèdjma/, p. *280. 

y tt Si le chasseur n’a trouvé de vie dans le gibier que 
« celle qui existe encore dans la victime après qu’elle vient 
«d’être immolée, leilement que le gibier ne pourra sur- 
« vivre à sa blessure, il est censé l’avoir trouvé mort, parce 
« qu’on ne prend pas en considération ce reste de vie. Il 
« est alors permis de le manger (sans l’avoir soumis au 
.1 zèhh iqiiari). 

y «Suivant Kbou-Hanifè, le sacrifice est, dit-on, en- 
« core nécessaire dans le cas précité, parce qu’il a été 
‘trouvé vivant, ce qui suffit pour qu’il ne puisse être 
« mangé qu'aprés avoir été fait zèhh iqliari; car Dieu a dit, 

« ch. V, V. 4 ■ Vous ne mamjerez pas des animaux susdits, à 
« moins que vous ne les ayez immolés {Ilia ma zèqqèïlum). 

()’ « Dans la même doctrine, peut être mangé le gibier 
«qui, tombé successivement sur un corps, et de ce corps 
« sur un autre (par exemple, d’abord sur un toit et de ce 
«toit sur la terre }, ou frappé d’un coup de corne, as- 
« sommé, mis en jiièces par une bête féroce, voir le ch. v, 

M V 4 du Cour’ an, a été fait zèhh iqtiari, lorsqu’il restait 
< encore en lui un reste de vie, soit évidente, c’est-à-dirc , 

« prouvée par le mouvement du gibier , soit cachée , c’est-à- 
«dire, insensible autrement que par un reste de respira- 
« tion. 

« ho fei IV a est conforme à cotte doctrine d’Ebou-Hanifè. ^ 

V. 7" «Suivant Ebou-louçouf (et d’après le coramen- 
« taire du . suivant les trois imam), si l’état du 

.'ta 


w I. 
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«gibier est tel qu’il nci puisse plus vivre, le tezqiè ne le 
«rend pas mangeable, /parce que sa mort ne serait pas 
« 1 elTet du zèçaL ' 

8® «Suivant Afèhmedrmdépendamment que le gi- 
«hier doit dire évidemment vivant, il faut, pour pouvoir 
U être mangé, qu’il soit immolé lorsqu’on jugera qu’il 
« n’est pas possible qu’il vive plus que ne pourrait vivre 
«Y animal qui viendrait d’être fait zèhh; sinon, non, parce 
« qu on ne peut réputer vivant celui dans qui la loi ne voit 
« qu’un mort. 

q® « On ne peut manger le gibier qu’on a omis de faire 
« zèhh iqtiari lorsqu’on le pouvait encore ; car le manque 
« d’accomplissement de ce précepte obligatoire , tant qu’il 
« est praticable, ne permet pas de voir dans ce gibier autre 
« chose qu’un animal impur. » zn Stinhuli-Zadè. 

Deuxième espèce. — Des djèwarih, animaux instruments du 
zèhh idtirari. 

I 

184. Les djèwarih sont, parmi les quadrupèdes, 
les animaux à dents canines; et parmi les oiseaux, 
les oiseaux de proie pourvus de serres. 

185. Ces deux conditions de dents canines et de 
serres n’étant exigées que pour la blessure qui doit 
remplacer le zèhh iqtiari, ne peuvent l’être quand 
le but n’est pas de manger la chair du gibier, par 
exemple , quand il n est chassé que pour sa peau , 
sa fourrure , etc. 

Elles ne devraient pas Têtre davantage dans le 
système qui nie l’obligation de l’effusion du sang, 
voir 1 68 et T. hf, 

1 86. lit lors même quo des animaux sans dents 
canines ou sans serres auraient pris, sans l’avoir iuê 
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un saïi qui, de sa nature, pourrait être mangé, sa 
chair ne serait pas dëfinitiv<jnjnt interdite par cela 
seul qu il n aurait pas été-^ÆsIait à J’une de ces con- 
ditions : il pourrai être mangé si , avant sa mort , 
il avait été fait ^èhJi iiftiarif parce que ce que veut la 
loi du Cour an , c .st ce zèbh et non Je zèhh idtiran, 
qui na été admis que pour remplacer, au besoin, 
le premier; les dents canines et les serres ne sont 
donc quun moyen supplémentaire commandé par 
la nécessité. =z= T. bq. 

T. b q. 1 ® «La chasse est permise par Tintermédiaire 
« de quadrupèdes ayant les dents ranines et d'oiseaux 
« ayant des serres. » = Diraiet. 

2 ® a 11 oui djarihat, 112 , quadrupède à dents canines 
«ou oiseau à serres, dressé à la chasse, peut légalement 
t chasser le saîd. = On peut tirer de ce passage l’induc- 
« lion que la chasse est légalement interdite à tout qua- 
( drupèdesans dents canines et à tout oiseau sans serres, 
« à moins que le gibier qu'ils auront pris n'ait pas dû être 
« soumis au zèbh iqtiari, 

3® « Le gibier que vous avez pris avec un chien non 
«dressé et que vous avez fait zèbh [iqtiari], mangezde. » 
= Sanbuli-Zadè 


187. Destinés à servir d’instrument au zèbh id- 
tirariy les djèwarih doivent appartenir à un musul- 
man ou à un qitabi. 

188. Tous les djèwarih doivent avoir été dressés 
à la chasse par les mugèllibin. =: Voir T. ar, T, as 
et T. aq. • • 

189. Le gibier qu’aurait pris l’animal non dressé 
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ne pourrait èti'c man^';é que s’il avait été l’ait zèbli 

iqtiari. =T. b(]. 3°. 

190. Le loup et lé litos quoique ayant des dents 
canines, ne peuvent être instruments de chasse; le 
premier, à cause de sa nature ignoble; le second, à 
cause de sa fierté. = Ne serait donc pas exclus le 
lion qui , moins indocile , se soumettrait à 1 éduca- 
tion exigée. 

191. Cette éducation consiste, avant tout, à 
l ompre chez les djèwarili les penchants naturels qui 
peuvent contrarier le but pour lequel ils sont 
élevés: 

192. Ainsi le chien, qui est naturellement car- 
nassier, est juge suffisamment dressé lorsque, se 
jetant jusqu à trois fois sur le gibier pour le dévo- 
rer, trois fois il s en abstient et finit par le porter à 
son maître. 

193. Le faucon, toujom’s disposé h fuir avec sa 
proie, est réputé formé, quand il répond au rappel 
de son maître, avant ou après s être emparé du gi- 
bier qu’il chasse. 

1 94. Le lynx , qui tient de l’un et de l’autre , doit 
recevoir la double éducation du chien et du faucon ; 
on devra donc combattre en lui la voracité des 
quadrupèdes, et, à raison de sa propension à fuir, 
sa résistance à obéir à la voix qui le rappelle. 

195. On a cm encore pouvoir s’assurer du degré 
d’éducation des djèwarih de plusieurs autres ma- 
nières : 

i'* Par présomption tirée du temps depuis lequel 
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ils sont soumis aux exercices .requis ; mais lexpé- 
rience a prouve que ce moy^ était çl'autant moins 
sûr, que chaque espèce , et.,4l»R^Vetto espèce chaque 
individu peut, ( et egard, offrir des différences. 

196. 2 ° Per exnertise; mais lu experts ne peu- 
vent avoir de point d^' départ assez fixe pour porter 
un jugement incontestable ; il ne pe it être que le 
produit de ïidjtihad, conjecture fondée sur le rap- 
prochement de diverses considérations; et Vidjti- 
liad n est pas dans cette matière sans inconvénient . 
parce qu’un premier idjtiliad est irrévocable par un 
deuxième, et qu’il a force ài chose jugée; et ce- 
pendant le fait pourrait souvent démentir le prin- 
cipe, en obligeant, soit k renoncer h employer l’ani- 
mal auquel, dans la pratique, on reconnaîtrait un 
défaut essentiel, soit à lui donner une nouvelle édu- 
cation. = Voir Mèdjmw* ou Sunhali-Zadè, 

197. On ne pourrait, par exemple, manger le 
gibier dont un chien , jugé bien dressé , aurait mangé, 
j)arcc que le Cour’an le défend, ch. v, v. !\. TI fau 
drait le livrer à de nouveaux exercices propres h 
c'orj’iger ce vice d’éducation. ” T. 6 r, i" et 2 ”. 

198. On a étendu cette prohibition : 

Au gibier qu’il prendrait ensuite , jusqu’à l’instant 
où l’on préjugerait qu’une nouvelle éducation fa 
corrigé; 

Au gibier que ce chien aurait pris avant qu’on 
eût reconnu en lui ce défaut; 

Et même au gibier qui, pris antérieurement, au- 
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rait déjà été fait ihraz et rapporté dans la maison du 

chasseur. = T. b r, 3°. 

199. F. Suivant tes deux imam, nest interdite 
que la chair du gibier dont le chien aurait mangé, 
et non celle du gibier pris par lui antérieurement ou 
postérieurement, parce que, son éducation n ayant 
pu être jugée que par idjtihad, il n est pas permis 
d’en détruire l’effet en condamnant , pour une faute 
isolée, toute prise antérieure ou postérieure, qui ne 
serait pas entachée évidemment du même vice ap- 
parent d’éducation. = T. br, 4®. 

200. Il n est pas , au contraire, défendu de man- 
ger le gibier dont aurait mangé l’oiseau de proie, 
parce que ce à quoi on te dresse, ce n’est pas à ne 
pas te manger, c’est à revenir à la voix de son maître. 
=== T. 6 r, 5®. 

F. Chaffi ne permet pas de manger celui dont 
aurait mangé un faucon encore peu habitué à la 
chasse. = T. 6 r, 5®. 

T. b r. 1 ® «Le gibier dont a mangé le chien ne peut, 
«selon nous, être mangé, que le chien ait ou non Thabi- 
« tude d’en manger. 

V. « On prête à Chafi’i deux doctrines dans le cas ou 
U le chien n’aurait pas cette habitude ; selon les uns , il ne 
« permettrait pas de manger ce gibier ; selon les autres , il 
U le permettrait, = Cette dernière doctrine est aussi celle 
« de Maliq. 

2 ® « Si le cliien en a l’habitude, on ne peut manger le 
« gibier qui a fait reconnaître en lui ce défaut. 

3® « Si , après avoir été bien dressé , c’est-à-dire avoir 
« renoncé trois fois de suite à manger le gibier, le chien a 
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U mangé une par lie du gibier, ou que l*oiseau de pioie 
« ail refusé de retourner à son m*aître qui le rappelait , on 
.( ne pourrait manger le gibier qu’ik prendraient ensuite , 
« tant qu’ils n’auraient pas été dressés Je nouveau. 

« Il en est de meme du gibier qu’ds auraient pris aupa- 
« ravant et même de celui que le cl^îsseur aurait déjà fait 
i ihraz dans s'i maison. 

F. 4” «Les leui imam pensent, au contraire, qu’il n‘y 
« a lieu défendn^ de manger que le gii ier dont le chien 
« aurait mangé, parce qu’on ne peut prononcer sur le de- 
-• gré d’éducation des djèwanh que par idjlihad, c’est-ù-du e 
« après avoir pesé les raisons diverses qui uiilitaicnl poui 
«ou contre eux Or, Yidjtihad ne peut élre annulé par un 
<« idjtihad subséquent. 

5® « Si le faucon a mangé une partie du gibier, le reste 
« peut être mangé par le chasseur, parce que ce à quoi le 
« faucon a été dressé, c’est à retourner près de son maître 
« quand il le rappelle, cl non à ne pas manger le gibier. 

F. « Ce principe est admis univerv^ellement, excepté par 
« Cliafi’i (qui ne permet pas de le manger après le faucon), 
« quand ce faucon est nouvellement dressé. » zz: Mcdjmœ\ 
p. 267. 

201. Ce ne serait pas Teiret dun vice d’éduca- 
tion, que le chien bût le sang du gibier sans en 
avoir mangé la chair, parce que ce sang ne })Ouvail 
cire à Tusage de son maître. Cette circonstance 
ne serait donc pas un obstacle à ce que ce gibier pût 
être mangé. = T. 6 s , 1 ®. 

202. Si le chien a déchiré avec les dents la cJiair 
du gibier, qu’il en ait coupé un morceau, que, le 
laissant, il se soit remis à la poursuite de ce gibier, 
qu’il l’ait j)ris, tué et rapporté à son maître sans^ 
en avoir mangé un seul morceau, ce gibier peut 
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être mangé , parce que le chien , en Je réservant pour 
le chasseur, a prouvé dans toutes ces circonstances 
toute la perfection de son éducation. = T. ts, i”. 

203. Le gibier peut de même être mangé lors- 
que, le chasseur layant rapporté chez lui, le chien 
en a mangé le morceau quil avait coupé et rejeté, 
parce qu alors le chien n est plus à la chasse et à la 
poursuite dun saïd; il ny a plus de said; il n y a 
plus désormais qu’un gibier ( voir la note 2 i ), une 
proie acquise au chasseur. = T. bs, 2 “ et 3°. 

T. h s, 1 “ «Si le chien a bu le sang du gibier sans en 
« avoir mangé la chair, ou qu’il fait déchiré avec les dents , 
«qu’il en ait coupé un morceau, qu’il l’ait jeté, qu’il ait 
« continué de poursuivre ce said, qu’il l’ait pris et tué. ce 
“ gibier peut être mangé, parce qu'en buvant le sang sans 
« manger la èhair. la gardant pour son maître et lui ap- 
« portant le gibier, ce chien a prouve toute la perfection 
« de son éducation en ce qu’il a bu ce qui ne pouvait con- 
« venir à son maître et lui a réseï vé ce qui était à son 
« usage. 

2 ® « Lors meme qu’après la chasse il mangerait le mor- 
«ceau qu’il avait détaché du said et rejeté, ce ne serait 
« pas un obstacle à ce que le gibier pût être mangé, parce 
«que (apres la chasse) ce ne serait plus une partie du 
« saïd qu’il aurait mangée, vu qu’il n’y a plus de said (il ne 
« reste qu’un gibier) après qu’il l’a déposé aux pieds de 
• son maître , qui lui-même en a pris possession. 

3” « Le gibier pourrait être également mangé, si le chien 
« n’en avait mangé qu’un morceau , que son maître lui au- 
« rail donné à manger, parce qu’il en serait de ce mor- 
« ceau comme de tout autre qu’il lui aurait jeté, zn Enfin , 
« il en serait de même si. après que le gibier aura été fait 
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« iliraz, le chien en emportait un morceau et le mangeait. » 
= Medjmm\ p. 278 

4® « Mais ce gibier ne poursait êlte mangé si, avant 
«que le maître en eû^ pris possession, le chien avait 
«mangé le morceau qu'il en avait séparé el rejeté, parce 
«que ce fait prouverait un chien mal dressé, en ce qu'il 
« aurait mangé une partie du sai'L » ~ SuîdmL Zadti. 

204. Quoique le saïd.pris par un chien ne lui 
pas celui contre lequel il aurait clé lâché, il serait 
permis d’en manger la chair, s’il l’avait pris sans 
s’etre dérangé de la voie dans laquelle il aurait été 
lance, parce que ce n’est pas contre tel gibier qu’il 
a été envoyé, mais dans telle direction dont il ne* 
s’est pas écarté. On ne peut donc trouver dans ce 
fait un vice d’éducation qui doive rendre illicile le 
gibier qu’il a pris. = T. 1 °. 

F. 205. Maliq professe une autre doctrine ; il ne 
s’occupe pas de la voie qu’a suivie le chien, mais du 
gibier contre lequel il a été fait irsal, = ht, 2 ”. 

206. Il suit du principe adopté par Èbou-Hanifè , 
que si, déviant de la direction qui lui a été donnée, 
et ne s’occupant pas d’y rentrer, le chien prend et 
rapporte un gibier autre que celui pour lequel a eu 
lieu le tèsmiè, le gibier ne peut être mangé, parce 
que, par cet écart, il fait preuve d’un vice d’éduca- 
tion, et que d’ailleurs ce ne peut être celui contre 
lequel il a été fait irsal. z=zT.ht, 3°. 

T. h i. 1 " « Lorsque le chien a été lâché contre un gi- 
« hier et qu’il en a pris un aulre, cela est permis pourvu 
.« qu’il faii pris sur la voie dans laquelle il a été fait mai 
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V. 2 ® Maliq a dit : « Cela n est pas permis : le chien ne 
« peut prendre le gibier sans avoir été fait irsal ; et Yirsal 
« est restreint à Pobjet indiqué. 

3® a Nous , Hanéfites , nous répondons : a Nulle restriction 
« (pareille) ne peut être mise à Virsal; le but est d’acqué- 
« rir un gibier, et non d’exiger du chien ce qu’il ne pour- 
« rait faire ; il est impossible de le dresser à prendre tel 
« saïd déterminé ; la seule chose exigible de lui, c’est qu’il 
« ne dévie pas de la direction qui lui a été donnée. S’il la 
* « quitte pour se porter à droite ou à gauche et s’occuper 
' « de toute autre chose que de chercher le gibier, ou qu’il 
«le poursuive et le prenne hors de la direction donnée, 
«ce gibier ne peut être mangé, parce que ce n’est pas 
« celui contre lequel il a été fait irsal »=z:Afècÿmœ^p. 278 . 

4® «Si le chasseur a fait irsal (dans une direction don- 
« née) le chien sur un saïd, et que le chien en ait pris un 
« autre , celui qu’il a pris est permis , pourvu que le chien 
« ne se soit pas écarté de cette direction , parce que ni le 
« chien , ni le jaucon ne sont dressés a ne pas prendre 
« d’autre gibier que celui qui leur a été désigné. La dési* 
« gnation n’est pas d’ailleurs tellement précise que ces 
« animaux puissent distinguer qu’ils ne peuvent en prendre 
« aucun autre (sur la même voie). Tout saïd leur est in- 
« différent, parce que tous satisfont au but pour lequel les 
« djewarih sont faites irsal, celui de prendre le said. Tous 
«doivent donc être compris dans la tâche imposée aux 
« djèwarih (pourvu qu’ils les rencontrent dans la voieindi- 
« quée). 

V, « Maliq ne permet pas de manger ce gibier. » zn Sun- 
bulUZajdjè, 

207. Ce serait un vice d’éducation que le chien 
fait irsal ne partit pas et ne s’élançât pas aussitôt sur 
le gibier contre lequel il aurait été lâché , p.arce qu’il 
ne doit y avoir entre le Üsmiè et le zèbh que l’inter- 
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valle de temps nécessaire. Le retard apporté par lui 
entre Virsal qui a dû suivre immédiatement le tes- 
miè et son arrivée sur le gibier, en rendant nul le 
zèbliy est un obstacle à ce qu’il soit mangé. = T. 
h a, 

208. N’est pas censée retard , l’actic n de ('ertaiiis 
animaux, tels que le lynx et autres de meme famille, 
et même quelquefois le’ chien, qui, arrivés à dis- 
tance du gibier, s’arrêtent pour épieï‘ l’instant favo- 
rable où ils devront se jeter sur leur proie et la 
saisir; leur ardeur, loin de se refroidir, est alors 
portée au plus haut degré, et ne doit pas être re- 
gardée comme une interruption du zebh commencé 
par VirsaL = Ibidem. 

T. & li. r «Afin que le zèbh ne soit pas séparé du lès- 
timiè, le chien ne doit pas, après ïirsal, diflérer de se 
« porter contre le saïd, a moins que ce ne soit pour s’as- 
«surcr sa proie. Si, en efifet, le lynx s’arrête pour l’épier 
« et saisir l’instant de s’en emparer, il n’est pas défendu 
« de la manger, parce que c’est la manière de chasser de 
« cet animal. Il en est de même de quelques chiens : ce 
« temps d’arrêt ne refroidit pas chez ces animaux l’ardeur 
« que leur donne ïirsal. » = Mèdjmœ\ p. 273. 

0 Si le chasseur fait irsal le lynx , et que cet animal se 
«tienne à l’affût jusqu’à ce qu’il se trouve à portée de 
« prendre et qu’il prenne le saîd, il est permis de le man- 
« ger, parce que ce n’est qu’un piège tendu par lui au 
« saïd, et non un véritable repos qui interrompe la con- 
« tinuité devant exister entre ïirsal et le zèbh. • zz: Idem , 

p. 274. 

2® ««Par la prolongation du retard, le fait de la chasse' 
« ne se trouve pas lié à ïirsal; la prolongation pour épier 
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«le-said lie au contraire T irsaZ à la chasse. » ~ 

Zadé. 

209. Si un faucon bien dressé a été fait irsal, et 
que, pour se reposer de la poursuite du saïdy iJ se 
soit abattu sur un objet quelconque ; que son repos 
se soit borné au temps nécessaire pour reprendre 
des forces ; qu’il se soit remis à la poursuite du même 
gibier, qu’il l’ait pris et tué, ce gibier peut être 
mangé, parce qu’il n’y a réellement pas interruption 
tant que le faucon a fait ce qu’il lui était possible de 
faire. — Voir T. hd, 5®. 


DE L* J ES AL, 

210. h'irsal des djèwarih, représentant, dans le 
zèbh idiirarif l’impulsion donnée à l’instriimenl du 
zèbli ïcjiiariy est de précepte obligatoire; et lorsqu’il 
n’a pas eu lieu, le gibier qu’ils auraient pris ne pour- 
rait être mangé. =: T. bv, et voir T. briy * 2 °, et 
T. b V, 

T. b V. « Virsal doit avoir lieu par un musulman ou 
« par un qitabi; car les quadrupèdes à dents canines et 
« les oiseaux à serres ne sont que des instruments du zèbh , 
« or, le zèbh ne peut s’accomplir par l’instrument seul ; il 
«faut quelqu’un qui l’emploie, i5o, et le mouvement à 
« imprimer à l’instrument a lieu dans le zèbh idtirari par 
« Yirsal des djèwarih, 

« Le qitabi est apte à l’accomplissement du zèqat iqtiari 
«(i5o, i5i, 162, i53); et, sous ce rapport, il diffère du 
« Mèdjoaci, de Y idolâtre et du renégat (nous ajouterons et 
« même du miisnlman i^vêlu de Vihram, 154). » ~ Dlraïet. 
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211. Il est toutefois à cette règle générale une 
exception do pure tolérance Yinsal n a pas eu lieu 
parce que le chien serait parti spontanément et sans 
avoir reçu l’impulsion personne, la loi, pour re- 
médier à une irrégularité qui n :i été le fait ni du 
chasseur, ni du mursil, consent à ce que le zèdjr 
puisse remplacer Yirsal, mais à la co édition expresse 
que le zadjir, î i 6 , soit musulman ou qfi7a6/.zr-Voir 
T. bh.=zT.hw. 

Cette condition repose sur le principe que Ym d 
faisant partie du zèbh, et le zèbh ne pouvant, dans 
ses diverses .parties, être accompli que par celui qui 
professe Tune des trois religions, musulmane, chré- 
tienne ou juive, le zèdjr y qui doit ici remplacer 
Yirsaly ne peut avoir lieu que par celui qui a droit 
à faire lïrsai. = Voir T. 66 et T. 6 î). 

212. Mais si YirsaU ayant eu lieu, est nul par le 
fait du marsilf comme le même motif de tolérance 
n existe pas, le zèdjr est regardé comme non avenu, 
quel que soit le zadjir, — T. 6 w, 

T b w. « Si le chien est parti sans mal, qu’il se soit 
( mis de lui-même à la poursuite du iuïd, et qu’un mu- 
«• sulman ou autre l’ait fait zèdjr, ce qu’ici l’on doit 
« prendre en considération pour juger si ce said peut ou 
«non être mangé, c’est le zèdjr: si celui qui l’a fait est 
(( apte à accomplir le zèbh, le gibier peut être mangé; si- 
« non , il ne peut l’être. 

« Si Virsal et le zèdjr ont tous deux eu lieu, c’est à l’ir* 
U sal qu’il faut se reporter ; si Y mal vient d’un mèdjouci et 
«le zè^i' d’un musulman, le gibier est interdit; dans le 
« cas oppose , il est permis. 
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« Si la même personnç a fait Virsal et le zèdjr, le gibier 
« peut être mangé , si celui qui les a faits est musulman 
« ou qitabi ; il ne peut Têtre s’il est mèdjoucù 

tt Si Yirsal a eu lieu et que le tèsmiè ait été omis (à des- 
« sein) à l’instant de Yirsal, cestYirsal qui doit être pris en 
«considération (et comme cet oubli du tèsmiè (lors de 
üYirsal) rend nul le zèhh), le gibier ne peut être mangé. 
«Quant à l’invocation faite à l’instant du zèdjr, elle est, 
«dans ce cas, regardée comme non avenue, parce que la 
«légalité (du zèbk) dépend (delà légalité) de Yirsal; l’ir- 
« sal commande et domine la question ; le zèdjr, qui le 
« suit, n’a d’autre effet que de donner de la force à Yirsal 
« et d’exciter le chien. Quand Yirsal est valide, le zèdjr ne 
« peut l’invalider; quand il ne l’est pas , le zèdjr ne peut 
« lui donner la validité qui lui manque. De même , si le 
i^mursil a omis à dessein l’invocation, et qu’ ensuite il ail 
« fait zèdjr le chien avec tèsmiè, le gibier ne peut être 
«mangé, par les principes exposés plus haut. 

«Toutes ces questions appliquées au faucon (et autres 
« oiseaux de proie) reçoivent la même solution; et s’il n’y 
« a été fait mention que du chien, c’est que c’est lui qui 
« (généralement) est pris pour point de comparaison. » ~ 
SmbulhZadè. 

213. Virsal ne peut être fait que par un musul- 
man ou un qitabi. Voir T. b v. 

214. Si, après avoir fait le tèsmiè sur un saîdy le 
chasseur, changeant d’intention , fait , sans l'cnouveler 
le tèsmiè , irsal son chien ou décoche sa flèche sur 
un autre sdid, ce dernier ne peut être mangé, parce 
que ce n’est pas sur lui que l’invocation a été faite. 

215. Mais si, sans avoir changé de saîd, le chas- 
seur changeant d’instrument, envoie contre lui un 
autre chien ou décoche un autre trait que celui 
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qu’il se proposait d employierje saïd peut être mangé, 
parce que, Tinvocation ayant gj lieu sur le saîd, fins- 
trument ne peut être pris en considération. 

216. Si, au contraire, Tinvocalion a été faite sur 
le chien ou sur la flèche, et qu ensuite, sans la re- 
nouveler, le cliasseur, mettant ce prcnner iustrumcnt 
de côté, fasse irsal un autre chien ou décoche une 
autre flèche . le gibier atteint par lun ou par laulre 
ne peut être mange, parce que ni le stïid, ni fins- 
Iniment qui a blessé ce gibier, n ont été l’objet dvi 
tèsmiè. 

217. Si,. après avoir fait l’invocation sur finstrur 
ment, le chien qui aura été fait irsal, ou la flèche 
qui aura été tirée , a blessé un autre saïd que celui 
qu’on se proposait d’atteindre, le gibier peut être 
mangé , parce cpie , dans le premier côs , les animaux 
dressés à la chasse ont été dressés d’autant moins à 
ne prendre que le gibier qui leur a été désigné, que 
la désignation ne peut être précise. Voir T. b t 

Quant au second cas, on ne peut exiger d’un 
Ijomme que ce qu’il lui est donné de faire; et ce 
qu’il lui est possible de faire, c’est de chercher à 
atteindre le saïd, et non de fatleindre infaillible- 
ment. =:T, b X. 


T, b œ. 1 ° «Si le zahih, après avoir couché le mouton 
« et avoir invoqué sur lui le nom de Dieu , changeant d’in- 
« tention , en immole un autre , sans avoir prononcé , sur 
«celte nouvelle victime, une seconde invocation, elle ne 
«peut être mangée, parce que, dans le zehh (iqliari), lè 
. fkmw .sur la victime est de précepte obligatoire, et la 
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U seconde n'en a pas élé î’^bjel ; clic doit donc être inler- 
« dite. 

2" « Si le zabih immole la première victime, mais qu’il 
«change d’instrument (pour l’immoler), elle peut être 
«mangée, parce qu’on ne prend point garde au change- 
« ment d’instrument en pareil cas. 

3 ® « Si , après avoir invoqué le nom de Dieu , le chas- 
« hCur tire sur un saïd et qu’il atteigne un autre saîcl que 
«celui sur lequel il tirait, ce dernier peut être mangé, 
« parce que le tesmiè est (censé) fait sur l’inslruinenl. On 
« ne peut, en effet, exiger d’un homme que ce qu’il dépend 
« de lui de faire, et ce qui dépend de lui, c’est de tirer sur 
« un animal et non d’atteindre le but qu’il se proposait. 

4 ® « Si, après avoir fait le ièsmiè sur un instrument, il 
« tire ensuite sur le gibier avec un autre, le gibier ne peut 
«être mangé, parce que son ièsmiè ne portait pas sur ce 
« second projectile ; il n’y a donc point eu réellement de 
« Ièsmiè. 

3 ” «Les lois de Yirsal sont, à cet égard, comme celles 
«du tir des projectiles: si donc, apres l'invocation, un 
« chien a été fait irsal sur un saïdj que le chien, l’ayant 
« laissé, en ait pris un autre, ce gibier peut être mangé, 
«parce que le ièsmiè est fait sur l’instrument; le gibier, 
« au contraire, ne peut être mangé si (après que le ièsmiè 
« a eu lieu sur l’instrument) le chasseur fait irsal un autre 
« chien qui prend le gibier, parce que l’instrument qui a 
« pris le gibier n’avait pas été l’objet du ièsmiè. = Le tes- 
« miè doit avoir lieu à l’instant du zèbh {iqliari); et (pour 
« le zèbh idtirari) à l’instant du tir, quand on décoche la 
« flèche ; à l’instant de Yirsal, quand on fait irsal. » — 
Medjmœ, p. 247. 

TITRE IIL 

QUESTIONS DIVERSES. 

2 1 8 . Sur deux chiens ayant contribué ou pu cou 
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tribuer à la^irise ou à la blessure d’un gibier, il suffit , 
pour que ce gibier ne puisse êtrejjaangé , quel un d eux 
offre lune des causes d’illégalité déterminant l’in- 
terdiction de la rhair du gibier, pajcc qu’il y aura 
incertitude sur celui des deux chiens qui aura pris 
ou blessé le gibier; et dans pareil cas, l’abstention 
est obligée. 

219. Deux cas peuvent se présenter ici, qui 
rentrent l’un et l’autre dans la même question : l’un 
osl celui où le chasseur aura fait irsal deux chiens, 
dont l’un ne pouvait légalement être envoyé contre 
le saîd. = Liautre, où un chien étranger à l’irsai 
du chasseur se serait mêlé de lui-même à la chasse, 
sans que l’on sût ni s’il a été fait irsal, ni si même 
il a les qualités requises pour être fait irsal, T. 
b y, i"* et 3°, et voir T, b n, 

220. Nous pourrions peut-être même ajoutei' 
qu’il serait bon de distinguer si dans la chasse de ce 
gibier, le chien qui pourrait motiver l’interdiction 
de la chair du gibier, a contribué la blessure ou 
seulement à la prise; car la participation a la simple 
prise présenterait peut-être moins de gravité que la 
participation 5 la blessure, sur laquelle repose le 
zèbh idtirari, =z T. b y, 2 ®. 


T. b y. i® «Si le chasseur ou le mnrsil ont, pour blesser 
« le saïà^ joint au chien dressé un chien non dressé, le gi- 
«hier ne peut être mangé : l’un de ces deux d/an^ laisse, 
« il est vrai, la faculté de manger le gibier; mais l’autre y 
« est un obstacle. Or comme il est facile d’éviter cet écueil 

34 


XVT. 
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tt (et que rien ne justifie leur réunion), on doit, par pru- 
«dence, choisir T abstention. 

2® « Si ces deux chiens n'étaient réunis que pour prendre 
« le saîd, et non pour le blesser, la doctrine véritable serait 
« d'éviter de le manger, autant que s’il devait en résulter 
H interdiction. 

3 ® « Au chien dressé et fait irsal ne peut être adjoint le 
« chien qui ne peut cire fait irsalj tel que le chien d’un 
« apostat, d'un idolâtre, d'un medjoiici, ou le chien qui n'a 
«pas été fait irsal, ou qui l'a été avec omission intention- 
« nelle du tèsmiè. » zzr Mhdjmœ\ 208. 

221. Si le après avoir été blesse, ne fuit 
• qu’avec peine, et que cependant il disparaisse, le 

chasseur doit le poursuivre sans s’arrêter un instant, 
autant du moins qu’il n’y est pas mis empêchement 
par une force majeure, soit physique, soit morale, 
telle que fatigue, besoin naturel detancher la soif 
ou d’apaiser la faim, et autres, ou obligation de 
satisfaire à la prière et autres pratiques religieuses, 
obligation qui doit passer avant la faible considéra- 
tion de ne pas perdre un gibier. z= T. è z. 

222. Il n’est, toutefois, pas indispensable que ce 
soit le chasseur lui-même qui poursuive incessam- 
ment le gibier dans sa fuite, il peut charger un 
autre de ce soin. = T. 6 z. 


T. b Z. 1® «Si la flèche a blessé le gibier, et que cepen- 
« dant il continue de fuir, le chasseur qui l’aurait perdu 
«de vue, et l'aurait poursuivi sans relâche, peut le man> 
«ger quand même il ne le trouverait que mort, pourvu 
« que le gibier n’eût pas d'autre blessure que celle de la 
« flèche du chasseur. Le prophète a dit, en effet, à Ebou- 
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« Sa lèbè : Quand la as décoché tajlèche, et (jue le saïd a élé 
iK perdu pendant trois jours, après lestfuel^ iu le reiromes, 

« marye-le, pourvu qiiil ne soit pas en putréfaction. Mais s’il a 
« une autre olessiire nue c^lle de la f iche, il ne doit pas être 
mangé, parce quou peut y voir deux causes opposées de sa 
^imort, Vunc qui veri .et de le manger. Vautre qw le défend; 

« et dans Vincerfiiudc on doit snh^te.iir. 

V. « Chaü’i n'admet pas rette doctrine. 

2” « On ne doit pas cesser ào le poursuivie, avoiis>nou.< 
«dit. excepté quand un besoin naturel (et impérieux), 

« tel que celui de satisfaire à la faim , à la soif, etc. , ou 
«l'accomplissement d’un de'^oir religieux, par exemple la 
«prière, en font une nécessité; mais si le chasseur s’élail 
«arrêté sans ruicessité, et qu’il eut trouvé le gibier mort, 
«le gibier ne pourrait cire mangé. » — Mèdjmœ' , 277. 

3° « Si, le saîà ayant disparu, le chasseur n’a pa> cessé 
« de le poursuivre, qu’ enfin il l’ait trouvé mo» l, il es( per- 
«mis de b* manger, mais c’est par ioinani^, car la règle 
« était qu’il ne pût être mangé. 11 est en elfel possible qu’il 
« soit mort de la flèche qui l’a atteint , comme aussi sa mort 
« peut être due à une au^re cause. — Quant à la tolérance , 
« elle est melivée sur ce que l’observation stricte de la 
« règle équivaudrait à l’interdiction de la chasse. En cflel, 
•' la cliasse a lieu en plaine et ordinai rendent au milieu des 
« arbres ; il n’est guère possible de blesser le gibier sans 
«qu’il change de place, et le plus souvent sans le perdn* 
•< (le vue. Celui qui le poursuit sans relâche est donc ».xcu- 
n sable. 

/i" « Si le chasseur cesse de chercher le gibier, il peut 
«charger un autre de ce soin. nzizSunhuli-Zadè. 


223. Si le projectile a frappé la corne ou le sa- 
bot d’un said, et que le sang ait coulé, ce gibier 
peut être njangé, parce que le sang prouve i’exis- 

3i. 
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tence d’une blessure sous la corne ou le sabot; si le 

sang n’a pas coulé, .d ne peut être mangé. 

224. Si le projectile ou le chien a détaché un 
membre du corps du said, le membre ne peut être 
mangé, mais le gibier peut l’être. Le prophète a dit : 
«Le membre séparé d’un corps vivant est mort)). 

225. Si, au lieu d’un- membre détaché, le corps 
a été séparé en deux ou trois parties , la place quelles 
occupaient dans le corps du gibier pouvant déter- 
miner si la vie a dû être plus ou moins prolongée , 
déterminera si elles peuvent ou non être mangées. 
Si la mort a dû être à peu près subite, c’est-à-dire 
si c’est la moindre partie qui n’ait pas été séparée 
de la tête, toutes peuvent être mangées; la partie 
adhérente à, la tête peut seule l’être, si elle est la 
plus forte. = T. c a, 

T. c a. U Si le said a été séparé , soit en longueur, soit en 
« largeur, en deux ou trois parties, et que la plus grande 
« appartienne à la partie inférieure du corps du saîd (de 
« manière que la moindre soit celle adhérente encore à la 
« la tête) , le tout peut être mangé, parce qu’après une pa- 
M reille blessure, la prolongation de la vie est impossible, 
« il n’y a pas lien ici à l’application de la décision du Pro- 
wphète précitée, art. 224. = Elle est applicable au con- 
« traire, quand les deux tiers (la plus grande partie) du 
« corps sont restés attachés à la tête, et que le tiers déta- 
M ché (la moindre) appartenait à la partie inférieure. Dans 
« ce cas, la partie séparée ne peut être mangée, et les deux 
«tiers peuvent l’être, car la vie peut se prolonger dans 
«les deux tiers au delà de la vie de l’animarfait zèbh. n— 
iMk1jmœ\ p. 280. 
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F. 226. Cesl conformément à ce principe qiie, 
même pour un membre détaché dy corps, Chafi’i 
permet de manger le meaubre avec le reste du corps , 
si la mort en a été la suite immédiate; si au contraire 
la vie s’est prolongée , il défend de manger le membre 
et ne permet de manger que le reste du corps. 

227. Si le membre n a pas été tout k l'ait détaché , 
et qu’il soit possible, en le rapprochant du reste 
du corps, d’en obtenir la cohérence, ce n’est plus 
qu’une blessure ordinaire, et tout le gibier peut être 
mangé. 

228. Si, au contraire, cette cohérence paraît 
impossible h obtenir, et qu’on ne prévoie pas que 
l’art puisse l’opérer; si enfin le membre doit désor- 
mais rester suspendu à la peau, on ne peut manger 
ce membre, que la loi regarde conîme détaché, 
parce que la fiction légale fait loi. 

229. Quoique, en principe, il ne soit pas permis 
de chasser l’animal domestique mutèwalihich et mum 
tèni\ on doit, à cet égard, faire quelques distinc 
fions : 

Si, par une cause quelconque, une sorte de ver- 
tige, de folie admissible, de fureur même, sesi 
emparée d’un animal, et qu’il se soit échappé dans 
la ville ou à travers champs, sans qu’on puisse l’ar- 
rêter assez tôt pour que la sûreté publique ne soit 
pas compromise , ou même sans qu’on soit exposé à 
le perdre, il est permis, non de le chasser, comme 
on le ferait- d’un animal sauvage et mubah, qui de-' 
viendrait 1^ propriété du premier occupant, ou, en 
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d autres termes, de celui qpii le prendrait, mais de le 
tuer en le frappant à quelque endroit du corps que 
ce puisse être , parce qu’il .serait rarement possible 
de le faire zèbJi i<jtiari, 

V, Muhammèd ne permet pas que le mouton 
éprouvant les mêmes effets de vertige, et n étant 
encore échappé que dans la ville , puisse être mangé 
autrement qu’à la suite du zèbh iqtiari, parce qu’il 
est toujours facile de l’arrêter. 

Mais s’il fuit à travers champs , il peut être tué 
comme le seraient les autres animaux domestiques , 
tels que le bœuf, le chameau, bonç à manger, et 
dans le même état; on leur applique, dans ce cas. 
toutes les règles et conditions du zèbh idtirarL 

V. Dans ces deux questions , Maliq exige le zèbh 
iqtiari, parce qu’il ne croit pas quon doive faire une 
règle pour un cas qui ne se présente que rarement. 

230. Le même motif, celui de ne pas perdre un 
animal dont on pourrait tirer une utilité , commande 
la même mesure pour un animal domestique tombé 
dans un puits. = Mais on doit s’assurer que ce h’est 
pas à l’eau, mais au projectile qui l’a atteint, et à la 
blessure qui en a été la suite, quaura été due sa 
mort. Enfin , dans le doute même, la loi, au lieu de 
commander ici l’abstention, comme elle le fait ordi- 
nairement, permet, par tolérance ,de manger l’animal . 

231. La règle est la même pour la volaille qui, 
effarouchée, se serait réfugiée sur un arbre auquel 
ensuite elle se trouverait retenue sans quelle pût 
s’en échapper, ou qu’on pût l’en retirer. = T. c b. 
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T. c h. « 1 11 est permis de faire zèbh idtirari les bestiaux 
« tels que moutons» bœufs, chameaux, 

1 ® « Qui , devenus sauvages * ont fui leur maître à travers 
« champs. On peut donc les blesser dans telle partie du 
« corps qui sc prc entera, comme on le fait pour le gibier ; 

2 ® «Qui, tombé** dans un puits, ne pouraient être faits 
« zchh ifjtuin. On peul les manger, soit que Von sache que 
« leur mort est due à la blessure que leur a faite le pro- 
•< jeclile, soit que Von en doute, parce qu’il est probable 
qiVil en est ainsi. Mais on ne peut les manger si Von a la 
« certitude que leur mort est duc à une autre cause. 

« De môme, la poule peul être faite zèhh idtirari, quand , 
« retenue dans an arbre, ou craint qu’elle n’y meure. 

F. d® « Muhammed ne permet pas que le mouton soit 
« fait zèhh lâtiran quand il ne s’est échappe que dans la 
« ville, mais il le permet quand il s’est échappé à travers 
<« champs. 

« Quant au bœuf et au chameau , comme on ne pourrait 
« s’en rendre maître (sans danger) ni daits la ville , ni dans 
« la campagne, il est permis de le faire partout z'ehh id- 
'« lirari, 

V, 4" « Maliq exige le zèhh iqiiari dans ces questions, 
« parce que, dit-il, ce sort des cas rares; et Von ne peul 
« faire \ine règle pour un cas rare. » 

232 . Suivant Ebou-llanifè, il n’y a nul mal à man- 
ger le said dont ie chien aurait brisé un membre, 
et qu’il aurait tué, parce que cette fracture est une 
blessure intérieure, équivalente à une blessure ex- 
tériem’C, quoiqu’il n’y ait pas eEfusion de sang, du 
moins à l’extérieur. 

V. Le fètva n’admet que la blessure extérieure , 
dit le Gaièi. 
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J. A. VüLLERS, Institutiones linguæ pebsicæ, cum sans- 
crita et zendica lingua comparâtes. Deuxième partie. Gies- 
sen, i85o» in-8® de 202 pages. 

La première partie de cet ouvrage parut en 1 84o ; 
mais ce ne fut qu’en avril i844 que j’en rendis 
compte dans ce Journal. Cette fois je mets de l’em* 
pressement à entretenir les lecteurs du Journal asia- 
tique de la deuxième partie de ce savant travail, 
c’est-à-dire de la syntaxe. 

Comme précaution oratoire, M. Vuliers fait ob- 
server que la syntaxe est presque nulle dans les ou- 
vrages qu’on a publiés sur la grammaire persane , à 
l’exception toutefois de celui de Lumsden, qui est 
au contraire trop prolixe sur ce point, et où les 
règles utiles à connaître sont noyées dans une foule 
de détails oiseux , d’observations minutieuses et in- 
certaines. M. Vuliers a voulu, d’une part, remplir la 
lacune qu’il signale, et de l’autre éviter les défauts 
de Lumsden. Il me semble qu’il a atteint son but. 
Son ouvrage sera en effet très-utile à ceux qui aiment 
à connaître la théorie pour sy rapporter dans la 
pratique. 

Ce qui rend un traité de syntaxe persane difficile à 
rédiger, c’est que les natifs n’ont pas composé de traités 
complets de grammaire, comme il en existe pour 
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l’arabe et le sanscrit. Ainsi ce nest qu une imniénse 
lecture qui peut fournir les moyens de déduire en 
règles lesconstructionsLquon rencontre dans lesbons 
auteurs, et qui rarieni rnalbeureusernent selon les 
siècles et scion les provinces. Le savant et couscien 
cieux travail de M. Vuliers sur la syntaxe persane 
est, en ce genre, le plus judicieux rpai ait paru jus- 
qu ici. Il est seulement 'fâcheux que, dans cette 
deuxième partie, les comparaisons avec le sanscrit 
n aient pas été plus frequentes. Il y avait cependant, 
il me semble, bien de curieux rapprochements à 
faire. C est ep effet dans le sanscrit quil faut chei*'. 
cher les origines de la syntaxe persane. Tout ce qui 
ne peut s’y rapporter est emprunté à la syntaxe 
arabe ; car les auteurs persans ont souvent cherché 
à imiter les constructions arabes, poift* montrer leur 
habileté dans la langue du Coran, et ils ont ainsi 
ahcré la phraséologie originale. Cela ressort évidem- 
ment de l’ouvrage de M. Vuliers. qui n’a jamais 
manqué d’établir ces dernières analogies. 

J’ajouterai que la syntaxe persane a la plus grande 
ressemblance avec la syntaxe hindoustanie, ainsi 
qu’on aura l’occasion de s’en convaincre dans le cou- 
rant de cet article. J’oserai meme dire à ce sujet, 
que la connaissance de l’hindoustani est utile pour 
l’intelligence du persan. En elfet, la construction 
hindoustanie est généralement plus simple et plus 
uniforme ; elle n’a presque pas été atteinte par l’in- 
fluence musulmane de farabe ; les membres de 
phrase sqnt symétriques et se balancent entre eux. 
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Il y a au contraire beaucoup plus de vague, et par 
suite d’obscurité, dans le persan ; mais quand on sait 
l’hindoustani , on reconnaît facilement , à travers ce 
vague, les constructions originales indiennes, et Je 
sens vous apparaît plus nettement. 

Mais nous allons suivre M. Vullers pas à pas. 
Pag. 3 et 4. M. Vullers parle des noms mis au 
nominatif absolu , et dont le cas réel est représenté 
par un pronom. Cette construction est très-fréquente 
en arabe, et on nomme les phrases ainsi arrangées, 
possesseur de deux faces. » 

Pag. 5 et suiv. M. Vullers traite du génitif. En 
persan, l’indication de ce cas a lieu, comme en hé- 
breu, dans le nom qui le régit, lequel prend le signe 
de ïizâfaty ou adjonction, c’esl-à-dire géné- 

ralement un zer ou kesra qu’on prononce , mais qu’on 
n’écrit pas. Ainsi on dit, par exemple: 
dimâgu-ijân «le cerveau de l’àme, » expression poé 
tique qui signifie simplement Yame, comme dans le 
passage suivant de l’introduction des Œuvres en 

proscde Jârnî : - - ^ 

\j 

(( Louange à celui dont les riants 
zéphyrs, porteurs des exhalaisons de ses dons abon- 
dants, parfument le cerveau de lame des dévots, 
assidus dans l’oratoire de l’amour divin ; )> et dans 
cet autre passage de la préface du Majnûn et Ldila 
de Rûh-ulamîn : 

^ Cette 
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vapeur qui s est élevée du cerveau de mon ânre , et 
cette lumière qui sest manifestée du flambeau de 
mon élocution. » 

A propos du génitif, M. Vidlers dit que c est seu- 
lement lorsque et^ forment une sorte de 

composé avec le mot suivant, qu'iL ne prennent 
pas la marque du génitif. Je crois q*iil n’y a rien de 
bien précis l:\-dessus. Ces deux mots, suivis dun 
génitif, prennent souvent fi en poésie, et quelque- 
fois aussi ils ne le prennent pas. Ainsi , dans le vers 
suivant du [Waatic üttaïr deF^vîd-uddm Attâr, il faut 
prononcer sar et non sar-iy et cependant ce mot ne 
forme pas une sorte de composé avec le suivant. 

Si tu es éprouvé dans le chemin de famour, rejette loin 
de toi le manteau de la ieiitaiioii. 

Au reste, dans les expressions d’un usage vulgaire , 
on ne fait sentir l’i dont il s’agit ici , ni entre deux 
substantifs, ni entre un .ubstantif et son adjectif. 
Ainsi on dit, par exemple ; ^ GaMm AU y et 
non Gulâm-i AU ule serviteur d’Ab» (nom propre); 

i:iuissa Kotah, et non (jaissa-i Kotâh ubref, 
en un mot, » à la lettre : «brève histoire. » 

L ablatif s’emploie quelquefois en persan, comme 
en hindoustani, pour le génitif. M. Vullers en donne, 
page 6 , l’exemple suivant : 

^ Ce vcis est du nuMre ramd et de la variété qui se compose 
cliaquc h,éniisliche des pieds . 
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L'insensé n'écoute pas le conseil de son ami. 

jl \j iXÀJ est pour ^y^.,pand-idostK 

D un autre côté , on trouve souvent le génitif pour 
J ablatif, comme dans «trône d’or,» pour 

gLfc jjl . Cet idiotisme se rencontre aussi en hindous- 
tani 

Au sujet du génitif, M. Vullers remarque avec 
raison , page i o , que lorsque plusieurs noms régis- 
sent un génitif, la marque de ce cas ne doit affecter 
que le dernier nom, et il donne pour exemple la 
phrase suivante : Jli, à la lettre : 

« la perfection de la bonté et de l'éloquence de lui » 

Mais ce n est pas de cette manière que j’aurais pré- 
senté cette règle,, je l’aurais généralisée, etj’aurais dit 
que les mots réunis par une conjonction copulativc, 
exprimée ou sous-entendue sont considérés comme 
formantun composé pareil au sanscrit; ctqu'onne 
doit donc répéter ni les particules , ni les désinences^, 
ni les pronoms qui se rapportent aux noms ainsi 
groupés. La phrase précédente en offre un exemple 

* En liindoustani , on dirait de même : «Vyÿj ^ 

Lu**. , au lieu de 

* Voyez mes Rudiments hindouis, p. 62, avant-dernière ligne. 

* Il n’y a pas de pronom possessif eu persan. 

^ On peut dans ce cas comparer la conjonction copulativc à 
notre trait d’union, puisqu'elle sert à former des espèces de com- 
posés. 

® On trouve même en français cet idiotisme. Ainsi on dit, par 
exemple: la cinq ou sixième fois, pour la cinquième ou sixième 
fois. 
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pour la désinence qui exprime le génitif. Voici d autres 
exemples pour les autres cas : JlL» 

jrfv-iS", «je dis au roi, à la reine et au prince, à 
la lettre : « au roi , reine et prince. > 

« un homme et une femme , » à la lettre : « un homme 
et femme, «ses vices cl ses vertus, o 

à la lettre ; «les vices et vertus de ii i. » 

«les daims et les antilopes, à la lettre : «les daim 
et antilopes. » 

Cette construction . identique k celle qui est usitée 
dans ce cas en hindoustani, na été indiquée, h ma 
connaissance, de cette manière générale, dans au- 
cune grammaire persane. 

Le signe du datif et deraccusatif est tj, ro. M. Vul- 
1ers aurait pu faire obsei-ver, à ce propos , que cette 
particule est une véritable postposftion. Elle équi- 
vaut en effet à la postposition bindoustanie ko, 
qui indique, comn^c , Taccusatif aussi bien que le 
datif. Une observation essentielle à faire au sujet de 
l’accusatif , c’est qu’en persan , comme en hindous- 
tani, on emploie souvent, pour l’exprimer, le nomi- 
natif, ou pour mieux dire, le cas direct. On dit par 
exemple: « échanson apporte- 

moi une coupe de vin, -> au lieu de Ij 

M. VuHers remarque avec juste raison, page 2 5, 
qu’on trouve en persan, comme en sanscrit (et en 
hindoustani) , les cas nommés locatif ou commora- 
tif et instrumental. La préposition dar «dans,» 
indique- ^e premier; elle équivaut à la postposition 

‘ Grammaire persane , de D. Forbes, p, 84. 
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hindbustanie , men;ia préposition xj, ba^ n par, 
avec , » indique le second , et elle est synonyme de 

La préposition j >> . bar, est souvent mise à la fois 
avant et après le nom^. Elle devient ainsi dans ce 
dernier cas une postposition équivalente à l’hindous- 
tani^., par (sanscrit On trouve par exemple, 

dans le Schâh-nâma^ ji «sur le cadavre. » 

La construction de Fadjectif participe à la fois, en 
persan, des usages sanscrits et hindoustanis, et des 
usages arabes. Ainsi , contrairement à la phraséolo- 
gie indienne, mais conformément à Farabe, on le 
met après le substantif (en alfectant le mot auquel 
il est joint de Fi, qui sert aussi, comme on Fa vu, 
à marquer le génitif) , et conformément à la phra- 
séologie indienrie, mais contrairement à Farabe, il 
ne prend pas les signes des cas ni des nombres. Ainsi 
on dit, par exemple : hakimân-i âdil 

« de justes juges, » et non^LCl^ La véritable 

construction indienne est du reste usitée dans plu- 
sieurs cas, et les adjectifs restent indéclinables comme 
dans la première construction. Ainsi, les adjectifs 
pronominaia et numéraux, tels que bacé 

‘ Cette préposition a, du reste, une signification vague, qui per- 
met de l’employer dans beaucoup de circonstances différentes. 
M. Vullers est très-explicite sur ce point. 

2 Dans ce cas, au lieu du premier y, on emploie quelquefois 
O , et au lieu du dernier, . ( Voyez à ce sujet une note de mon 
édition de la Grammaire de Jones , p. 19 .) 

^ Vullers, Inst, Ung, pm, p. 45. 

* M. Vullers , p. 54 , donne , hacé, comme synonyme de 
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(( beaucoup , « , biciyâr .a nombreux , >» , 

chandf , cTiandân, et , chandîn « quel- 
ques.» hama, har (llout^n et enfin les 

pronoms, ou plut^t les îu*ticles d(^.mpnstratifs m, 
(jl, afi^, se placent toujours en ciTet. sans change- 
ment, devant ieur substantif. 

Pour les noms dérivés, on pourr it adopter, en 
persan, la classification méthodique simple à la 
fois de M. J. Shakespear ^ et dire : 

i"* Les noms abstraits ^ sont formés des adjectifs 
rarement par Faddition d'un alif] comme 1^5^ jarme 
(( chaleur, » de ^j^,gar!n[ün^], rarmji: chaud , » et plus, 
souvent par Faddition d’un yé, prononcé i, comme 
, khâbî (( bonté , » de , khuh « bon , » , 

siyrf/ii (( noirceur, » de unoir. » 

bas. Or hacé peut être con.'idérc comme formé de radjonction de 
Vyé d’unilé à las, sans qu’il y ait néanmoins entre ces mots une 
diflVTftncc de sens. II en est de même de ^ t c>^« ? » qu’on trouve 
aussi écri^ et Er tdiidous^aui, on peut consi- 

dérer aussi haré, au cas oblique ou au nom natif pUiriel, comme 
dérivé de Lwo, haça (synonyme de . j*o, bas), usité au surplus en 
persan. Ici YaliJ représente l’a bref linal du sanscrit . Il en est de 
même de l’adjeetif arabe b’az, qui devient , baza, ou 

Lâju , bazâ; (JfisUy bd'.é, fjfijo , bdzî; et de quelques autret mots. 

‘ Ce mot dérive du sanscrit ^sr> sarb, en liindoustani $ab. 

0^ * 

' En poésie, on trouve quelquefois dans le sen.s de cdj 
« un , » , c’est-à-dire employé comme pronom indéfini. 

A Grammar of the hindustani languafje. 

^ Je ne parle pas des noms verbaux formés les uns par l’addi- 
tion de «r» à la troisième personne du prétérit, les autres par^ 
l’addition d’un jÿ, schin, au participe apocopé. 
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2 ” Le nom qui exprime l’agent d’une action , ou 
le possesseur d’une chose, se forme en ajoutant au 
primitif une des désinences war, ou , waVy 
et , yâr, désinences indiennes qu on trouve aussi en 
hindoustanî, entre autres sous les formes J>, dl, et 
er, ou Jo, ely lesquelles se produisent en fran- 
çais, dans les mots bmt-al, serrar-iery mort-ely par 
exemple^ En persan, ummedwâr «espérant 
(possesseur d’espérance ummed » ), jyJj , nâmwarn cé- 
lèbre (possesseur de nom nâm » ), hoschyâr « in- 

telligent ( possesseur d’intelligence Jiosc/i), 0 
schahryârn gouverneur (possesseur) de la ville schahry » 
offrent des exemples de cette formation. 

Le nom d agent se forme aussi, en ajoutant au 
primitif 6dn, qui est le même que ^1^, wâriy en 
sanscrit et en bindouslani ou imndy signi- 

fiant, ainsi que le premier, possesseur , cl enfin, 
Mryj\Sy gâr ou gar, signifiant a faisant » ou « fai- 
seur. )) Exemples hâgbân «jardinier, » de 
bâ(j « jardin; » *yjLc\:jj]:>,danisc1imaridi( sage, «de 
dânisch «sagesse; , badkâr «méchant» de 
bad «mauvais, mai; ganâhgâr «pécheur» 

^ Animal [anma’àl] en latin, est tout à fait la traduction du 
persan c’est-à-dire «possesseur de vie, » 

^ Le savant M. Quatremère a fait remarquer, avec juste raison , 
depuis longtemps , que c’est ainsi qu’il faut analyser ce mot. 

^ Cette désinence semble exister aussi en arabe dans 
« animal, » dérivé de ^ , absolument comme nous avons vu plus 
haut . Il est vrai que les grammairiens arabes considèrent ici 

le» comme radical, et qu ainsi la désinence n’est proprement que 
» qui termine beaucoup de noms arabes. 
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de ûLÂJ, ganâh u faute, péché; » saadâgar^ 

<i marchand, h de I:>^, saadâ <( coiiimerce » , etc. 

3® Les noms exprimant le lic^/, la place, se for- 
ment en ajontan? au primitif, ou le mol indien 
stJiâh (» lieu . place »; en persan , stdn ou 
islâny ou le -mot nersan ûhdd, qm a le même 
sens. On emploie aussi les désinences et 

sclian. Exemples; hinduslda «nüridous- 

tan,)) dérivé de^^X-jU», hindû « Indien ;» 
akharâbâd «la ville d’Akbar, » c est -à -dire «Agra;» 

, lâlazâr «lit de tulipes, lâla, giiLschaa 

n parterre, liçu de roseô, gui. 

V Les noms d’instruments se forment du subs- 
tantif primitif en y ajoutant une des de.sinences «!, 
ah y xjl, âna^y et ci)i, a/ù Exemples: dasta 

« une anse; » xibu»:» , dastâna « un gaht, » de c>«w:>, 
dasi (( main; ))^.cCj^,chasclima]m lunettes, )> 
chascltm « œil. )> 

5° Les diminutifs se forment du nom primitif, 
en y ajoutant une des désinences Ij, wâ cha 

‘ De ce mot dérive rnàuile,dapr^s la r<^gle précédente, 
sau (U^ ari , (iiii veut dire «ractioii de fair^ le cfmmerrc,») et qui 
d ainsi Id .signification du primitif arabe, qui est tombé en désué- 
tude. Il y a de nombreux exemples de ceite anomalie. 

’ Cette môme terminaison est quelquefois adjectivc et elle 
forme des adverbes. Voyez mon édition de la gra^nmaire de Joncs, 
p. 86, dernier alinéa. La terminaison ou dj[, ne change quel- 
quefois rien au sens primitif. Ainsi, par exemple, signifie 

aussi bien généreux que signiiient « ami, 

bien-aimé,» àussi bien que ^la^, âme, qui est pris aussi dans ce 
sens. ( Voyez les Mémoires d'Alî llazin , p. 6o, ligne dernière. , 

35 


xvi. 
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ou ius??, ic/ia, 45^ , clii, et vi)t , ak, que nous venons 
de voir employé .pour un autre cas. Exemples : ^3^^, 
mardwû « pauvre pètit homme., » de mard « homme ; » 
degcha ou degchî a chaudron , » de 

, deg (I chaudière ; » , bâgaîcha « petit jar- 
din , » de , bâg «jardin ; » , kharak petit âne , » 

de^^ , khar « âne. » 

6® Les adjectifs se forment des substantifs par 
l’addition de ^ , f, ou în ^ guîn , Jb , nâk , etc. 

Exemples : <33^ , chobi, ou ctiobin « de bois 

{l{gneus)y)) de V3^i « bois;» gamguîn 

«triste,» de |d^, gam «tristesse;» haulnâk 

«terrible, » de J3 -j5^, haal «crainte,» etc. 

Les adjectifs de similitude sont formés par l’ad- 
dition de la particule indienne , sd (ou , 
sân) , souvent allongée en Lwl , dca, et de , wascli; 
exemples : sihrsa «magkjue,» de^^, sibr 

« magie; » , schamsân « blanc comme la bou- 

gie, scham; » Lwl iiLûw*, maschk-açâ «musqué, 
cest-à-dire, comme dumusk, dUk.*, mixschk » 

«pareil à la lune mahy » etc. 

Je ne parle pas ici des substantifs ou adjectifs 
composés de deux mots^, ce qui me mèneraie trop 
loin. Au simplus, M. Vullers a traité d’une manière 
fort satisfaisante l’article de la formation des noms 
dans la première partie de sa grammaire. 

^ Ici le noun représente Vanuswara sanscrit, qu’on ajoute ad libi- 
tam en bindoustani , après les voyelles longues finales. 

* Il y a même des composés de trois mots. (Voyez à ce sujet une 
note démon édition de Joncs, p. 81.) 
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Le suffixe comparatif persan est identique au sans- 
crit. C*estj->, tar, sanscrit rf^. La ^préposition dont 
on se sert pour indiquer l’infériofité de lobjet de la 
comparaison est jt, az «do), synonyme de la post- 
position hindoiistmie, , sé, qui esl* usitée dans le 
même sens: aimme en italien di. 

De même qucn hindoustani, le num de la chose 
dont on signale le nombre se met en général au rin- 
giîlier et non au pluriel. Ainsi on dit, par exemple. 

jL:^ t quatre choses oiu 
lieu par quatre autres h » au lieu de On di 

rail de meme en hindoustani, 

Le pronom réfléchi hhad, que M. ViiHers 

nomme réciproque, équivaut toul fait au pronom 
hindoustani dp. Comme ce pronom, il sert 
pour toutes les personnes et pour tous les nombres, 
et il remplace le pronom personnel dans le sens 
possessif.il ny a pas d ambiguité dans ce cas; car 
eest toujours au sujet du verbe principal de la 
phrase que le pronom se i apporte, ainsi qu’il est 
dit dans mon édition de la Grammaire persane 
de Jones, page 33. En conséquence, la phrase citée 

s: 

par M. VuUers, page 67 , 

ne peut pas signifier ad libitum « tu es entré dans ma 
maison , » ou « tu esentré dans ta maison ; » mais 
seuiement « tu es enti'é dans ta maison. » 

Le pronom indéfini on s’exprime en persan, 
‘ Ce passage est tiré du Pand-nâma d'Altar.\u\\ers,Jiist. a* pari, 
p. 6 1 . 
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comme en latin» par homineSf identique .i 

Hiindoustani log (sanscrit fftoR). 

Le présent indéfini ou laoriste sert 5 la fois, 
comme en hindoustani, pour le présent de Iwdica- 
tif et du subjonctif, et aussi pour le futur. Ainsi, 
jÀjT, kunam, peut signifier, selon le cas, «je fais, 
que je fasse, je ferai. » Seulement les particules 
préfixes mî, ou humé, et xj, bili (séparé) , 
ou V» bi (inséparable), en déterminent souvent, 
avec plus de précision, la valeur. Au surplus, dans 
les langues de l’Orient, et spécialement en persan, 
bn emploie le subjonctif dans des cas cù nous met- 
tons l’infinitif. Ainsi, au lieu de dire : « il désire faire 
telle chose » , on dit : « il désire qu’il fasse telle cliose. » 
Voici un exemple de cetle construction : yJ:» j:> 

^ j’ai souvent désiréaller 
dans un autre pays, » à la lettre « que j’aille. » 

Le présent composé se forme en persan , comme 
en hindoiistani, du participe passé du verbe que l’on 
conjugue et du présent de l’indicatif du verbe auxi- 
liaire , bûclan , en hindoustani hond « être. » 
Dans les deux langues, on ne répète pas fauxiliaire 
lorsqu’il y a plusieurs prétérits composés à la suite 
l’un de l’autre. Ainsi on lit dans le Gulistan : 
x jlmaj \j ôiUi5"((ils ont délié les chiens 

(contre moi), et retenu les pierres ( avec lesquelles 
j’aurais pu me défendre), » au lieu de Owt 

H en est de même pour le plus-que-parfait et 
pour tous les temps composés. En persarf , on omet 
même sans motif le verbe auxiliaire. 
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Il n y a pas en ; ^ersan , comme en hindoustsfni et 
en turc, de formais particulières novi* le participe 
plus-que-parfait de suspension ; n^rai*^ ce temps y existe 
en réalité, quoiqu'on emploie simplement pour Fex- 
primer, le paiiicipc passé. M. Vullers cite lexemple 
suivant de*cet"o 'instruction : 

cjl jt jXaJ u «Témir étant 

instruit de cet événement, cl ayant traversé la ri- 
vière avec son armée, arriva à Marv.» Au lieu de 

etc. qui pourrait 

se dire , mais qui serait bien moins élégant. 

Il me semble ([u'ou pourrait adopter pour les 
verbes composés une classification analogue à celle 
qui existe en bindoustaiii. Il y aurait alors : 

1° Des verbes adverbiaux, formés d’une particule 
et d’un verbe , comme ^ j:> , darYtmadan a entrer » 
( to (jo in ): hérûn âmadan u sortir» (to 

go oui), 

2° Des verbes nominaux, comme 
hujùrn hardan, ou namudan *<atta(]uer. » A la 

lettre : « faire » ou « moïitr*M’ attaque ; » , 

hciçad burdan <v envier (porter envie), » etc. On peut 
comparer ces verbes aux verbes anglais, composés 
du verbe to do, et du nom d’action du verbe qu’on 
veut employer ; comme , I do noi know « je ne sais pas , » 
à la lettre «je ne fais pas connaissance. » Ces verbes 
nominaux se construisent souvent, comme en hin- 
doui, avec l’ablatif au lieu du datif, particulièrement 
ceux qui signifient parler, demander, etc. kmsi ondk: 

« parler à un tel , » à la lettre u avec 
un tel. » Quelquefois l’objet de ces verbes com- 
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posés est mis au génitif, ce qui est aussi très- 
fréquent en hin^oustani. Ainsi on dit . 
àj-sr «il fit attente^'i^ lui , » pour « il l’attendit. » 

H aiTÎve que le substantif, l’adjectif ou la parti- 
cule qui entrent dans la composition du verbe, en 
sont séparés par plusieurs mots et d’entières phrases 
incidentes. Le vers suivant du Dostâri , offre à la fois 
un exemple d’un verbe adverbial et d’un verbe nO' 
minai, dont les deux parties constituantes se trou- 
vent séparées par plusieurs mots : 

détendrai là môme la main de la demande; car je suis siii 
que je ne rc tournerai pas les mains vides. 

3° Des verbes potentiels formés du verbe 
tuwânistan «pouvoir,» et d’un infinitif apocope. Ils 
ressemblent aux verbes anglais conjugués avec maj, 
might,can, could, comme lorsqu’on dit : He may conte 
« il peut venir, » He cannot corne « il ne peut pas venir. » 
On emploie quelquefois, dans le même sens, le 
verbe yârislan, ou yârîdariy qui est 

synonyme du premier. On trouve ainsi 

«il ne peut lever la tête, » pjUi «je 
ne puis mourir. » 

On peut rattacher à cette classe le verbe , 

dânistan « savoir, » qui se trouve souvent employé 
avec un infinitif apocopé. On trouve , par exemple , 
dans le Mantic nttdir, « il sait faire, il peut 

faire. » 
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Des verbes iiichoatifs composés du verbe 
guiriftan « prendre, commencer, se mettre à, n et de 
rinfmitif d’un antre verbe. Exeihple : 

« il se mit le tbulei aux pieds. *> 

5® Des veibes désidératifs ibruiés p’un des verbes 
hhhtan <* desiier, vouloir, » schais 

tan (( convenir, » , hâlstan u falb ir, cl de l’in- 

finitif apocope d’un autre* verbe. Exemples ; 

(( il demandera , n ci la lettre « il voudra de- 
mander ; )) :>jS^ <-AMoU; « il convient de faire , » 
C A^.j|.s , « il faut savoir, c’est a savoir. >• Cetlc (dassc 
de verbes est représentée en anglais par îriW etwoiild; 
shall et s/iouW, accompagnés de l’infinitif d’un autre 
verbe. 

Dans le persan moderne, on emploi le pluriel 
pour le singulier lorseju’on s adresse* à un supérieur, 
ou même à un égal. On sc sert, par respect, comme 
eu biiidouslani, de la troisième personne du pluriel 
eu parlant d’un tiers. Cet idiotisme se trouve entre 
autres dans Rboiuleiiiir * ; et ainsi qu’en hindous- 
lani, on emploie aussi, en parlant aux personnes 
élevées en dignité, la troisième personne du singu- 
lier et même du pluriel, avec le u pré- 
sence,» ou « proximité. » Enfin, on emploie 

la troisième personne du singulier (îu parlant de 
soi-même, et M. Vullers aurait pu ajouter que, dans 
ce cas, les mots oJsiÂj «esclave,)) ou u dé- 

voué,» sont exprimés ou sous-entendus. 

La marche de la phrase en persan est la inênuî 
‘ Voyci. celte partie des Inst, ïiiu/. pers. p. 99. 
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qu’en hindoustani. Ainsi on met d’abord le sujet, 
puis l’objet, av^c les adjectifs, les participes, les 
adverbes et les phisases incidentes nécessaires, et en 
dernier lieu le verbe. Excepté dans des cas parti- 
culiers et en poésie, la disposition des mots offre 
généralement en persan cette régularité constante. 

5 4 3 1 1 1 

Exemple : xj uun voleur 

5 a 3 4 

entra dans la maison d’un dévot. ') 

Non-scnlcment le verbe substantif et auxiliaire, 
mais tout auti e verbe est omis en persan , comme 
en hindoustani, dans les cas où il devrait être régu- 
lièrement répété. On en trouve plusieurs exemples 
dans cette deuxième partie de la grammaire de 
M. Vullers, p. 107 et suiv. 

On sait qu’en persan il y a deux pronoms relatifs 
qui servent en même temps de pronoms interroga- 
tifs, un pour les personnes, ki, et un autre pour 
les choses, chi. Dans ce dernier cas, ils équi- 
valent aux pronoms hindoustani kaun et US", 
Ajd. Or x^ , de même que remplace souvent 
notre point d’interrogation , qui n’existe pas en per- 
san, et il peut se rendre par est-ce que? On lit, par 
exemple, dans le Schâh-nâma ; 

(( connais-tu les jours et les nuits ^ P » 

Le pronom x-S" s’emploie aussi comme particule 

' Vullers, Inst ling, pers. 2* part. p. 117. Je dois faire observer 
qu ici jour est au pluriel, aussi bien que nuit, quoique la dësiuencc 
du pluriel ne soit mise qu’à ce dernier mot. Voyez ce que j'ai dit 
plus haut à ce sujet. 
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conjonctive, pour introduire dans la phrase, soit le 
discours direct, soit une sentence^ Dans le premier 
cas, il faut le rendre en franrais^jpar deux points et 
des guillemets; dans le second par cest à savoir. 
Exemples : j.! ^ 11 dif : je suis ton 

frère.» aJ> j-Uj «Considère, à 

savoir : quel est l’étal de *a chose ». 

A propos du pronom relatif, M. Vullers signaie 
une construction qu’on trouve quelquefois en pei- 
san , et qui est tout à fait usitée en hindoustani. Je 
veux parler du balancement de deux membres de 
phrases, nommes eu grec protose et apodose, et dis 
tingués par les particules fxév et Sé. En hindoustani, 
il existe un pronom spécialement employé dans 
cette circonstance. C’est le pronom* corrélatif , 
so -, qui sert aussi de conjonction. En persan, lors- 
qu’on veut faire sentir ce balancement, on emploie 
simplement , dans l’apodose, le pronom personnel, 
comme on le voit dans l’exemple suivant 

04X3j, y « C^dui qui ne connaît 

pas ( Dieu), celui-là ii’csl pas vivant. » 

Dans les propositions conuitionnelies , au lieu 
d’une conjonction corrélative spéciale, les Persans 
emploient la particule pas «puis,» et meme 

ki «que,» lorsqu’ils veulent faire sentir le ba- 

• M. Vullers a traduit différeinnieut cette phrase, p. 122; mai» 
je crois mon explication prcl'érable. , 

^ Le niêrVie mot so est employé en allemand dans le même sens. 

^ Vullcrîs, Inst. 2*“ part p. i 3 o. 
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lancement dont il s’agit. M. VuHers en donne dos 
exemples *. v 

En fait de coristruclions indiennes, M. Vullers 
aurait pu signaler aussi la répétition des mots em- 
ployés pour te distribution. Ainsi on dit, par exem- 
ple : ^ •>s;iyJLj « En ajoutant cinq degrés 

à chacun,» i\ la lettre «avec l’annexion de ciruj, 
cinq degré » 

M. Vullers a terminé son ouvrage par un traite 
de Vart métrique des Persans, c’est-à-dire de l’arl 
métrique des Arabes adapté à la langue persane. 
•C’était un complément nécessaire à k grammaire 
d’une langue dont la littérature est essentielkiTieni 
poétique. 

GaUCIN DK Tassw 


Salâmân o Absâl, an allegorical romance being 
one of llic seven Poems entilled The Haft auranj, of Muliâ Jâmî , 
now firsl edited from tlie Collation of cight mss.; willi variom 
readiiiÿs by Forbes Falconer. Printed for tbe Society for the pu- 
blication of oriental texts. London, i85o, grand in-Zi® de 92 p- 

No» lecteurs savent que notre honorable confrère , M. F. Fal 
coner, a entrepris , .sous les auspices du Comité des textes orien- 
taux de la Société royale asiatique, la publication du Hafta, 
ou «Septénaire» de Jâmî, collection de sept poemes sur des 
légendes la plupart connues par d’autres ouvrages , mais qui 
sont présentées ici sous un point tle vue allégorique pour 
mettre en relief la doctrine des Sofis , à laquelle Jâmî appar- 

‘P. i56,i57. 

^ Degré, au singulier, d’aprf's ce qui a été dit plus haul. 
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tenait. Déjà M. Faiconer a publié le Tuhfat al ahràr, dont 
nous avons parié eti temps opportun ; aujourd’iiui , c est le 
Salâman o Ahsdlj qui sorl par ses soins l^ies presses du zélé 
M. W. \Valts, le digne fil du respectable Richard Watts. 
Ce dernier poème, do* J le sujet upj'arenl est inalheureusc- 
menl peu conlormc à nos mœurs chr^iienif », a pour bu* 
réel de célébrer f unité des êtres en Dieu. Iv» voici l’analyse 
succincte dépouibée, cela Aa sans dire, de t/;utes les méta- 
phores et hyperboles orientaleî^. 

ail y avait une fois un roi grec puissant et glorieux; mais 
qui n’avail pas d’enfant, Dn philosophe lui en procure un 
par son art, sans Ventrcinise d‘uiie femme , et ce prince est 
nommé Salâman. On lui choisit une jeune nourrice nommée 
Absâl , qui l’allaite avec le plus grand soin ; puis continue à 
le servir jusqu’à ce qu’il ait altelul l’âge, d^* quatorze ans. A 
cette époque, la beauté physique de Salâinân se développe, 
en même temps que son esprit, d’une manière tout à fait 
remarquable. Absâl, qui déjà afl’cc lion»’ rot vivement le jeune 
prince, sent son attachement se changer en* amour. Elle use 
de lous scs efforts pour le faire partager à Salâman et elle 
vient à bout de le captiver. Cependant le roi, instruit de ce 
ipii se passe, fait de sévères observations au prince son üls. 

11 lui exprime son méconlenîement de ce que, à son âge, il 
s’occupait d’autre chose que de jouer au naaii, de monter à 
cheval et de chasser. Salâman icpond respecliieu»ement à 
son père; mais il lui déclare qu’il no peut renoncer à l’amour 
d’ Absâl , auquel il u’a cédé qu’après los plus grands combats. 
Alors, craignant d’ôlre contrarié dans son inclination, il dé- 
termine Absâl à fuir avec lui. A la nuit, il se mettent en 
roule, montés sur le même chameau, et il.«» ne tardent pas 
d’arriver au bord de la mer. Là , ils entrent dans une barque 
et se rendent dans une île charmante, où ils descendent pour 
se livrer sans contrainte à leur amour 

« Le père de Salâmân a bientôt connaissance de la fuite . 
du prince; mais il ignore le lieu de sa retraite. Il consulte 
alors un miroir magique qu’il possédait et qui montrait le 
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mônde. Ce miroir lui apprend ce qu’il désirait savoir. Ce- 
pendant, tandis que le roi est plongé dans raflliction, à cause 
de l’absence proloiigjée de son fils , ce dernier ouvre les yeux 
sur sa position déplorable et, nouvel enfant prodigue, il se 
décide à retourner auprès de son père, qui le reçoit, comme 
celui de la para'bole évangélique , à condilion cependant qu’il 
renonce à son amour insensé. Saîamân, qui reconnaît la jus- 
tesse des remontrances de son père, mais qui n’a pas l’énergie 
nécessaire pour secouer le joug d’Absâl , veut en ünir avec la 
vie et fait partager sa résolution à sa maîtresse. Ils vont en- 
semble dans une plaine déserte; Salamân réunit une grande 
quantité de branches sèches donti) forme une sorte de mon- 
tagne ; il y met le feu et les deux amants se jettent au milieu 
des flammes ; mais Absàl seule est brûlée et le feu e'pargne 
Salamân. 

« Le jeune prince est violemment affeclé par la perte de 
celle qui l’avait captivé. Il regrette de n’élre pas mort avec 
elle; bien plus, il aurait voulu avoir péri et qu’Absâl eût 
échappé au trép’as; alors un sofi lui assure que, s’il se fait 
son disciple, il lui rendra Absâl et le réunira pour toujours 
a elle. Salâman y consent et Je philosophe se met à lui en- 
seigner sa doctrine. Lorsque le prince interrompt les leçons 
par ses soupirs, le soli lui montre la figure d’Absâl, qu’un 
pouvoir surnaturel lui permet de former, et, quand le prince 
est plus calme, la figure disparaît. Le sofi veut prouver par 
là à Salamân que le contemplatif peut à son gré créer ce 
qu’il veut et que, d’un autre côté, tout objet visible doit s’é- 
vanouir pour lui. Peu à peu le prince goûte l’enseignement 
du soli et il renonce à la beauté passagère pour l’éternelle 
beauté, 

« Lorsque Salamân est converti à la doctrine spiritualiste, 
le roi son père abdique en sa faveur; et, en l’installant sur le 
trône de ses ancêtres , il lui donne les plus sages conseils sur 
la conduite qu’il doit tenir pour le bonheur de son peuple. '» 

Ainsi se termine le récit romanesque qui fait l’objet du 
poeme allégorique de Jàmî dent nous parlons içi. 
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Comme conclusion, le poète dogue au lecteur Texplicatton 
détaillée de rallégorîc. Salumân, qui naît sans père, repré- 
sente la raison Jlîlc, qui est le produit ckT 1 esprit 
sans Tentremise du corps -^bsâl représente Je corps 

concupiscent, qui refuse d'ohéir. l.o corps, ^ . vit |ïar i’âme, 
et Tarne sr sei l du corps pour :icqi éri»r les sensations 
extérieures. Jl? s’aliren: ainsi l’un i Tiilre et ne veulent p>as 
se quitter La mer que Saiamân et Absa' traversent et au 
milieu de biquebo ils goûtent an instant do plaisir, c’est la 
concupiscence brutale, océaii où tant de gens 

périssent. Le retour de Salàman vers son père représ(*nt»^ in 
retour à Dieu et à la pensée de rétemilé [,e feu qu'allume 
Salàmàn représente les austérités de la péjûtcncc qui doivent 
consumer la mauvaise nature, repré-enlée par ûbsâi, et ne 
laisser subsister que l’âme, représentée par Saîâmân. Mais* 
cette âme ressent quelquefois le cliagrin de la séparation. 
Alors un sage, ^,a./ji.,lui fait apprécier la vcrilaîdc' lieauté. 
C’est ainsi que Salâinâii oublie ramoi»” d’Absâl et otivre son 
cœur â l’amour sans laclie de l’auteur de Toutes choses. 

Je dois dire que celle histoire singulière est entremêlée 
d’anecdotes et de réflexions pliilosopbiqucs et morales pleines 
d’intérêt et do goût. Le tout est écrit dans le style brillant et 
facile qui a assuré à Jâmî un des premiers rangs panni les 
poêles de la Perse. 

Le texte est de la plus grande correction On peut se fier 
à l’exactitude éclairée de M. Falconer, quia fait ses preuves, 
et qui doit ctie con-^^idéré, sans coni redit, comme un des sa- 
vants d’P]urope les plus habiles en persan. 

Garcin de Tassy. 

^ Je n’y ai trouvé que deux fautes d’impression : vers 8 o 3 , ^ , 
au lieu àe et, vers 1087, au lieu de jiJljt?* 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBRE 1850. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adoplé. 

M. le Président donne lecture d’une lettre adressée au 
Président de la Société par M. Achille Comte, dans laquelle 
ce savant informe la Société qu’il rédige dans le journal ta 
Patrie un feuilleton scientifique ayant pour but d’éclairer le 
public sur les lr,avaux de diverses sociétés savantes. Pour 
pouvoir compléter ses renseignements sur la marche des 
études orientales, M. Achille Comte s’adresse a la Société 
asiatique, et la prie de vouloir bien lui donner les moyens 
de s’instruire sur l’état de ses travaux. 

Le Conseil décide qu’il sera envoyé à M. Achille Comte le 
cahier du Journal où se trouve le résumé des travaux ré- 
cents de la Société, présenté à la dernière séance générale. 

M. l’abbé Gervy, des missions étrangères, est proposé par 
MM. Burnouf et Reinaud comme membre de la Société 
asiatique. L’admission de M l’abbé Gervy est prononcée. 

Un membre rappelle qu’une proposition faite, il y a deux 
ans, tendant à ce que la Société souscrivît pour un certain 
nombre d’exemplaires de quelques publications orientales» 
n’a pas eu de suite, à cause des événements survenus h 
celle époque, et à cause de l’état des ressources de la So- 
ciété. Maintenant que l’étal précaire où se trouvaient toutes 
les entreprises littéraires semble avoir cessé, et que la Société 
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elle même reprend ses publications, ainsi que la conlinjua- 
tiôn de THisloire du Cachemire* on fait foi, il pense qu’il 
serait à désirer que la proposition de la *süuscription aban- 
donnée en 1848 pat être neprise. 

Sur l’observation de M. le Président, la proposition est 
renvoyée à la Coinn ission des fonds 

M. Bazin lif i analyse et quelques extraits d’un drame chi- 
nois intitulé La transmigration de T à me dt Je-chou-ou. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Sull Esistenza dalle anücka caste egiziane 
negate de J. J. Ampère, per M. André Zambelli. Milan, i85o, 
in- 8 ®. 

Par l’édilcupi Mohammed ben Habib , Sur lidantité et la^ 
diversité des noms des tribus arabes, d’apres un manuscrit de la 
bibliothèque de Leyde, Texte arabe publié par M. F. VVüsten- 
FELD. Gœllingue, i85o. In- 8 '*. (Titre en alleuiand.) 

Par l’auteur. Le Kang-ichi-toa , ou DesQ/^ption de l’agricuU 
tare et du tissage en Chine, par M. Isidore Hedde, Paris , i85o. 
ln- 8 °, avec gravures. 

Par le traducteur. Le Boustan de Sa’di, traduit en vers al- 
lemands, par M. Charles - Henri Graf. P' volume. Jena, 
i85o. In-i 2 . 

Par l’auteur. Traité de la langue arabe vulgaire, par le cheikh 
Mouhammad Ryyad fl Tantiiib. Leipzig, i85o. In- 8 ®. 

Par l’auteur. Codices orientales biblwtheca» regiœ universitatis 
Lundensis , recensait Joli. Tornberg. Lundæ, i85o. ln-4*. 

Par l'auteur. Rapport fait à l’Académie des inscriptions et 
bellesAeflres , au nom de la commission des antiquités de la France, 
par M. Ch. Lenormant. Paris, i85o. In-4”. 

Parla Société orientale allemande. Le journal [Zeilschnjï] 
de cette Société. Le 3* cahier du IV' volume. 

Par M. Bergstedt. Djnâna Bôdhinâ de Çamkara, publié en 
sanscrit à üpsal. i85o. ln-4“. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1850. 


Le procès-verbal dala séance précédente est lu» et la ré- 
daction en est adoptée. 

Mj Krehl , docteur en philosophie, à Leipzig, est nommé 
membre de la Société. 

M. Bazin lit un essai sur rhisloirc du Théâtre chinois , 
sous la dynastie des Youên. 

M. Dulaurier lit une notice sur THistoire générale de Var- 
tan. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’éditeur. Salarnan n Ahsal.An allegorical romance being 
0 rie of the seven poems eniitled tlie llaft aiirang^ of Mulla J ami. 
Now first ediled, etc. by Forbes Falconer London, i85o. 
Publié aux frais du Comité des textes. In-4®. 

Par le traducteur. Pig-\)eda Sanhiia a collection of ancient 
hindu hymns, Irandiiled by H. II. Wilson. London, i85o. 
ln-8". 

Par l’auteur. Recherches sur t agriculture et V horticulture 
des Chinois, et sur les végétaux, les animaux, et les procédés 
agricoles que Von pourrait introduire avec avantage dans VEu' 
rope occidentale et le nord de V Afrique, par le baron Léon 
dTJervey Saint-Denys. Paris, i85o. 


EXTRAIT 

D’UNE LETTRE ADRESSEE À M. DEFRÉMERY , 

PAR M. R. DOZY, 

professeur et BIBUOTIIÉGAIRE à L’UNIVERSITÉ DE LEYDE. 

Leyde, le 39 septembre i85o. 

Mon cher ami . 

J ai lu avec un grand intérêt votre troisième article sur les peuples 
du Caucase et de la Russie ; je connaissais ce morceau d’Ibn-Batou 
tah , mais vous y avez, ajouté des notes excellentes. Il est à désirer 
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(jMe chaque orientalisto traduise un chapitre de oet honnête voyageui, 
comme 1 ont fait MM. de Slanc, Dulaurier vous>mème; il vaut 
mieux , en effet, que chacun prenne dans cette relation le chapitre qui 
rentre dans le cercle de ses*étodes favorites , que si un seul homme 
traduisait 1 ouvrage entier ; ces sortes de travaux feront un jour des 
matériaux inappréciables |jour une édition et un: tradrxtion com- 
plètes. 

Le premier volume de mon Catalogue sera bien^-a achevé. Trois 
cent cinquante pages en sont impsipiées; je n’ai plus qu’à catalogue! 
les livres persans et turcs qui appartiennent à la classe des belles 
lettres, et à écrire la préface, où je tâcherai de donner Thistoire de 
notre collection de manuscrits orientaux, ce qui ne sera pas facile, i» 
cause de la rareté des renseignements; peut-être trouverai-je encore 
quelques matériaux dans d’anciens papiers que je me mettrai à par- 
courir. Ce premier volume contient les manuscrits sur l'encyclopédiy 
et la bibliographie, la grammaire, la lexicographie, la métrique cl 
la rhétorique , les lettres , les recueils de proverbes , et enfin les livres 
d’Adab; je crois que l’on devra s’occuper avec plus de soin de cette 
dernière classe de livres qu’on ne l’a fait jismi’?'? présent ; beaucoup 
d’entre eux contiennent des renseignement^Plstoriques tout à fait 
neufs , et puis l’historien doit y chercher ces détails piquants qui 
animent ses récits, ces traits de mœurs qui peignent un peuple, et 
que les chroniques ne donnent que rarement. En composant mon 
Catalogue , en parcourant nos curieux livres d’Adab, je me suis étonné 
que l’on n’ait point encore songé à exploiter cette mine si riche ; aussi 
je tâcherai de persuader à nos jeunes orientalistes de diriger leur at- 
tention de ce côté-là. Vous remarquerez , entre autres choses , un tra- 
vail détaillé de Hamaker, sur le que j’ai publié pour 

la première fois, et auquel j’ai ajouté quelques not. s; vous y trouve- 
rez des détails neufs et intéressants sur Ilodjr ibn-Adi. 

Mes Notices sur quelques manuscrits arabes sont aussi presque 
achevées ; j’ai imprimé vingt-neuf demi-feuilles (texte d’Ibno- 1-Abbar); 
encore deux demi-feuilles et l’ouvrage sera complet. Vous le recevrez 
avec la cinquième livraison des ouvrages arabes. Quant à celle-ci , 
.elle n’est pas aussi avancée que je le voudrais, et elle ne paraîtra 
que l’année prochaine. Le manuscrit de Leyde du Bayân est im- 
primé en entier; mais j’avais l’intention d’y joindre le texte du ma- 
lAiscrit de Copenhague , que je croyais être d’Ibn-Adharl. D’abord 
j’ai dû altenjjire que l’on m’envoyât ce manuscrit, dont je n’avais 
qu’une copie, faite, il y a longtemps, par Johannsen; puis, lorsque 

36 
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j'ai étudié cet ouvrage sur le manuscrit de Copenhague , je me suis 
rois à douter si c’est bien réellement une partie du Bajàn. Je Tavais 
cru, parce qu Ibno-'l-Rhâtib > dans la Vie de Mohammed I®' de Gre- 
nade, cite un passage d’Ibn-Adhan, qiu sc trouve en efFcl dans le 
manuscrit de Copenhague; mais en y regardant de plus près, j’ai 
trouve qifen général le style de ce derriier manuscrit diffère assez 
notablement de celui d’Ibn-Adhari. En outre, le manuscrit de Co- 
penhague est copié en dépit de toutes les règles de la grammaire, et 
des phrases entières y ont été passées. On peut assez bien s'en servir 
dans un travail historique , où l'on donne plus d'attention aux faits 
qu'aux mots; mais il est très-difficile, pour ne pas dire impossible , 
d’en donner une édition lisible. J'hésite donc, je l’avoue, à entre 
prendre cette rude besogne; il mé tarde , d'ailleurs, d’en finir avec 
mes travaux d'éditeur, et de me donner tout entier à l’histoire. Je 
«rois donc qu'aux vacances prochaines, dans le mbis de décembre, 
j'écrirai l’introduction et le glossaire. 


ennsTA pour li. gaiiikr u’octobhe 

Page 3a8, ligue i8, au heu de JULIâ, lisez jLâL^. 

Page 33 a. Rétablissez ainsi le premier hémistiche du premier vers : 

üUaxI 

Ibid, Au second hémistiche, au lieu de lise/ 

Page 333, 4® hémistiche, au heu de l^LUjo, lisez 1441 *; 

Page 334, note 1 , au lieu de Usez . 

Page 34 1 , 3® hémistiche, au lieu dej^j, lisez . 


FIN DU TOME XVI. 
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